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BOILEAU  DESPRÉAUX 

PAR  M.  AMAU. 


Gilles  Boileau ,  greffier  de  la  grand'chambredu  parlement  de  Paris , 
et  père  du  poêle  qui  a  rendu  à  janoais  ce  nom  si  célèbre,  descendait 
d'Estiennc  Boijleaux,  Boileaue,  ou  Jioyiesve,  prévôt  de  la  ville  de 
Paris  au  treizième  siècle. 

Telle  était  la  réputation  de  sagesse  et  de  probité  dont  jouissait  ce 
magistrat,  que  quand  Louis  IX,  qui  donnait  alors  à  la  terre  le  spectacle, 
trop  rarement  renouvelé  pour  le  bonheur  des  peuples,  d'un  grand  saint 
dans  un  monarque  accompli,  songea,  en  1258,  à  régulariser  les  fonc- 
tions du  prév6t  de  Paris  ,  il  s'occupa ,  dit  Joinville ,  de  faire  chercher 
oar  toutle  pavs  un  bon  justicier,  et  bien  renommé  de  prud' homie  ; 
et  il  le  trouva  dam  la  personne  d' Rstienne  Boyleaux ,  qui  fut  ainsi 
le  premier  prévôt  de  Paris  nommé  pai  le  roi. 

Boileau  eut  raison ,  daius  la  suite ,  de  se  montrer  fier  d'une  pareille 
descendance ,  ei  de  la  fai.e  constater  légalement  par  un  arrêt  enbonne 
forme.  (Voyez  la  Lettre  à  Brosse f te  du  9  mai  1699.)  C'e&t  à  l'auteur 
de  la  satire  sur  la  noblesse  qu"ii  appartenait  surtout  de  sentir  le  prix 
de  la  véritable,  de  cellu  qui  est  la  récompense  de  la  vertu  et  des  ser- 
vices rendus  à  l'État. 

Le  père  de  Boileau  n'était  pas  moins  distingué  au  Palais  par  sa  probité 
que  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires  ;  quoique  d'une  fortune 
médiocre  ,  et  chargé  d'une  nombreuse  famille ,  il  soigna  si  iieureuse- 
raent  l'éducation  de  ses  lils  ' ,  que  le  barreau ,  l'Église ,  et  surtout  le 
lettres,  s'honoreront  à  jamais  du  uoin  de  Coileau. 

Celui  qui  était  di;stiné  à  porter  si  loin  la  gloire  du  Parnasse  français, 
et,  suivant  l'expression  de  Và\ï\eadrgaes,  à  éclairer  tout  sort  siècle, 
Nicolas  Boileau, naquit  le  I^' novembre  1636,  à  Crosne  (petit  village 
près  de  Villeneuve-Saint-Georges) ,  selon  L.  Racine  ;  à  Paris,  suivant 

'  BoiLEAC  DE  PoiMORiK,  Dé  d'un  prciuicrllt,  en  ig2s,  mort  en  ir.sz.—  GiUos 
Boileau  ,  né  à  Paris ,  en  1611  ;  reçu  à  l'Acadeinic  fra;iç;ii.sc ,  en  iSo»;  mort  en 
IG80.  —  Jacques  Boileau  (1  abbe»,  également  né  à  l'aris,  le  le  mars  igss;  mort 
ie»^''  août  1718. 
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d'autres  biographes ,  et  dans  la  cliambre  môme  qu'avait  habitée  Jac- 
ques Giilot,  l'iiii  (les  aiite\irs  de  la  Satire  Mcitippéc.  Ce  point  de  bio- 
graphie n'est  point  encore  snffisannncnt  édairci  :  une  circonstance 
cependant  <pii  scnihlerait  donner  queltpie  poids  à  l'opinion  de  L.  Ua- 
tine,  c'est  le  surnom  de  Despréaux  donné  à  IJoileau  ,  et  emprunté 
d'un  petit  pré.  situé  an  bout  du  jardin  de  retle  maison  de  campagne  , 
où  le  père  de  notre  |)oéUî  venait  passer  le  temps  des  vacances.  Mais 
laissons  Paris  et  Crosne  se  disputer  l'iionncur  d'a\oir  vu  naître  Boi- 
leau  :  un  homme  tel  (pie  lui  appartient  à  la  France  tout  entière,  qui 
se  gloriliera  éternellement  de  l'avoir  donné  à  l'iùuope. 

L'erreur  on  l'incertitude  des  biograplies  a  pu  résulter  de  ce  que  les 
titres  (pii  const;itaient  la  naissance  de  Boileau  à  Crosne  ayant  disparu 
ilans  l'incendie  (pii  consuma  la  prescjue  loLilité  de  ce  village,  il  ne 
resta  pins  d'antre  preuve  légale  que  les  registres  de  famille  où  le  père 
de  notre  jwi'te  consignait  la  naissance  de  chacun  de  ses  enfants.  Il  y 
a  eu  également  confusion  dans  les  éjjoques ,  mais  par  la  faute  de  Des- 
préaux ,  q\ii ,  peut-être  incertain  lui-mùme  de  l'année  et  du  jour  où  il 
était  né,  et  se  croyant  lié  par  la  réponse  qu'il  avait  faite  au  roi  ' ,  per- 
sista toute  sa  vie  a  se  dire  ou  à  se  croire  plus  jeune  d'im  an  qu'il  n'é- 
tait en  elïet. 

Ses  premières  années  n'eurent  rien  de  remarquable;  et  d'Alenibert 
le  félicite  d'avoir  été  le  contraire  de  ces  petits  prodiges  de  l'enfance, 
i[ui  souvent  sont  à  peine  des  Iwmmesordinaircs  dans  l'âge  mûr  ;  es- 
piits  avortés  (pie  la  nature  abandonne ,  comme  si  elle  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  les  achever.  Pesant  et  t^iciturne ,  il  était  si  loin  d'annon- 
cer ce  qu'il  serait  nu  jour,  (jue  son  père  en  tirait,  par  comparaison 
avecse-s  antres  frères,  cet  horosco])e  peu  llatleiu-  pour  l'amonr-pro- 
pre  paternel,  mais  bien  démenti  par  l'événement,  (jue  Colin  (Nicolas) 
serait  un  bon  garçon  qui  ne  dirait  jamais  de  mal  de  personne. 
Dongois,  son  beau-frère ,  n'en  augurait  pas  mieux  (pielques  années 
plus  tard,  et  condamnait  à  n'être  jamais  qu'ztn  sol  l'un  des  hommes 
(pii  «ut  le  pins  d'esprit,  puisqu'il  connut  le  mieux  en  (pioi  consiste  le 
bon  esprit. 

Despréaux  fit  ses  premières  études  au  collège  d'Harcourt  (aujour- 
d'hui collège  royal  de  Saint  Louis) ,  et  il  y  achevait  à  peine  sa  qua- 
trième, lorsqu'il  futaltacpn;  de  la  pierre.  11  fallut  le  tailler;  et  l'opéra- 
tion, très-mal  laite,  suivant  L.  Racine,  lui  laissa, pour  !c  reste  de  sa 
vie  ,  de  douloureux  souvenirs  de  cette  époque.   Celle  circonstance 

>  Le  roi  lui  ayant  demaudé  la  date  de  sa  naissance  :  «  Slrc ,  répondit  Boileau ,  jt 
snls  vcnuau  monde  nnc  année  avant  Votre  Majesté, pour  annoncer  les  mervetllcf 
uc  son  régne.  •• 
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«uffirait ,  selon  luoi.pour  réduire  à  sa  juste  valeur  l'anecdote  suppo- 
sée que  de  graves  pliilosophes  ont  ilonnée  pour  ciuse  de  la  sévérité 
de  mœiirs,  de  lu  disette  de  sentiment  que  l'on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  '. 

Il  ne  tirda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  éludes  ,  et  il  entra  en 
troisième  au  coIlé;^e  de  Beauvais,  où  sou  bonheur  l'adressa  à  l'un  de  ces 
hommes  précieux  pour  l'enseignement,  qui  savent  distinguer  dansyn 
jeune  élève  legerrne  du  vrai  talent ,  des  vaines  a[)pareuces  auxquelles 
il  est  si  facile  et  si  dangereux  quelquefois  de  se  méprendre.  M.  Sévin, 
professeur  de  Boileau,  reconnut  bientôt  en  lui  de  rares  dispositions 
pour  la  poésie ,  et  prédit ,  sans  balancer,  l'avenir  brillant  qui  l'atten- 
dait dans  cette  carrière.  Encouragé  par  l'horoscope ,  et  merveilleuse- 
ment secondé  par  la  nature,  le  jeune  disciple  s'abandonna  tout  entier 
à  son  penchant ,  ne  s'occu[ia  plus  iiue  de  vers  et  de  romans ,  et  com- 
mença, au  collège  même,  une  tragàiie,  dont  il  avait  retenu  et  citait 
encore  longtemps  après  ces  trois  hémistiches  : 

Géants ,  arrêtez-vous  ! 
Gardez  pour  l'ennemi  la  fureur  de  vos  coups! 

qu'il  opposait  hardiment  aux  meilleurs  de  Boycr.  Ce  n'était  pas  éle- 
ver bien  haut  les  prétentions  de  l'amour-proprc.  La  famille  de  Boileau 
uc  vit  pas  sans  inquiétude  se  développer  eu  lui  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie  j  elle  en  pâlit,  dit-il, 

Et  vit,  en  frémissant. 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant 

Gilles  Boileau ,  son  frère  aîné ,  qui  se  mêlait  aussi  de  vers ,  trouva 
surtout  fort  impertinent  que  ce  petit  drôle  s'avisât  d'en  faire;  et  le 
poète  naissant  fut  condamné  à  l'étude  du  droit ,  et  même  reçu  avc- 
cat,  le  4  décembre  165(3.  .Mais  il  manifesta  bientôt  si  peu  de  disposi- 
tions, ou  plutôt  tant  de  répugnance  pour  le  barreau,  que  l'on  ne  s'obs* 
tina  pas  plus  longtemps.  Le  praticien  disgracié  passa  donc  des  bdncs 
de  l'École  de  Droit  sur  ceux  de  la  SoAoïme  -.  nouvelle  tentative  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  première ,  mais  procura  au  poète  théolo- 
gien un  bénéfice ,  le  prieuré  de  Saint-Paterne ,  qui  lui  rapportait  huit 
cents  livres  de  rente,  dont  il  ionit  huit  ou  neuf  ans.  Bien  convaincu  à 

«  On  lit,  dans  l'année  littéraire ,  qae  SoUeau ,  encore  enfant,  jouant  dans  une 
cour,  tomba  :  dans  su  clmle,  sa  jaquette  se  retrousse,  et  un  dindon  lui  donne 
plusieurs  coups  de  bec  sur  une  partie  très-délicate.  Voilà  Vaccidtiit  auquel  Ilel- 
veUus  attribue ,  sans  balancer,  la  haine  de  Boileau  pour  les  jésuites ,  qui  avaient 
amené  les  dindons  en  France ,  son  admiration  pour  Arnauld ,  la  satire  sur 
l'Equivoque  ,  et  l'épitre  sur  V Amour  de  Dieu  !  «  Tant  il  est  vrai ,  ajoute-t-il  en- 
suite ,  que  ce  sont  souvent  les  causes  imperceptibles  qui  déterminent  toute  la 
conduite  de  la  -vie,  et  toute  la  suite  de  nos  idées.  »  De  V Esprit,  Disc.  lil. 
chap.  1 ,  note  a. 
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cette  époque  de  la  nullité  de  sa  vocotioti  pour  l'état  ecclésiastique,  il 
remit  le  Wnéttce  entre  les  mains  <tu  ccllateur,  et,  après  avoir  calculé 
ce  qu'il  lui  avait  valu  pendant  le  temps  qu'il  ra\ait  possédé,  il  fil 
distribuer  w.tte  somme  au\  [Viuvres,et  principali'meiit  à  ceux  du  lieu 
même.  «  Rar^  exemple,  dit  L.  Racine,  donné  par  un  poète  accusé 
•<  d'aimer  l'argent  1  »  Cette  restitution  eut,  suivant  d'autres  biogra- 
pliis,  une  destination  différente  :  elle  servit  à  doter  une  jeune  per- 
soime  qu'il  avait  aimée,  et  qui  se  faisait  relij^ieuse  '.  Pau  importe,  au 
surplus,  l'emploi  de  la  somme  :  le  premier  mérite  consiste  ici  dans  la 
noblesse  du  procédé. 

Libre  enlm  du  greffe,  delà  Sorbonnect  du  barreau,  et  devenu,  par 
la  mort  de  son  père,  maître  absolu  de  ses  j^oiHs,  de  ses  actions  et  de 
sa  modifpie  fortune,  Boileau  nesongea  plus  qu'à  suivre  la  route  que 
lui  traçait  son  génie.  Parmi  les  poètes  qui  avaient  fait  l'étude  et  les 
délices  de  ses  premières  annéi\s,  il  parait  <iue  l'instinct  l'avait  surtout 
dirigé  vers  les  satiriques  ;  et  qu'Horace,  Perse,  et  Juvénal,  l'averti- 
rent les  premiers  de  son  talent.  La  société  du  malin  Furetière ,  grand 
admirateur,  mais  imitateur  médiocre  de  Régnier,  acheva  de  détermi- 
i^er  sa  vocation  pour  le  genre  dangereux,  mais  nécessaire  alors,  de 
la  satire  littéraire.  On  applaudissait,  il  est  vrai,  aux  chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  aux  premières  pièces  de  Molière;  mais  Chapelain  était 
encore  l'oracle  delà  littérature;  r.\cadéniie  jwrtait  le  deuil  de  Voi- 
ture, et  Cotin  étiit  une  espèced'autorité.  Que  de  motifs  pour  enllam- 
mer  labiie  satirique  d'un  jeune  poète  qui,  né  avec  un  esprit  juste,  un 
tact  sûr  et  délicat ,  et  un  fonds  intarissable  de  haine  pour  les  sots,  se 
sentait  le  courage  et  les  moyens  de  tenter  la  réforme  du  Parnasse  fran- 
çais,  et  d'acliever  ce  que  iVIoiière  avait  si  glorieusiiment  commencé 
quelques  années  aui)aravantl  .Mais,  en  frappant  d'un  ridicule  éternel 
l'abus  de  l'esprit  et  le  jargon  des  ruelles,  ce  grand  homme  n'avait 
atta(iué  que  les  effets,  sans  remontera  la  cause  du  mal  ;  et,  quoiqu'il 
eût  forcé  pour  un  temps  les  précieuses  à  se  cacher,  les  progrès  du 
mauvais  goût  n'en  étaient  pas  moins  sensibles,  et  la  décadence  des 
lettres  moins  prochaine. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  assez  considéré ,  ce  me  semble,  ceux  qui, 
défenseurs  beaucoup  trop  officieux  des  Pelletier  et  des  Cotin,  ont, 
plus  d'un  siècle  après,  essayé  de  renouveler  le  tumulte  excité  sur  le 
Pania&se  à  l'apparition  des  premières  .satires  de  Doileau ,  et  de  réha- 
biliter des  noms  et  des  ouvrages  à  jamais  proscrits.  Voltaire  appelle 
quelque  part*  les  satires  de  Boileau  les  fautes  de  sa  jeunesse ,  et  le 

*  Les  blo;rraplies  ne  soot  point  d'accord  sur  cette  derulére  circonsiuucc. 
'  HJcmoire  sur  la  satire. 
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{élicite  de  les  avoir  couvertes  par  lo  mérite  de  ses  belles  Épilres ,  el 
de  son  admirable  Art  poéli-.jue.  Mais  le  mérite  de  ces  ouvrages,  en 
effet  admirables,  eût-il  été  reconnu  d'un  siècle  perverti  par  les  doc- 
trines des  détracteurs  des  anciens?  Le  charme  continu  d'une  ver- 
sification constamment  pure,  liarmoniense,  eût  à  peine  efileiiré 
des  oreilles  accoutumées  aux  sous  rauques  et  discordants  des  ver- 
sificateurs alors  en  réputation;  de  quel  prix  eût  été  pour  les  ad- 
mirateurs de  Scudéri  et  de  Chapelain  cette  puissance  de  raison  ,  qui 
donne  un  si  grand  caractère  aux  ouvragée  de  Boileau ,  et  à  leur  au- 
teur UD  rang  si  distingué  parmi  les  poètes?  Il  faiiait  donc  oommpjicer 
par  désabi'ser  le  siècle ,  si  complètement  trompé  sur  les  véritables 
objets  de  son  admiration  ,  et  chasser  l'usurpation  de  toutes  les 
avenues  da  trône  où  allait  s'asseoir  enfin  la  légitimité  poétique  et 
littéraire. 

Telle  fut  l'heureuse  révolution  opérée  parles  premières  satires  de 
Boileau  ' ,  révolution  qui  ne  lui  attira  que  les  ennemis  auxquels  il  de- 
vait s'attendre,  mais  qui  lui  procura  d'illustres  appuis  sur  lesquels  il 
était  loin  de  compter,  et  qu'il  réconcilia  avec  la  satire  par  l'estime 
même  que  leur  inspirait  le  poète  satirique'. 

A  peine  la  bonne  route  fut-eile  indiquée ,  que  tous  les  bons  esprits 
s'empressèrent  de  la  suivre.  Le  premier  qui  s'y  fit  remarquer  fut  le 
jeune  Racine ,  dont  on  jouait  alors  \' Alexandre.  Malgré  la  distance, 
déjà  sensible,  qui  sépare  cette  piècedes  Frères  ennemis  ,^diCaiB  avait 
beaucoup  à  profiter  encore  dans  les  conseils  de  Boileau ,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'en  a^iercevoir.  L'amitié  la  plus  constante  unit  ces  deuN 
grands  poètes,  qui  s'éclairaient,  s'encourageaient,  se  consolaient 
œntuellemeut,  etùoublaient  ainsi  la  force  qu'ils  opposaient  de  con- 
&;rt  aux  attaques  souvent  réitérées  de  la  médiocrité  jalouse.  Quand 
Racine  doutait  presque  lui-oiômc  du  mérite  à'Athalie,  Je  m';/  con- 
nais, disait  Boileaii  :  le  public  y  reviendra.  El  lorsque  Boileau, 

'  U  en  parut  d'abord  sept ,  en  I66g  (  un  volume  in-iB ,  Paris ,  Claude  Barbinj  ; 
If  Discours  au  roi  sanctiflait  déjà  iet  pages  *  de  cç  recueil. 

Eh  ■  qu^iinporle  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire? 


Pourvu  qu'ils  puissent  plaire  aa  plus  paissant  des  rois, 
Qu*â  CbantilU  Condé  \es  lise  quelquefois  ; 
Qu'Engliien  eo  soit  touché  ,  que  Colbert  et  Vivone, 
Que  la  Rochefoucauld  .  Marsillao .  et  Pocnpone  ,  etc. 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  rouvrace. 
Que  31ontaujier  voulût  lui  donner  son  suffrage  ; 

{Epiire  iM.) 

Fifvrfision  de  Boileau  .  lot.  ix. 
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rebuté  par  les  noinbretises  critiques  qu'essuyait  sa  sallie  contre  ies- 
femmes,  se  repentait  de  l'avoir  faite,  son  ami  le  rassurait,  en  lui 
disant:  L'orage  passera.  Celte  Haiscn ,  si  respectable  en  elle-même , 
et  qui  eut  |)eut-ôlre  sur  nos  destinées  littéraires  plus  d'inlluence  (pie 
l'on  ne  croit ,  n'avait  cependant  p;is  son  principe  dans  la  conformité 
d'humeurs  :  peu  de  caractères  ont  été  au  contraire  plus  opposés  que 
ceu\  de  Racine  et  de  Roileau  ;  mais  la  droiture  du  cœur  et  la  justesse 
de  l'esprit  étaient  de  part  et  d'autre  les  mêmes,  et  riiidulgencc  réci- 
proque faisait  ie  reste. 

C'est  surtout  à  la  cour  que  ce  contraste  ressortait  de  la  manière 
la  plus  frappante,  lirusque,  tranchant,  incapable  de  taire  ou  de  dé- 
guiser sa  pensée,  Boileau  ne  faisait  pas  grâce  à  ce  misérable  Scar- 
ron,  en  présence  même  de  madame  de  Maintenon;  et  Racine,  trem- 
blant, déconcerté,  lui  disait  en  sortant:  «  Je  ne  pourrai  donc  plus 
«  paraître  à  la  cour  avec  vous!  »  Roileau  convenait  de  ses  torts,  et  y 
retombait  à  la  preujière  occasion.  Louis  XIV  lui-même  n'était  pas 
à  l'abri  de  sa  franchise  ;  mais  il  lui  donnait  alors  un  tour  délicat  qui 
la  faisait  agréablement  jjasser.  Le  roi  lui  montrant  un  jour  quelques 
vers  (pi'il s'était  amusé  à  faire  :«Sire,  dit  le  poète  consulté,  rien 
<•  n'est  impossible  à  votre  majesté  :  elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers , 
«  elle  y  a  parfaitement  réussi.  »  Le  duc  de  la  l'cuillade  donnait  de 
grands  éloges  à  un  méchant  sonnet  de  Cliarleval,  et  alléguait,  en 
faveur  de  son  jugement ,  celui  du  roi  et  de  la  dauphine.  «Le  roi, 
'<  dit  rin(le\i])l('  lioileau,  s'entend  à  merveille  à  prendre  des  villes; 
"  madame  la  dauphine  est  une  princesse  accomplie;  mais  je  crois  me 
n  connaître  envers  un  peu  mieux  (pi'eux.  »  hidigné  de  l'insolence  du 
poète,  le  duc  s'empress«>  de  rapporter  ce  propos  au  roi,  (pii  lui  ré- 
pond :  <-.  Oh!  pour  cela,  il  a  bien  raison.  » 

Personne,  d'ailleiHS,  ne  savait  corriger  avec  plus  d'habileté  que 
Roileau  ce  que  sa  franchise  pouvait  avoir  île  troj)  rude  (piehpiefois, 
et  tirer  un  com|)liment  adroit  de  ce  qui  n'eût  été  qu'une  vérité  dure 
ilans  la  bouche  d'un  autre.  Il  lisait  un  jou."  au  roi  un  passage  de  l'Iris- 
loire  de  son  règne  où  se  trouvait  rebrousser  chemin.  Louis  XIV  l'ar- 
rête à  ce  mot,  qui  le  choi[ue:  Boileau  en  soutient  vivement  la  propriété, 
allègue  des  autorités,  et  reste  seul  de  son  sentiment.  «  Tous  les 
«courtisans,  dit-il,  m'abandonnèrent:  et  M.  Racine  tout  le  pre- 
«  mier.  »  Il  n'en  persista  p;is  moins  :  «  Cela  est  assez  beau  ,  dit-il  au 
«  roi,  que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Ma- 
«  jesté.  »  (Lettre  à  lirossefte,  du  2  décembre  1700.) 

Boileau  avait  quarante-huit  ans;  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire 
uour  sa  gloire,  al  il  n'était  point  encore  de  l'Académie   française. 
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<  JeveiiN  qt:e  vous  en  soyez,  i>  lui  dit  un  jour  le  roi  ;  et  peu  dclcmps 
après  il  fut  [iroposc  pour  la  place  restée  vacante  par  lanîortdcColbert; 
mais  la  Fontaine,  son  concurrent,  fut  préféré;  et  ce  choix  ayant 
contrarié  l'intention  manifestée  parle  roi,  il  ne  donna  son  agrément  à 
l'élection  <le  la  Fontaine  que  six  mois  après,  et  lorsque  Boilcau ,  pré  • 
sente  de  nouveau ,  eut  été  admis  sans  opposition  '.  Il  vint  donc  pren- 
dre place  le  l'^''(ot  non  le  .1  )  juillet  ^  I0S5  dans  une  comi)agnie  don! 
il  avait  siicrifié  sans  ménagement  les  principaux  membres  à  la  déicnsc 
des  saines  doctrines  ,  et  dont  le  reste  ^  ,  si  l'on  en  excepte  P.acineel 
la  Foîitaine,  valait  à  peine  Vhnnneur  d'être  nom)iié.\h  firent  «lu 
moins  preuve  d'esprit  dans  cette  circonstance,  et  le  dépouillement 
du  scxuf  in  n'offrit  pas  une  boule  noire.  Le  malin  récipiendaire  ne  dis- 
simula, dans  son  discours,  ni  sa  surprise  de  Vlionneitr  extraordi- 
naire, inespéré,  qu'il  recevait;  ni  surtout  sa  reconnaissance  pour 
le  monarque  qui  lui  ouvrait  en  effet  les  portes  de  l'Académie ,  quelque, 
juste  sujet  qui  dut  pour  jamais  lui  en  interdire  l'entrée  ^.  Boi- 
leau  porta  dans  ses  relations  académiques  toute  l'indépendance  de 
son  caractère.  Il  ne  se  rendait  guère  aux  assemblées  que  quand  il 
s'agissait  de  combattre  un  projet ,  ou  de  repousser  une  élection  qui 
lui  déplaisait.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  opposé  de  toutes  ses  forces  a 
la  nomination  du  marquis  de  Saint-Aulaire ,  protégé  par  une  cabale 
puissante  <à  la  tète  de  hupielle  se  trouvait  le  prince  de  Conti ,  il  se 
transporta  à  l'Académie  exprès  pour  donner  sa  boule  d'exclusion ,  et 
cette  boule  fut  la  seule  ^.  Du  reste ,  i)eu  jaloux  de  repré.senter  sa  com- 
pagnie dans  les  occasions  soletnielles  ,  il  céda  volontiers ,  pendant 
son  directorat  (trimestre  d'avril  1693),  à  deux  de  ses  confrères, 
Cbarpentier  et  l'abbé  Daugeau ,  le  droit  et  l'iionneur  de  recevoir  trois 
nouveaux  académiciens,  l'abbé  Biguon,  la  Bruyère,  et  31.  de  la 
Loulièrp.  Un  essaim,  detaciié  de  l'Académie  française**,  avait  formi- 
dès  1663  ce  qu'on  appela  d'abord  la  petite  Académie,  aujourd'hui 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Boileau  n'en  fit  partie  qu'en 
1694  :  mais  il  y  ap[)orta  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  beaucoup  de  zèle  et  d'as- 
siiluité  ;  car  l'académicien  chargé  de  cette  partie  de  son  éloge  remarque 

'  En  rcmplacempnt  de  M.  de  Tiezons.  conseiller  d'F.t.it,  iiinit  le  22 mars  icai. 

=  M.  Raynoiiard  a  verili'>,  par  les  registres  infimes  de  l'Académie ,  la  justesse  de 
rcll-  date.  (Juiirnal  des  Savants,  mars  in24.) 

s  C'étaient  MM.  l'otier  de  Novion,  Charpentier,  Perrault,  Tallcraant,  Michel 
le  Clerc,  Irland  del.nvau,  etc. 

<  Expression  de  Boilcau  dans  son  Remerciement. 

5  Voyez,  les  lettres  au  marquis  de  Miuieurc,  4  aoiit  i706,  et  à  Brossette,  îi> 
septembre  même  année. 

^  Uiscours  prononcé  par  M.  Pctit-Radel,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  lors 
de  la  translation  des  cendres  de  Roilcaii. 
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que,  sur  qiiaîic  cenis  séances  tenues  dopiiis  lôD'i  jusqu'en  1701,  il 
n'envoya  que  qunranle-huil  fois  s'excuser  de  son  absence  '.  Il  se 
croyait  sans  doute,  en  sa  qualité  d'iiistoriographe  du  roi,  oblige  de 
sni^TC  avec  intérêt  des  travaux  qui  avaient  pour  objet  l'histoire  mé- 
lallique  de  ce  règne  fameux. 

Celte  inaltérable  constance  de  caractère  et  de  fidélité  à  ses  devoirs 
se  trouve  dans  les  principes  littéraires  comme  dans  la  conduite  mo- 
rale <le  Boileau.  Toujours  étranger  aux  disputes  qui  agitaient  alors  et 
pensèrent  compromettre  pius  d'une  fois  les  croyances  religieuses,  i! 
re&inl'ami  de  Porl-Koijal  et  le  défenseur  du  grand  Arnauld,  sans 
cesser  d'estimer  pour  cela  les  jésuites  les  plus  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  la  sagesse  de  leurs  doctrines  '. 

Il  faut  surtout  remarquer,  à  son  éloge,  qu'il  ne  confondit  jamais 
l'homme  et  l'ouvrage  dans  ses  satires,  et  qu'il  vl  effleura  pas  même 
les  mœurs  de  ceux  dont  un  devoir  sévère  le  forçait  d'immoler  les 
écrits  à  la  risée  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée  Du  reste,  sa  probité 
littéraire  égalait  en  lui  la  probité  morale  :  s'il  fut  quelquefois  injuste, 
il  ne  le  fut  queparerreur,  par  prévention,  ou  tout  au  plusparbumeur. 
Mais  s'il  revenait  volontiers  sur  le  compte  des  |)crsonnes,  il  est  pres- 
que sans  exemple  qu'il  revint  de  môme  sin  celui  des  ouvrages.  Il  se 
réconcilia  de  bonne  foi  avec  Quinault,  et  môme  avec  Perrault,  mais 
sans  rien  rétracter  des  jugements  qu'il  avait  portés  sur  eux  ,  et  qui 
sont  devenus  ceux  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  la  (  onfiancc 
intime  de  l'amitié,  il  attachât  im  bien  grand  prix  au  talent  qui  lui  avait 
fait  une  si  haute  réputation.  Jouantunjourauxquilîes,  dans  son  jardin 
d'Auteuil,  avec  le  fds  de  Racine,  encore  fort  jeune,  il  lui  arriva  de  les 
abattre  toutes  d'unseul  coup  :  «Convenez,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune 
«  homme,  que  je  possède  tleux  talents  bien  utiles  à  la  société  et  à  l'É- 
a  tat  :  celui  de  bien  jouer  aux  (juiUes ,  et  de  bien  faire  des  vers  !  »  Il  se 
reprochait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  soins  qu'il  donnait  à  la  dernière 
édition  de  ses  ouvrages.  «  Quelle  pitié,  di.sait-il,  de  s'occuper  encore 
«  de  rimes,  et  de  toutes  ers  niaiseries  du  Parnasse,  quand  je  ne 
«  devrais  songer  qu'au  compte  que  je  suis  près  d'aller  rendre €*!  Dieu  !  » 

La  piété  dans  Boileau  était  soliile ,  éclairée  :  elle  tenait  k  l'élévation 
de  son  caractère,  ouvertement  ennemi  de  toute  espèce  d'aflectation. 
Racine,  toujours  surpris  que  la  franchise  de  son  ami  lui  réussit  par- 
tout, et  même  à  la  cour,  tandis  (pie  la  réserve  qu'il  s'imposait  n'avait 

'  ntscours  de  M.  Pclil-Radel. 

»«  Lavérllcestinicjcnuc  déclare  dansmcs  ouvragcsainl  desOorlvamsrfe  /vv-o/c 
"  d'ignari^.  etc.  »  ^Lettre  à  firossrtte ,  (\a  7  novembre  i70s.)  Il  cile  aillcin-s  le$  ii 
iuitres  amis  qu'il  compte  parmi  les  Jésuites.  U'CUre  du  7  décembre.) 
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pas ie môme  succès,  lui  en  demandait  un jourla raison.  «EHe  esttoule. 
«  simple,  lui  répoiidit  Boileau  :  vous  allez  à  la  messe  tons  les  jours,  el 
«  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  dimanches.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  suspec- 
tât ,  à  cet  égard ,  la  sincérité  de  Racine;  mais  il  craignait  pour  lui  que 
des  yenx  jaloux  ne  vissent ,  dans  cet  excès  de  zèîe,  plutôt  l'intention 
de  se  faire  remarquer  des  hommes  que  le  désir  de  plaire  à  Dieu. 

Boursaull  rapporte  dans  ses  lettres  une  conversation  de  Boileau 
avec  un  abbé  qui  possédait  plusieurs  bénéfices,  et  qui  lui  disait  :  «  Cela 
«  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en  doute  pas ,  répondit  le  poëte; 
n  mais  pour  mourir,  monsiei^ri'abbé,  pour  mourir?  » 

InHexible  sur  "article  des  devoirs  rigoureusement  prescrits  ,  il  n'en 
.sacrifiait  à  aucime  considération  particulière  la  tnste  observation;  et, 
fidèle  à  sa  propre  maxime  : 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu, 
Sois  dévot  '  ; 

U  ne  cherchait  point  à  paraître  dévot;  mais  il  était  sincèrement  chré- 
tien :  sa  vie  et  sa  mort  l'ont  prouvé. 

Voilà  quel  fut,  au  fond  , 

Cet  homme  horrible. 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible! 

Plusieurs  de  ceux  qui  chargeaient  son  portrait  de  ces  couleurs  odieu- 
ses ont  trouvé  en  lui  un  protecteur,  un  ami ,  un  bienfaiteur  même  au 
besoin.  Sa  bourse  fut  ouverte  à  Cassandre,  qui  ne  l'épargnait  pas, 
et  à  Linière,  qui  ie  rembojrsait  en  couplets  satiriques.  .Mais  quelle  dé- 
licatesse dans  son  procédé  envers  l'honnête  Patru ,  dont  il  achète  la 
bibliothèque  .sous  la  condition  expresse  qu'il  gardera  ses  Uvres  jus- 
qu'à sa  mort!  Apiirend-il  que  la  pension  de  Corneille  se  trouve  sup- 
primée, il  court  à  Versailles  offrir  le  sacrifice  de  la  sienne,  ne  pouvant 
sans  honte,  disait-il,  recevoir  une  pension  du  roi,  tandis  qu'un 
homme  tel  que  Corneille  en  serait  privé.  Et  le  roi  envoya  deux  cents 
louis  à  Corneille  pauvre  ,  âgé  et  infirme  *.  On  n'a  point  oublié  l'écla 
tant  hommage  rendu  par  Boileau  à  la  supériorité  du  génie  de  Molière. 
Louis  XIV  lui  demandait  quel  était  l'homme  de  lettres  qui  honorait 
ie  plus  son  règne  :  «Sire,  c'est  .Mùlièi-e!— Je  ne  le  croyais  pas,  répoi;- 
«  dit  le  roi  :  mais  vous  vous  y  connais-sez  mieux  que  moi.  »  Il  lonart 
avec  la  même  franchise  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  bon  dans  les  écr> 

»  Épltre  X. 

»  Les  jésuites  ont  disputé  à  Boileau  cette  belle  action ,  pour  en  faire  honaear 
an  P.  la  Chaise.  Mais  c'est  Boursault  gui  rapporte  le  fait  dans  ses  lettres ,  i-t 
Boursault  n'aimnit  pas  Roileau. 

l. 
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vains  mêmesqu'ii  avait  le  jjIus  criliqués.  Voici,  par  exemple,  lîcax 
vers  qui  l'étonnaientdaiis  Scudéri  : 

Il  n'est  rien  de  si  doux,  pour  des  cœurs  pleins  de  gloire. 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire. 

«  Est-ce  bien  Perrault, disait-il,  qui  afait  cessiv  vers,  au  sujotdestra- 
ductions  du  grec  en  français  ?  » 

Ils  devraient ,  ces  auteurs,  demeurer  dans  leur  grec, 

Kt  se  contentiT  du  respect 

Delagentqui  porte  férule. 
D'un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  choix , 

C'est  les  traduire  en  ridicule, 

Que  de  les  traduire  eu  françois 

Il  est  cependant  une  grande  injustice  littéraire  que  l'on  ne  pardonne 
point  à  la  mémoire  de  Eoileau  :  c'est  son  silence  sur  la  Fontaine, 
nommé  une  seule  fois  ' ,  et  sous  des  rapports  peu  favorables,  dansses 
ouvrages  en  vers.  Ce  n'est  certainement  pas  faute,  dit  la  Harpe,  d'a- 
voir senti  le  talent  de  la  Fontaine ,  et  la  dissertation  sur  Joconde  eu 
fait  foi.  Avouons-le  plutôt,  avec  M.  Auger  :  «  Le  mérite  de  la  Fontaine 
parait  n'avoir  frappé  (pu;  froidement  ses  contemporains La  Fon- 
taine lui-môme,  on  le  sait,  se  croyait  inférieur  à  l'aflrauclii  d'Auguste; 
son  siècle  le  crut  ainsi .  et,  pourcette  seule  fois  sans  doute,  on  fut  injuste 
envers  un  écrivain  en  l'estimant  ce  qu'il  s'estimait  lui-même.  Long- 
temps ce  poète  charmant,  les  délices  de  tous  les  âges,  ne  parutguère 
propre  qu'à  amuser  des  enfants.  »  (Éloge  de  Boileau,  p.  xxxv.) 

Boileau  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  le  13  mars  1711,  à 
dix  heures  du  soir,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  quatre  mois  et  treize 
jours.  «  La  compagnie  qui  suivit  sou  convoi ,  et  dans  laquelle  j'étais, 
dit  Louis  Racine ,  fut  fort  nombreuse  ;  ce  qui  étonna  une  femme  du 
peuple,  à  qui  j'entendis  dire  :  «11  avait  bien  des  amis!  on  assure  pour- 
«  tant  qu'il  disait  du  mal  de  toutle  monde.  »  Il  fut  enterré  dans  l'église 
basse  de  la  Samtc-Cliapelle  de  Paris,  au-dessous  de  la  place  môme 
occupée  par  le  lutrin  ([u'il  a  rendu  si  fameux. 

Ses  cendres  y  reposèrent  paisiblement  jusqu'à  l'époque  désastreuse 
où  la  tombe  môme  ne  fut  plus  un  refuge  sacré ,  et  se  vit  contrainte  de 
rendre  les  dépôts  que  la  piété  avait  mis  sous  la  garde  de  la  religion. 
Hommage  et  reconnaissance  à  celui  qui  conçut  la  noble  |)ensée  d'ouvrir 
on  nouvel  asile  à  ces  ombres  illustres ,  si  tristement  exilées  de  ieur 

'  Satirr  ».  V  en. 
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première  demeuie  ',  etde  les  réunir  dans  une  espèce  d'Elysée,  où  elles 
pussent  du  moins  attendre  en  paix  des  jours  meilleurs  ! 

Ces  jours  sont  arrivés  tout  est  rentré  dans  l'ordre  primitif;  les 
morts  eux-mêmesont  repris  leur  rang,  et  la  terre  consacrée  a  recueilli 
de  nouveau  ce  que  le  temps  avait  épargné  des  dépouilles  mortelles  de 
nos  grands  hommes.  Celles  de  Boileau  ont  été  solennellement  trans- 
férées,le  14  juillet  1819,  du  musée  desMonuments  franchisa  l'église 
paroissiale  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  placées  dans  la  cliapelle  de 
saint  Paul.  :MM.  Daru,  au  nom  de  l'Académie  française ,  et  Petit-Ila- 
del,  au  nom  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  digne- 
ment interprété,  dans  cette  circonstance,  les  sentiments  de  leurs  ho- 
norables compagnies.  Une  table  de  marbre  noir  a  consacré  ce  pieus 
événement  par  l'épitaphe  suivante  : 

HOC.    SUB.    TITULO 

FATIS.    DIU.    JACTATI 

l\.    OJINE.    ^VUM.    TANDEJI.    COMI'OSITI 

JACENT.    CINERES 

SICOLAI.    BOILEAU.    DESPREAl  X 

PARISIENSIS 

OUI.  VERSIBUS.  CAsrissiais 

nOMlNCM.    ET.    SCRIPTORUM.    VlTl* 

NOTAVIT 

CAEMINA.    SCUIBENDl 

LEGES.    CO.NDIDIT 

FL.ACCI.    iEMULUS.    UAUD.    IMPAR 

IS   JOCIS.    ETIAM.   NULLI.    SECUNDLS 

OBUT 

XllI.    51ART.    MDCCXI 

EXEQUIARLM.    SOLEMM.V    INSTAIUATA 

XIV.  JVL.  MDCCCXIX 

CURANTE.    UBBIS.    PR.EFECTO 

PARE>TANTIBUS.    SUO.    QUONDAM 

RECIA.    LTRAQUE 

TUM.    GALLICC.   LI.\(X.E 

TUM.    INSCniPTlOMM 

nUMAMORLMy.    LITTEUARLM 

ACADEMIA 

'  M.  Alexandre  Lenoir,  aujourd'hui  conservateur  des  monuiEerils  de  1  ea!.»" 
rcj  aie  de  Saint-D™*. 
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l'ace   AlniEL   IL  LIS  A  CO.Ml'OSLtS  ,  ET  L'ANNKf-  OU  IL  LLS  A  l'UULIÉES  '. 


PI  liens 


Uiscoiirs  au  lîoi 

Satiue  1 .   .   .   . 

—  ir 

—  111 

—  IV 

—  V 
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I.  PRÉFACE 

POUB    LES    EDITIONS    DE    1G6(J    A    1GG9. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cessalircs  dont  on  fait  pavt  au  public  n'auraient  jamais  couiu  le 
hasard  de  l'impression,  si  l'on  eût  laissé  faire  leur  auteur.  Quelques 
applaudissements  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes  amou- 
reuses de  ces  sortes  d'ouvrages  ail  donnés  aux  siens ,  sa  modestie 
luipersuadait  que,  de  les  faire  imprimer,  ce  serait  augmenter  le 
nombredesméchants  livres,  qu'il  blàme  en  tant  de  rencontres,  et  se 
rendre  pai*  là  digne  lui-même ,  en  ijuelque  façon ,  d'avoir  place 
dans  ces  satires.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps  , 
avec  une  patience  qui  tient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un 
auteur ,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages ,  sans 
être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse.  Mais  enfin 
toute  sa  constance  l'a  abandonné  à  la  \ue  de  cette  monstrueuse 
édition  qui  en  a  paru  *  depuis  peu.  Sa  tendresse  de  père  s'est  ré- 
veillée à  l'aspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces , 
surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accomi)agnés  de  cette  prose  fade  et 
insipide  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourrait  pas  relever  :  je 
veux  dire  de  ce  Jcgejient  sur  les  scie>xes^,  qu'on  a  cousu  si 
peu  judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que  ces  sa- 
tires n'achevassent  de  se  gâter  en  une  si  méchante  compagnie  :  et 
il  a  cru  enfin  que ,  puisqu'un  ouvrage ,  tôt  ou  tard,  doit  passer  par 
les  mains  de  l'imprimeur,  il  valait  mieux  subir  le  joug  de  bonne 
grâce,  et  faire  de  lui-même  ce  qu'on  avait  déjà  fait  malgré  lui. 
Joint  que  ce  galant  homme,  qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édi- 

'  L'édition  des  OEuvres  lie  Boileau  donnée  par  M.  Berriat-Saiat-Prix  (Pars. 
)^ïo-i834,4  vol.in-g")  est,  sans  aucun  doute ,  la  meilleure  que  l'on  ait;  aussi  c'est 
le  texte  de  cette  édition  que  nous  avons  reproduit. 

^  A  Rouen,  eu  ihsa. 

3  Petit  Discours  de  Saint-Évremond,  qui  se  trouve  joint  aut  Œuvres  de  De»- 
préaux  dans  l'édition  de  igcs. 
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lion ,  y  a  mèlc  les  noms  de  quelques  iiersoniii>»  (|ue  l'aulour  ho- 
nore, cl  devant  (]ui  il  est  bien  aise  de  se  juslil;!T.  Toutes  ces  con- 
sidérations ,  dis-je,  l'ont  ohlijié  à  me  contier  les  véritables  origi- 
naux de  ses  |)ièces ,  auj:;mentées  encore  de  deux  autres  ' ,  pour  les- 
quelles il  a{)i)réhendait  le  même  sort.  Mais  en  inéme  temps  il  m'a 
laissé  la  chari;e  de  faire  ses  exruses  aux  auteurs  i|iii  pnurronl 
être  choqués  de  la  liberté  (ju'il  s'est  donnée  de  parler  de  leurs  ou- 
vrages en  tpicli|ues  endroits  de  ses  écrits.  Il  les  prie  tlonc  de  con 
sidérer  que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps  un  pays  de  liberté  ;  que 
le  plus  hal)ile  y  est  tous  les  jours  exposé  à  la  censure  du  plus  igno- 
rant ;  que  le  sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi;  et 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  ou- 
vrages, ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens,  dont  il  leur  aban- 
donne jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait 
pas  encore  ,  il  leui*  conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse 
tranquillité  des  grands  hommes  comme  eux,  qui  ne  man(pie>nt 
jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce  par  quehjue  exem- 
ple fameux ,  pris  des  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  ,  dont  ils 
se  font  l'application  tout  seuls.  En  un  mot ,  il  les  supplie  de  faire 
réflexion  que ,  si  leurs  ouvrages  sont  mauvais ,  ils  méritent  d'être 
censurés  ;  cl  que ,  s'ils  sont  bons ,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux 
ne  les  fera  i)as  trouver  mauvais  '.  Au  reste  ,  comme  la  malignité 
de  ses  ennemis  s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupable 
à  ses  pensées  même  les  plus  innocentes ,  il  prie  les  honnêtes  gens 
de  ne  se  pas  laisser  suri)rendre  aux  subtilités  raffinées  de  ces  pe- 
tits esprits  qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches ,  et 
qui  lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une  élégance  poé- 
tique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  satires 
contre  les  satires,  de  ne  se  point  cacher.  Je  leur  réponds  que  l'auteur 
ne  les  citera  point  devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses  ; 
parce  que,  si  ce  sont  des  injures  grossières  ,  les  beurrières  lui  en 
feront  raison;  et ,  si  c'est  une  raillerie  délicate  ,  il  n'est  pas  assez 
ignorant  dans  les  lois  poui-  ne  pas  savoir  (|u'il  doit  porter  la  peine 
du  talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement  :  comme  ils  contribue- 
ront sans  doute  à  rendre  l'auteur  plus  illustre,  ils  feront  le  profil 


(.MsaUrcs  met  v, qui  paralssaionl  alors  pour  la  première  lois. 
'  Tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  la  pré'ïce  de  ises. 
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du  hbrake;  et  cela  SQO  regarde.  Quelque  intérêt  pourtant  (juej'y 
trouve,  je  leur  conseille  (l'attendre  ([uelque  temps,  et  de  laisser 
mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la 
colère.  Vous  avez  beau  vomir  des  injures  sales  et  odieuses ,  cela 
marque  la  bassesse  de  votre  .âme ,  sans  rabaisser  la  gloire  de  ce- 
lui que  vous  altacjuez;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid  '  n'é- 
pouse point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  emporté.  Il  y  aurait 
aussi  plusieurs  choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on  fait  à 
l'auteur  d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Juvénal  et  dans  Horace  : 
mais ,  tout  bien  considéré ,  il  trouve  l'objection  si  honorable  pour 
lui ,  qu'il  croirait  se  faire  tort  d'y  répondre. 


II.  PREFACE 

POUR     LES   ÉDITIONS     DE     1074    ET    1G7Ô. 

AU  LECTEUR. 
J'avais  médité  une  assez  longue  préface ,  où ,  suivant  la  cou- 
tume reçue  parmi  les  écrivauis  de  ce  temps,  j'espérais  rendre  un 
compte  fort  exact  de  mes  ouvrages  ,  et  justifier  les  libertés  que 
j'y  ai  prises  ;  mais ,  depuis ,  j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'a- 
vant-propos ne  servaient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  va- 
nité de  l'auteur ,  et ,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes  ,  fournissaient 
souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point 
mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter  des  éloges ,  ni  assez  crimi- 
nels pour  avoir  besoin  d'apologie.  Je  ne  me  louerai  donc  ici ,  ni  ne 
me  justifierai  de  rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne 
une  édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précédentes ,  deux 
épîtres  nouvelles',  VArt  i)oétique  en  vers  ,  et  quatre  chants  du  Lit- 
(mi '.  .T'y  ai  ajouté  aussi  la  traduction  du  Traité  que  le  rhéteur 
Longin  a  composé  du  Sublime  on  du  merveilleux  dans  le  discours. 
J'ai  fait  originairement  cette  traduction  pour  m'instruire,  plutôt 
que  dans  le  dessein  de  la  donner  au  public  ;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne 
serait  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la  Poétique  ,  avec  la- 
quelle ce  traité  a  quelque  rapport ,  et  où  j'ai  même  inséré  plusieurs 

•  Brossette  a  mis  de  sang-froid;  mais  le?  éditions  de  i«s7  à  1072  portent  tem 
froid. 
'  Les  épitresiiet  iri. 
■'  Les  deux  derniers  ne  parurent  qu'en  icfir,. 
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préceptes  qui  en  sont  tirés.  J'avais  dessein  d'y  jointlio  aussi  quel- 
ques dialogues  en  prose  que  j'ai  composés;  mais  des  considéra- 
tions |>articulières  m'en  onl  t>in|»échc.  J'espire  en  donner  quelque 
\pLir  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  En- 
core ne  sais-jo  si  je  ne  lui  en  ai  point  déjà  trop  dit,  et  si,  en  ce 
peu  de  paroles ,  je  ne  suis  point  tombé  dnns  le  défaut  que  je  vou- 
lais évitei-. 


III.  PREFACE 

POUR   LF.S    ÉDITTOXS    DE    1674    ET    1675,     IX-12. 

AU  LECTEUR. 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de  croire  que  je 
n'am'ais  jkis  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  livres  qu'on  a  pu- 
bliés contre  moi  ;  mais  j'ai  naturellement  une  esj)èc«  d'aversion 
pour  ces  longues  a[)ologies  qui  se  font  en  faveur  de  bagatelles 
aussi  bagatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  attaqué, 
comme  j'ai  Tut ,  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs  écrivains  célèbres  , 
je  serais  bien  injuste  si  je  trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à 
mon  tour.  Ajoutez  que ,  si  les  objections  qu'on  me  fait  sont  bon- 
nes, il  est  raisonnable  qu'elles  passent  pour  telles;  et,  si  elles 
sont  mauvaises,  il  se  trouvera  assez  de  lecteurs  sensés  pour 
redresser  les  petits  esprits  qui  s'en  pourraient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit,  nia  tout  ce 
qu'on  a  écrit  contre  moi  ;  et,  si  je  n'ai  donné  aux  auteurs  de  bonnes 
règles  de  poésie ,  j'espère  leur  donner  par  là  une  leçon  assez  belle 
de  modération.  Bien  loin  de  me  rendre  injures  pour  injures,  ils 
trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  (ju'ils  prennent  de 
publier  que  ma  Poéli(iuc  est  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Horace  ;  car,  puis(|U(i  dans  mon  ouvrage,  qui  est  d'onze  cents 
vers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout  au  plus 
imités  d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  reste 
qu'en  le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète:  et  je  m'étonne  après 
cela  qu'ils  osent  combattre  les  règles  que  j'y  débite.  Pour  Vida', 

'  Marc-J6rAmc  Vida  ,  n(!  à  Crcmnnc  en  M70,  a  composé  un  ÂH  ooë'.ique  en 
vers  latins.  U  mourut  (SvCauc  d'Albe  en  i)ir.<i. 
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dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris  aussi  quelque  chose,  mes  amis 
savent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu ,  et  j'en  puis  faire  tel  ser* 
ment  qu'on  voudra  sans  crainte  de  blesser  ma  conscience. 


IV.  PREFACE 

POUR  LES  ÉDITIONS  DE  1683,  1685  ET  1604. 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  exacte  que  les 
précédentes ,  qm  ont  toutes  été  assez  peu  correctes.  J'y  ai  joint 
cinq  épitrcs  nouvelles  '  que  j'avais  composées  longtemps  avnnl 
que  d'être  engagé  dans  le  glorieux  emploi  *  qui  m'a  tiré  du  métier 
de  la  poésie.  Elles  sont  du  même  style  que  mes  autres  écrits,  el 
]'ose  me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  fort  :  mais  c'est  au 
lecteur  à  en  juger ,  et  je  n'emploierai  point  ici  ma  préface,  non 
plus  que  dans  mes  autres  éditions ,  à  le  gagner  par  des  flatteries , 
ou  à  le  prévenir  par  des  raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même. 
Je  me  contenterai  de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on 
soit  instmit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les  défaut? 
de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je  n'ai  pas  prétendu  pour 
cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les  l)onnes  qualités  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu ,  dis-je ,  que  Chapelain , 
par  exemple ,  quoique  assez  méchant  j)oête,  n'ait  pas  fait  autre- 
fois, je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode ^,  et  qu'il  n'y  eut 
point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault , 
quoique  si  éloignés  de  la  perfection  de  Virgile.  J'ajouterai  même , 
sur  ce  dernier,  que,  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui,  nous 
étions  tous  deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  ^  qui  lui  ont  dans  la  suite  ac(|uis  une  juste  répu- 
tation. Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits 
de  Sainl-Amand ,  de  Brébœuf ,  de  Scudéri,  et  de  plusieurs  autres 
que  j'ai  critiqués ,  et  qui  sont  en  effet ,  d'ailleurs,  aussi  bien  que 
moi,  trcs-dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincérité 

"  Les  epitrcs  v ,  vi ,  vir ,  viil  et  ix. 

'  Eoileau  et  Racine  avaient  été  nomiûés  historiographes  du  roi  en  ic77. 

^  Adressée  au  cardinal  de  Richelieu  ,  et  recueillie  dans  Isl  Bibliot//égue  jioé- 
iiijue ,  t.  !I ,  p.  IS3. 

*  Ouinauit  a'était  encore  connu  que  par  quelques  mauvaises  tragédies ,  lorsque 
tioUeau  le  llODtma  dans  ses  satires. 
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que  j'ai  niirrc  (te  ce  qu'ils  ont  de  blâmable ,  je  suis  prêt  à  convenir 
clo  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà  ,  ce  me  semble ,  leur 
rendre  justice,  et  faire  bien  vou-  que  ce  n'est  point  un  espi-it  d'en- 
vie et  de  médisance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  l'our  revenir 
à  mou  édition,  outre  mon  Remerciement  à  l'Académie  et  iiuehpies 
épigrammes  t|ue  j'y  ai  jointes ,  j'ai  aussi  ajouté  au  poème  du  }.h- 
trin  deux  clianls  nouveaux  ipii  en  font  la  conclusion.  Ils  ne  sont 
pas  ,  à  mon  avis,  plus  mauvais  ((ue  les  (juatre  autres  ciianls  ,  et  je 
me  |)ersua(l('  (pi'ils  consoleront  aisément  les  lecteurs  de  quelques 
vers  ([ue  j'ai  relrancliésa  l'éjjisode  de  l'iiorlogère ,  qui  m'avait 
toujours  paru  un  [)eu  trop  long.  Userait  inutile  maintenant,  etc.  '. 


V.  PREFACE  OU  AVIS 

MIS    DANS    l'kDITION    DE    Kl'Jl, 
MT.IS    L\    IV*    l'I-.ÉlACE. 

AU  LECTEUR. 

.l'ai  laissé  ici  la  même  préface  ijui  était  dans  les  deux  éditions 
précédentes,  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends  à  beaucouj)  d'au- 
teurs que  j'ai  attaqués,  .le  croyais  avoir  assez  fait  connaître  i)ai 
cette  démarche,  ou  personne  ne  m'obligeait,  que  ce  n'est  point  un 
esprit  (le  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs,  et  (pic 
j'ai  été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  Perrault 
n(  anmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme ,  au 
bout  de  près  de  vingt-cinq  ans'  qu'il  yaquemes  satires  ont  été  im- 
l)rimées  la  première  fois ,  est  venu  tout  à  coup  ,  et  dans  le  temps 
qu'il  se  disait  de  mes  amis ,  réveiller  des  quereJles  entièrement 
oubliées  ,  et  nie  faire  sur  mes  ouvrages  un  |)rocès  (]ue  mes  enne- 
mis ne  me  faisaient  plus.  Il  a  compte  pour  rien  les  bonnes  raisons 
que  j'ai  mises  eu  rimes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médi- 
sance à  se  moquer  des  méchants  écrits;  et,  suis  prendre  la  |ieine 
de  réfuter  ces  raisons ,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  li- 

■  Boilcan  mit  depuis  le  reste  de  cette  préf.iM  devant  le  Lutrin. 
'  BroHsettc  fnit  rrmarqiuT  nue,  la  prciuièrc  édltlun  des  Satires  ôî.iatfJc  lOM, 
U  fflllail  dire  près  de  trente  ans. 
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Vie  ' ,  en  termes  assez  peu  obscurs ,  de  médisant ,  d'envieux ,  de 
calomniateur,  d'homme  qui  n'a  songé  qu'à  établir  sa  réputation 
sur  !a  ruine  de  celle  des  autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur 
ce  que  j'ai  dit  dans  mes  satires  que  Chapelain  avait  fait  des  vers 
durs ,  et  qu'on  était  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé  Cotin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  reproche  *  jus- 
qu'à me  vouloii'  faire  comprendre  que  je  ne  dois  jamais  espérer 
de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé,  en  donnant  par  là  occasion  à 
la  postérité  de  croire  que ,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  il  y 
a  eu  en  France  un  poëte  ennuyeux  et  un  prédicateur  assez  peu 
suivi.  Le  plaisant  de  l'affaire  est  que ,  dans  le  livre  qu'il  fait  pour 
justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  calomnie ,  il  avoue  lui-même 
que  Cbapelam  est  un  poëte  très  peu  divertissant,  et  si  dur  dans 
ses  expressions ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire.  Il  ne  convient 
pas  ahisi  du  désert  qui  était  aux  prédications  de  l'abbé  Cotin.  Au 
contraire ,  il  assui'e  qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  sermons  de 
cet  abbé;  mais  eu  même  temps  il  nous  apprend  cette  johe  parti- 
cularité de  la  vie  d'un  si  grand  prédicateur,  que  sans  ce  sermon, 
où  heureusement  quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent ,  la 
justice ,  sur  la  requête  de  ses  parents ,  lui  allait  donner  un  cura- 
teur, comme  à  un  bnbécile.  C'est  ainsi  (jue  M.  Perrault  sait  défen- 
dre ses  amis ,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de  cette  belle  rhétori- 
que moderne  inconnue  aux  anciens ,  où  vraisemblablement  il  a 
appris  à  dire  ce  qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la 
justesse  d'esprit  de  M.  Perrault  dans  mes  Réflexions  critiques  sur 
Longin ,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  lour  donne  dans 
cette  nouvelle  édition ,  outre  mes  anciens  ouvraijes  exactement 
revus,  ma  Satire  contre  les  Femmes,  l'Ode  sur  i>iamur,  quelques 
Épigramiîies ,  et  mes  Réflexions  critiques  sur  Longin.  Ces  ré- 
He.xions ,  que  j'ai  composées  à  l'occasion  des  Dialogues  de  M.  Per- 
rault ,  se  sont  multipUées  sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je  ne 
croyais ,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en  deux  volumes. 
J'ai  mis  à  la  fm  du  second  volume  les  traductions  latines  qu'ont 
faites  de  mon  ode  les  deux  plus  célèbres  professeurs  en  éloquence 
de  l'Université ,  je  veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  Rollin.  Ces  traduc- 
tions ont  été  généralement  admirées  ;  et  ils  m'ont  fait  en  cela  tous 

•  Le  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes. 
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deux  d'autant  plus  ù'iionnoui*  qu'ils  savent  bien  que  c'est  la  seuld 
lecture  de  mon  ouvrage  qui  les  a  excites  à  entreprendre  ce  tra- 
vail. J'ai  aussi  joint  à  ces  traductions  quatre  cpigrammes  latines 
que  le  rcvcrond  père  Fraguier  ' ,  jésuite ,  a  faites  contre  le  Zoï!e 
moderne.  Il  yen  adeuxijui  sont  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  épi- 
gmmraes ,  et  il  se4nlile  que  Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger 
Catulle  :  j'espère  donc  que  le  publie  me  saura  quelque  gré  du  pré- 
sent que  je  lui  en  fais. 

Au  reste ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages allait  voir  le  jour,  le  révérend  père  de  la  Laiidelie' ,  autre 
célèbre  jésuite ,  m'a  apporté  une  traduction  latine  qu'il  a  aussi 
faite  de  mon  ode  ;  et  celte  traduction  m'a  paru  si  belle ,  que  je 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre ,  où 
on  la  trouvera  avec  les  deux  autres. 


VI.  PREFACE 

POUR  l'Édition  de  1701. 


Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition  de  mes 
ouvrages  que  je  reverrai ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'âgé 
comme  je  suis  de  plus  de  soixante  et  trois  ans,  et  accablé  de 
beaucoup  d'infirmités ,  ma  course  puisse  être  encore  fort  longîîe, 
le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dnns  les  for- 
mes ,  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté  (ju'il  a  eue  d'acheter  tant 
de  fois  des  ouvrages  si  peu  dignes  de  son  admiration.  .Te  ne  sau- 
rais attribuer  un  SI  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me 
conformer  tou|oiirs  a  ses  sentiments,  et  d'attraper,  autant  qu'il 
m'a  été  possible ,  son  goût  en  toutes  cûoses.  C'est  effectivement 
à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains  ne  sauraient  trop  s'étudier. 
Un  ouvrage  a  beau  l'trr  approuvé  d'un  petit  nombre  de  connais- 
seurs, s'il  n'est  |)leln  d'un  certain  agrément  et  d'un  ccrtani  sel  pro- 
pre à  piquer  le  goût  général  des  hommes ,  il  ne  passera  jamais 
pourun  bonouvrage,  et  il  faudra  à  la  (in  que  les  coimaisseurs  eux- 

'  Claudc-I'pançols  Fraînifcr,  de  l'Académie  des  bellcs-lcltrcs  et  de  l'Académie 
rrançnUe.mnrt  le  is  mal  irss. 
'  Connu  depaU  sous  le  nom  de  Saint-Reml. 
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mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en  lui  donnant  leur  appi  oba 

tiOD. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément  et  ce  sel , 
je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  peut  beaucoup 
mieux  sentir  que  dii'c.  A  mon  avis  néanmoins,  il  consiste  principa- 
lement à  ne  jamais  présenter  au  Iccleur  que  des  pensées  vraies  et 
des  espressions  justes.  L'esprit  de  l'iiomme  est  naturellement 
plein  d  un  nombre  intini  d'idées  confuses  du  vrai ,  que  souvent  il 
n'entrevoit  qu'à  demi  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lors- 
qu'on lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie  et  mise  dans 
un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  [lensée  neuve ,  brillante ,  extraor- 
dinaire? Ce  n'est  point,  comme  se  le  persuadent  les  ignorants, 
une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue,  ni  du  avoir  :  c'est,  au 
contraire ,  une  pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde,  et  que 
quelqu'un  s'avise  le  premier  d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon 
mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une  chose  que  chacun  pensait ,  et  qu'il  la 
dit  d'une  manière  vive,  fine  et  nouvelle.  Considérons  ,  ])ar  exem- 
ple ,  cette  réplique  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses 
ministres  qui  lui  conseillaient  de  faire  punir  plusieurs  personnes  qui, 
sous  le  règne  précédent ,  et  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  d'Or- 
léans ,  avaient  pris  à  tâche  de  le  desservir.  «  Un  roi  de  France,  leur 
«  répondit-il,  ne  venge  point  les  injures  d'un  duc  d'Orléans.  »  D'où 
vient  que  ce  mot  frappe  d'abord  ?  N'est-il  |)as  aisé  de  voir  que  c'est 
parce  qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde  sent,  et 
qu'il  dit ,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours  de  morale , 
«  qu'un  grand  prince ,  lorsqu'il  est  une  fois  sur  le  trône ,  ne  doit 
«  plus  agir  par  des  mouvements  particuliers,  ni  avoir  d'autre  vue 
"  que  la  gloire  et  le  bien  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir ,  au  contraire ,  combien  une  pensée  fausse  est 
froide  et  puérile?  Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple  qui  le  fasse 
mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile ,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Pijrame  et  Thisbe.  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'é- 
tait tué ,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard  : 

Ah!  \olci  le  poltrnard  qui  du  sans  de  son  maître 

S'est  souillé  lAchemenl.  11  en  rougit ,  le  traître  ! 

(Acte  V,  scène  dernière.) 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas ,  à  mon  sens , 
I  lus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance ,  bon  Dieu  !  de 
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vouloir  que  ia  rougeur  du  sang  dont  est  Ictnt  le  poignard  d'un 
homme  qui  vient  de  s'en  lucr  lui-même  soit  un  effet  de  la  lionte 
qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui  n'e-sl 
pas  moins  fausse  ni  par  conséipienl  moins  froide.  Elle  est  de 
Benscrade,  dans  ses  Mélamorpliososeu  rondeaux,  où,  pariant  du 
déluge  envoyé  |)ar  les  dieux  pourcliàtier  l'insolence  de  l'homme  , 
il  s'exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  lOtc  à  son  image. 

Peul-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge ,  dire  rien 
de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quolibet ,  dont  la  pensée  est 
d'autant  jjIus  fausse  en  toutes  manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  à 
cet  endroit ,  c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les  païens  pour 
avoir  fait  l'homme  à  son  image,  l'homme  dans  la  fable  étant, 
comme  tout  le  monde  sait,  l'ouvrage  de  Prométhée? 

Puis  donc  qu'une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle  est  vraie, 
et  que  l'effet  inlaiilible  du  vrai ,  quand  il  est  bien  énoncé,  c'est  de 
frjpper  les  hommes ,  il  s'ensuit  que  ce  qui  ne  frappe  point  lei 
hommes  n'est  ni  beau  ni  vrai ,  ou  qu'il  est  mal  énoncé ,  et  que  par 
consécpieiit  un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public  est  un  trcs- 
méchaiit  ouvrage.  Le  gros  des  hommes  i)eut  bien,  durant  quel- 
que temps ,  prendre  le  faux  jiour  ie  vrai ,  et  admirer  de  méchantes 
choses;  mais  il  n'est  |),is  [josmIiIc  qu'à  la  longue  une  bonne  chose 
ne  lui  plaise  ;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mécontents  du 
public  de  me  citer  un  bon  livre  que  le  public  ail  jamais  rebuté ,  à 
,  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang  leurs  écrits,  de  la  bonté  des- 
quels eux  seuls  sont  persuadés,  .l'avoue  néanmoins ,  et  on  ne  le 
saurait  mer,  que  (pielqnefois,  lorsque  d'excellents  ouvrages  vien- 
nent à  paraître  ,  la  rab.de  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les  rabais- 
ser, et  d'en  rendre  en  aj)i)arence  le  succès  douteux  '  :  mais  cela  ne 
dure  guère  ;  et  il  en  ai'iive  de  e^-s  ouvi'ages  roinnie  d'un  morceau 
de  bois  cpi'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la  main  :  U  demeure  au  fond 
tant  q'.i'on  l'y  retient;  mais  bientut ,  la  main  venant  à  se  lasser,  il 
se  relevé  et  gagne  le  dessus  ^.  .le  ijouriais  dire  un  nombic  infini  de 
pareilles  choses  sur  ce  sujet ,  et  ce  serait  la  malière  d'un  gros  livre  ; 
mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  Dcarqner  au  public  ma 

'  Boileau  citait  pour  eicinplc  l'École  des  femmes  ;le  Molière,  et  I.-i  Phèdre  de 
Racine. 

'  J.-B.  Rousseau  a  remarqua  que  la  mOiiie  pensée  se  trouve  dans  la  secuadc 
ode  des  l'ijthiqHCS  de  l'indare. 
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reconnaissance,  et  la  bonne  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses  jii- 
geraents. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est  la  plus  cor- 
recte qui  ait  encore  paru  :  iiun-seulement  je  l'ai  revue  avec  beau- 
coup de  soin ,  mais  j'y  ai  retouché  de  nouveau  plusieurs  eudioits 
de  mes  ouvrages  ;  car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  l'uyant  l;i 
peine ,  qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leur.» 
écrits  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  public.  Ils  allèguent , 
pour  excuser  leur  paresse ,  qu'ils  auraient  peur,  eu  les  trop  rema- 
niant ,  de  les  affaiblir,  et  de  leur  ôter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait , 
disent-Us,  un  des  plus  grands  charmes  du  discoms;  mais  leur 
excuse,  à  mon  avis ,  est  très-mauvaise.  Ce  sont  les  ouvrages  faits 
à  la  hâte ,  et ,  comme  on  dit ,  au  courant  de  la  plume ,  qui  sont 
ordinairement  secs  ,  durs  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  pa- 
raître trop  travaillé ,  mais  il  ne  saurait  être  trop  travadlé  ;  et  c'est 
souvent  le  travail  même  qui ,  en  le  polissant ,  lui  donne  cette  facilité 
tant  vantée  qui  charme  le  lecteur.  D  y  a  bien  de  la  différence  entre 
des  vers  faciles  et  des  vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Virgile , 
quoique  extraordinairement  travaillés ,  sont  bien  plus  naturels  que 
ceux  deLucain ,  qui  écrivait ,  dit-on ,  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur  à  limer  et 
a  perfecliunner  ses  écrits  qui  fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine 
en  les  lisant.  Voiture ,  qui  parait  aisé ,  travaillait  extrêmement  ses 
ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des  choses 
médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même  difficilement  de 
fort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé  quelques- 
unes  de  mes  veilles  à  rectilier  mes  écrits  dans  cette  nouvelle  édition, 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon  édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mi.' 
mon  nom ,  que  je  m'étais  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres. 
J'en  avais  ainsi  usé  par  pure  modestie  ;  mais  aujourd'hui  que  mes 
ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  il  m'a  jiaru  que 
cette  modestie  pourrait  avoir  quelque  chose  d'affecté.  D'ailleurs 
j'ai  été  bien  aise ,  en  le  mettant  à  la  tète  de  mon  livre  ,  de  faire 
voir  par  là  quels  sont  précisément  les  ouvrages  que  j'avoue ,  et 
d'arrêter ,  s'il  est  possible ,  le  cours  d'un  nombre  infini  de  méchan- 
tes pièces  qu'on  répand  pai'tout  sous  mon  nom ,  et  principalement 
dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  même ,  poui" 
mieu.x  prévenir  cet  mconvénicnt ,  fait  mettre  au  commencement 
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(le  ce  volume  une  liste  exacte  et  détaillco  do  tous  mes  cents.  VoUà 
(le  quoi  il  est  bon  que  le  icclcur  soit  inslriiil. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont  les  ouvra- 
i:es  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus  considcr;il)le  est  une 
onzième  satire  qve  j'ai  toul  rcœmmcnt  composée  ,  et  qu'an  trou- 
vera à  la  suite  des  dix  prcccdentos.  Elle  est  adressée  à  V..  de  Valin- 
cour,  mon  illustre  associé  à  l'histoire,  .l'y  traite  du  vrai  et  du  faux 
honneur  ;  et  je  l'ai  composée  avec  le  même  soin  que  '.ous  mes  au- 
tres écrits.  Je  ne  saurais  pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise ;  car  je  ne  l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis ,  à  qui  même  je  n'ai  fait  (jue  la  réciter  fort  vite ,  dans  la  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces , 
que  j'ai  vu  '  devenir  publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises 
sur  le  papier,  plusieurs  personnes  à  qui  je  les  avais  dites  plus  d'une 
fois  les  ayant  retenues  par  cœur  et  en  ayant  donné  des  coiiics.  C'est 
donc  au  public  à  m'apprendie  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ou- 
vrage ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'où 
trouvera  dans  celte  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi 
les  épigrammes  qui  y  étaient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles  que 
j'ai  la  plupart  composées  dans  ma  première  jeunesse ,  mais  que 
j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus  sui)portables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  :  l'une ,  que  j'écris  à 
M.  Perrault,  et  où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique  , 
presque  aussitôt  éteint  qu'allumé;  l'antre  est  un  remerciment  à 
monsieur  le  comte  d'Kriceyra,  au  sujet  de  la  traduction  de  mon 
Art  j'uelique  faite  par  lui  en  vers  portugais  ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
lii'envoyer  de  Lisbonne ,  avec  une  lettre  et  des  vei-s  français  de  sa 
(composition  ,  où  il  luc  donne  des  louanges  Irès-iiélicxites  ,  et  aux- 
quelles il  ne  manque  que  d'être  appliquées  à  un  meilleiu- .suj"?.. 
J'am'ais  bien  voulu  pouvoir  m'acquilter  de  la  jiarolc  que  je  lui 
donne  à  la  (in  de  ce  remerciaient,  de  faire  imprim(;r  cette  excel- 
lente traduction  à  la  suite  de  mes  poésies;  mais  mtiiheureusement 
un  de  mes  amis  %  à  qui  je  l'avais  prêtée ,  m'en  a  égaré  le  jjremier 
chant  ;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  ou- 
vrages de  ma  façon,  bons  ou  méchants ,  dont  ou  trouvera  ici  mon 

'  L'f'dlUon  de  1701  porte  vu  et  non  pas  vues,  comme  dans  beaucoup  d'éditions 
inoderncs. 
'  L'abbé  Régnier  Desraarais,  secrétaire  de  l'Académie  française. 
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nvre  augmeulé.  Mais  une  chose  qui  sera  sûrement  agréable  au 
public,  C'est  le  présent  que  je  lui  fais,  dans  ce  même  livre ,  de  la 
lettre  que  le  célèbre  M.  Amauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de 
naa  dixième  satire,  et  où  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'épitre  A  vies 
vers .  il  fait  en  quelque  sorte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la 
dernière  de  tout  le  volume ,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  Je 
ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accusent  de  témérité, 
d'avoii'  osé  associer  à  mes  écrits  l'ouvrage  d'un  si  excellent  homme, 
et  j'avoue  que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le  moyeu  de 
résister  'i  la  tentation  de  montrer  à  toute  la  terre ,  comme  je  le 
monte  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre ,  '^pie  ce  grand  per- 
sonnage me  faisait  l'honneur  de  ra'estimcr,  et  avait  la  bouté  meas 
esse  aliquid  pittare  nugas  ! 

Au  reste ,  comme ,  malgré  une  apologie  si  authentique ,  et  mal- 
gré les  bonnes  raisons  quej'ai  vingt  fois  alléguées  envers  et  en 
prose,  iJ  y  a  encore  des  gens  qui  traitent  de  méchsance  les  raille- 
ries que  j'ai  faites  de  quantité  d'auteurs  modernes ,  et  qui  publient 
qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs  je  n'ai  pas  rendu  justice 
à  leurs  bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  du  con- 
traire, répéter  encore  ici  les  mêmes  paroles  quej'ai  dites  sur  cela 
dans  la  préface  de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

«  U  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose  :  c'est  qu'en 
«attaquant,  etc..  '  » 

Après  cela ,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance ,  je  ne  sais  point 
de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
qui  ne  dise  librement  son  avis  des  écrits  qu'on  f.iit  imprimer,  et 
q\û  ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consentement  même 
de  ceux  qui  !es  mettent  au  jour.  En  effet,  qu'est-ce  que  mettre  un 
ouvrage  au  jour  ?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  du-e  au  public  : 
Jugez-moi  .=•  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge  ?  Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans  ma  neuvième  satire , 
et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

'  Liiez  dans  la  pr<;racc  des  éditions  de  lees  et  ig34  jusqu'à  ces  mots  :  l'our  re- 
venir d  mon  édiitijn. 
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Jeune  et  vaillant  héros ,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une,  lente  vieillesse, 
Et  qui  seul ,  sans  ministre ,  à  l'exemple  des  dieux  ' , 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vois  tout  par  tes  yeux , 
Grand  roi ,  si  jusqu'ici ,  par  un  trait  de  prudence , 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  hunihle  silence , 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu, 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  Irop  pesante , 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir, 
Touchant  à  tes  lauriers  ,  craindrait  de  les  llélrir 

Ainsi ,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie , 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amèîie  , 
Osent  chanter  ton  nom  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours ,  d'une  importune  voix  , 
T'onnuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  * , 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
Et  mtile,  en  se  vantant  soi-même  atout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime. 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 

'  \.f  10  in.-irs  iKCi  ,  le  Icndcm.'iin  do  \a  mort  flii  cirdinal  Mazarin  ,  I,oii.8\'IV  ,  â 
peine  âge  tlt-  viii«t-trois  ans,  llnt  son  preniiw  coiiscil ,  dans  lequel  il  déclara  son 
Inteûtion  formelle  de  gouverner  par  lui-même ,  et  de  s'aider  des  conseils  de  sei 
■iiinlstres  ,  seulement  quand  il  les  demanderait. 

»  Charpentier  avait  fait,  en  ce  temps- la  ,  une  dglogue  pour  le  rul  ea  vers  ma- 
gniliqucs ,  intitulée  É(jUijue  royale.  (Boil.) 
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Dans  la  fin  d'au  sonnet  te  compare  au  soleil  ■ . 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daii^na  leur  parler , 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir ,  enflés  de  tant  d'audace , 
ïe  promettre  eu  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains ,  si  l'on  veut  les  eu  croire , 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt ,  sans  ce  nom ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière, 
Ils  verraient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers. 
Pourrir  daus  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile , 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui ,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché , 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire  ; 
Et ,  parmi  tant  d'auteurs ,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer; 
Oui ,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles , 
Parmi  les  Pelletiers  oa  compte  des  Corneilles  ^. 
ftlais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers , 
Qui ,  pour  rimer  des  mots ,  pense  faire  des  vers . 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  inutile; 
Pour  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier  ^ 
Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier 

'  On  trouve  une  semblable  comparaison  dans  un  des  sonuL'ts  de  Chapelain. 

'  Le  grand  Corneille  composa,  en  1662,  un  discours  en  vers  pour  remercier 
le  roi  de  l'avoir  compris  au  nombre  des  savants  célèbres  à  qui  il  avait  accordd 
des  gratifications. 

^  Alexandre  le  Grand.  fBoil..1 
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Eutrepiît  fie  tracer,  dune  inaiu  criminelle. 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moi  donc  ,  qui  connais  peu  Phébus  et  ses  douceurs 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  S(riir-; , 
Attendant  que  pour  loi  Tàgc  ait  mûri  ma  muse, 
Sur  de  momdres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse  : 
Et,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté , 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité  • , 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices-, 
-Moi,  la  plume  à  la  main ,  je  gourmande  les  vices  ; 
Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur. 
Ainsi ,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille , 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel , 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mou  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine , 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ; 
Et,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier! 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse ,  un  [)eu  légère, 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui,  tout  blancs  au  dehors ,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage, 
ÎS'e  vienne  eu  ses  écrits  démasquer  leur  visage, 
Et,  fouillant  dans  leurs  rpoeurs  en  toute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité». 
Tous  ces  gens ,  cperdus  au  seul  nom  de  satire, 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit ,  d'un  discours  insensé , 
Pul)lier  dans  Paris  que  tout  est  renversé , 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
Déjouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  ; 

■  Tonbras  va ,  la  foudre  à  la  main.  II  faut  être  poète,  disait  Boilcau  ,  et  sca- 
tir  les  bcaiilÊs  de  la  poésie ,  pour  Justifier  cette  faute  ,  qui  n'en  est  pas  une. 

'  Dômocrlte  disait  que  la  viirité  était  daas  le  Tond  d'un  puits ,  et  que  personne 
ae  r<;n  avait  encore  pu  tirer.  (Boil.) 
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Pour  eux  un  tel  ou\Tage  est  un  monstre  odieux , 
C'est  offenser  les  lois  ,  c'est  s'attaquer  aux  deux  : 
Mais,  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse, 
Cbacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  : 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revttu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur,  qui  se  connaît ,  et  qui  fuit  la  lumière. 
S'il  se  moque  de  Dieu ,  craint  Tartufe  '  et  Molière. 

Mais  pour(]uoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter  ? 
Grand  roi ,  c'est  mon  défaut ,  je  ne  saurais  flatter  ; 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule , 
D'un  nain  faire  un  Atlas ,  ou  d'un  lâche  un  Hercule , 
Et ,  sans  cesse  en  esclave  a  la  suite  des  grands , 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point,  d'une  veine  forcée , 
Aléme  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée , 
!'2t ,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain , 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main , 
Il  n'est  espoir  de  biens ,  ni  raison ,  ni  maxime , 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur , 
T'appliquer  sans  relâche  aux  soms  de  ta  grandeur , 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne , 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  ; 
Quand  je  vois  ta  sagesse ,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  duTii)re% 
Nous  faire  de  la  mer  une  camp;igne  libre  ^ , 
Et  tes  braves  guerriers ,  secondant  ton  grand  cœur , 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune , 
Et  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune , 

'  MoUère,  enTironvers  ce  temps-là ,  fit  Jouer  scn  Tartufe.  (Boil)  —  La  dêJenso 
déjouer  TartJife ,  composé  en  leGi ,  ne  fut  levée  qu'en  igss. 

»  Le  roi  se  fit  faire  satisfaction ,  dans  ce  temps-là ,  des  deux  insultes  faites  à  ses 
ambassadeurs  à  Rome  et  a  Londres  ;  et  ses  troupes  envoyées  au  secours  de  l'em- 
pereur délirent  les  Turcs  sur  les  bords  du  Raab.  (Boil.; 

3  -Miusionà  la  victoire  remportée  en  iccspar  leducdeBeaufortsur  les  corsaires 
'le  l'Alrioue. 
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Nous  aller  chercher  l'or ,  malgré  l'onde  et  le  veut  - 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  tbrn>e  en  se  levant  : 
Alors ,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue , 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prrvient  et  te  loue. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours , 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte , 
Que  je  n'ai  ni  le  ton ,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraye ,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage. 
Comme  un  pilote  en  mer,  qu'épouvante  l'orage , 
Dès  que  le  bord  paraît,  sans  songer  où  je  suis, 
le  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 
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Quand  je  donnai  pour  la  première  fois  mes  satires  au  public,  je 
m'étais  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impression  de  mon  livre  a 
excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des  poètes,  et  sur- 
tout des  mauvais  poètes  ' ,  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu 
aisément,  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digéreraient 
pas  facilement  une  raillerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi 
oserai-jel  dire,  à  mon  avantage,  que  j'ai  regardé  avec  des  yeux 
assez  stoiqucs  les lihelk-s  diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi. 
Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne ,  j'ai  jjardonné  sans  peine 
ces  petites  vengeances  au  déplaisir  d'un  auteur  irrité  qui  se 
voyait  attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poète,  je  veux 
dire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  bizarre  de 
certains  lecteurs  '  qui ,  au  lieu  de  se  divertir  d'une  querelle  du 
Parnasse  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indifférents,  ont 
mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les  ridicules ,  que  de 
se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai 
composé  ma  neuvième  satire ,  où  je  pense  avoir  montré  assez  clai- 
rement que,  sans  blesser  l'État  ni  sa  conscience,  on  peut  trouver 
de  méchants  vers  méchants ,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lec- 
ture d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la 
liberté  que  je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentât 
inouï  et  sans  exemple ,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  met- 
Ire  en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire 
d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  faire  voir  qu'en 
comparaison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques ,  j'ai  été  un  poète 
fort  retenu. 

'  Ceci  regarde  particulièrement  Cotin ,  qui  avait  publié  une  satire  contre  l'aa- 
teur.  (Bon..) 
'  Le  duc  de  Montausier. 
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Et ,  pour  (  ninmenccr  par  Lucilius ,  inventeur  de  la  satire ,  qucll* 
liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'cst-il  point  flonnéc  dans  ses 
ouvrages?  Ce  n'était  jKiint  seulement  des  poêles  et  des  auteurs 
qu'il atUiq'.iait;  c'étaient  des  gens  delà  première  qualité  de  Rome; 
c'étaient  des  personnes  consulaires.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne 
jugèrent  pas  ce  poclc ,  tout  déterminé  rieur  qu'il  était ,  indigne  de 
Jour  amitié  :  et  vraisemblablement ,  dans  les  occasions ,  ils  ne  lui 
refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits,  non  plus  qu'àTérence. 
I/->  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  et  île  Mélellus, 
qu'il  avait  joués  dans  ses  satires  ;  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner 
rien  du  leur  en  lui  abandonnant  tous  les  ridicules  de  la  répu- 
blique : 

Niim  I.^'lius,  et  qui 
nuxît  ab  oppressa  meritiim  Carthagine  noincti . 
Ingenio  offensi,  aut  Ireso  doliicre  Mctello, 
Famosisque  Lupo  cooperto  versibiis  ? 

(UORAT..  »at.  i,ni).  Il  ) 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  ni  jiotils  ni  grands;  et  souvent 
des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie  du  peuple  : 

Primorcs  popult  arripuit ,  populumque  tribiiiim. 
{Ibidem.) 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république  où  ces  sor- 
tes de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc  Horace,  qui 
vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commencements  d'une  monar. 
chie,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en  un  autre  temps, 
Qui  ne  nomme-t-d  point  dans  ses  satires?  et  Fabius  le  grand  cau- 
seur, et  Tigellius  le  fantasque,  et  Nasidiénus  le  ridicule,  et  No- 
mentanus  le  débaucbé ,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume. 
On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh!  la  bello  ré- 
ponse! comme  si  ceux  qu'il  attaque  n'étaient  pas  des  gens  connus 
d'ailleurs!  comme  si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius  était  un 
chevalier  romain  qui  avait  compose  un  livre  de  droit;  que  Tigel- 
lius lut  en  son  temps  un  musicien  chéri  d'Auguste  ;  que  Nasi- 
diénus  Rufus  était  un  ridicule  célèbre  dans  Rome;  que  Cassius 
Noœenlanus  était  un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'Italie!  Cer- 
tainement i!  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  aient  fort  |)cu  lu 
les  anciens ,  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour 
d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur 
nom  ;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse ,  qu'il  a  soin  de  r.appor- 
ler  jusqu'à  leur  surnom,  jusiju'au  métier  qu'ils  faisaient,  jusqu'aux 
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charges  iju'ils  avaieot  exercées.  Voyez ,  par  exempie ,  comme  ;1 
parle  d'AufiJius  Luscus,  préteur  de  Fondi  : 

Fiindos,  Auiidio  Lusco  prœtore,  libcntcr 
Linquimns ,  insanl  ridentes  prxmia  scrib.'P  , 
Praetextam  ,  et  latuin  clavuin ,  elc. 

(Sat.  V,  lib.  I.) 

«  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de  Fondi,  dciit 
«  était  préteur  un  certain  Aufidius  Luscus  ;  mais  ce  ne  fut  p.is 
«  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  auparavant  commis, 
«  qui  faisait  le  sénateur  et  l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et  les  circons- 
tances seules  ne  suffisaient-elles  pas  pour  le  faire  reconnaître?  On 
me  dira  peut-être  qa'Auridius  était  mort  alors  :  mais  lîorace  parle 
là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis,  comment  mes  censeurs 
répondront-Us  à  cet  autre  passage? 

Turgidus  Alpiniis  jugulât  dum  Memnona,  duniquc 
Difflngit  Rhcni  lutcuin  caput;  héec  cjo  ludo. 
(Sat.  X ,  lib.  t  ) 

«  Pendant, dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d'-^lpinus  égorge  Mem- 
«  non  dans  son  i>oétrîe  -,  et  s'embourbe  dans  la  description  du 
«  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivait  donc  du  temps  qu'Horac«  se  jouait  en  ces  satires  ; 
et  si  Alpinus  ea  cet  endroit  est  un  nom  supposé,  l'auteur  du 
poème  de  Memnon  pouvait-il  s'y  méconnaitre?  Horace,  diia-t-on , 
vivait  sous  le  règne  du  plus  poli  de  tous  les  empereurs  :  mais  vi- 
vons-nous sons  un  règne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a 
tant  de  qualités  communes  avec  Aususte  soit  moins  dégoûté  que 
lui  des  méchants  livres ,  et  plus  rigoureiLS  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinons  pourtant  Perse,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Néron. 
U  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de  son  temps  : 
il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout  le  monde  sait , 
et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que  ces  quatre  vers,  Torm 
MivutHoneis ,  etc.  f  dont  Perse  fait  une  raillerie  si  amèredanssi 
première  satire ,  étaient  des  vers  de  Néron  ' .  Cependant  on  ne  re- 
marque point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir 
Perse;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison ,  et  amoureux ,  comme  on 

'  Bayle  ea  doute  :  voyez  le  Dictionnaire  critique,  au  mot  Perse,  Despréam 
opposait  à  cette  opinion  de  Bayle  l'autorité  de  l'anclrn  scoliaste  de  Perse, 
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sait,  de  ses  ouvrages,  fut  assez  galant  homme  pour  entendre  rail- 
lerie sur  ses  vers,  et  ne  crut  pas  que  l'empereur,  en  cette  occa- 
sion, dût  prendre  les  intérêts  du  poète. 

Pour  .Juvcnal,  qui  llorissait  sous  Trajan,  il  est  un  peu  plus 
respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle.  Il  se  con- 
tente de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur  ceux  du  règne 
précédent;  mais,  à  légard  dos  auteurs,  il  ne  les  va  point  cher- 
cher hors  de  son  siècle.  A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  le 
voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de  son  temps. 
Demandez  a.  Juvénal  ce  qui  l'ohlige  de  prendre  la  plume.  C'est 
qu'il  est  las  d'entendre,  et  la  Théséide  de  Godrus,  et  VOreste 
de  celui-ci ,  et  le  Tclcphe  de  cet  autre ,  et  tous  les  poètes  enfin , 
comme  U  dit  ailleurs,  qui  récitaient  leurs  vers  au  mois  d'août, 
et  Augusto  reritanhs  mense poêlas.  Tant  il  est  vrai  que  le  di'oit  de 
blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi 
tous  les  satiriques,  et  souffert  dans  tous  les  siècles. 

Que  s'U  faut  venir  des  anciens  aux  modernes ,  Régnier,  qui  est 
presque  notre  seul  i)oête  satirique ,  a  été  véritablement  un  peu 
plus  discriît  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il 
ne  parle  iiardiment  •  de  Gallet ,  ce  célèbre  joueur  qui  assignait  ses 
créanciers  sur  sept  et  quatorze;  et  du  sicui'  de  Provins,  qui  avait 
changé  son  balandran'  en  manteau  court  :  et  du  Cousin,  qui  aban- 
donnait sa  maison,  dejjeurde  la  réparer;  et  de  Pierre  du  Puis,  et 
de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pom-.peu  qu'on  les  presse, 
ds  chasseront  de  la  république  des  lettres  tous  les  i)oëtes  satiri- 
cpies,  comme  autant  de  perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que 
diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le  discret  Virgile,  qui,  dans  une 
églo^ue'  où  il  n'est  pas  question  de  satire,  tourne  d'un  seul  vers 
deux  poètes  de  son  temps  en  ridicule? 

Il  II  r^Tiiim  non  ixlit.anaet  tiiu  carmina.Mxvl, 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne  me  dise 
point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  sont  des  noms  suppo- 
sés, puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel  démenti  au  docte  Ser- 
vius ,  qui  assure  positivement  le  contraire.  En  un  mot ,  qu'ordon- 
neront mes  censeurs  de  Catulle ,  de  Martial ,  et  de  tous  les  poètes 

■  Voy.  la  satin;  xiv  de  Regaier.  —  '  Casaque  de  campagne.  (lioiL,.)—  '  Eclog. 
III,  V   M). 
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de  l'antiquité ,  qui  n'en  ont  pas  Usé  avec  plus  de  cliscietidn  que 
Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture,  quin'apoint  fait  conscience 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain ,  quoique  également 
recommandable  par  l'antiquité  de  sa  barbe  et  par  la  nouveauté  de 
sa  poésie?  Le  banniront-ils  du  Parnasse ,  lui  et  tous  les  poètes  de 
l'antiquité,  pour  étal)lir  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela 
est,  je  me  consolerai  aisément  de  mon  exil;  il  y  aura  du  plaisir  k 
être  relégué  en  si  bonne  compagnie.  Raillerieà  part ,  ces  messiews 
veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et  Lélius,  plus  délicicits 
qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigou- 
reux envers  les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affec- 
tent pour  les  mécbants  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils 
ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâche  d'avoir  admii-é  sé- 
rieusement des  ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de 
tout  le  monde ,  et  de  se  voir  condamnés  à  oul)lier  clans  leur  vieil- 
lesse ces  mêmes  vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  quel  re- 
mède? Faudra-t-il,  pom'  s'accommoder  à  leur  goût  j)articulîeï, 
renoncer  au  sens  commun?  faudra-t-U  applaudir  indifféremment  à 
toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura  répandues  sur  le  pa- 
pier? Et,  au  lieu  qu'en  certains  pays'  on  condamnait  les  méchants 
|)Oëtes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue ,  les  livres  deviendi-oni- 
iis  désormais  un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises  am-onl 
droit  de  bourgeoisie,  où  l'on  n'osera  toucher  sans  profanation? 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais ,  comme 
j'ai  déjà  traité  cette  matière  dans  ma  neuvième  satire ,  il  est  bon 
d'y  renvoyer  le  lecteur. 


SATIRE  I. 

Daniou ,  ce  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile  ' 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 

'  Dans  le  temple  qui  est  aujourd'hui  l'abbaye  ti'Ainay ,  à  Lyon.  (Bon..'- 

PaUcat  ut 

Lugduncnscm  rhctor  dictorus  ad  aram. 

(JnVEN.,  Sat.  1 ,  V.  43.  ) 

>  J'ai  eu  en  vue  Cassandre,  celui  qui  a  trndult  la.Rhétorique  d'Aristote.  iDoiL.) 
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Mais  qui ,  ii'êtnnt  vêtu  que  de  simple  bureau  ■ , 
Passe  l'été  sans  lini^e ,  et  l'hiver  sans  manteau , 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux ,  et  de  ne  gagner  rien , 
Sans  iiabits ,  sans  argent ,  ne  sachant  plus  que  fair»' , 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 
Et,  bien  loin  des  sergents,  des  clercs ,  et  du  palais, 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  rjue  dun  bonnet  vert  le  salutaire  affront  ' 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit ,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  lin  d'un  carême , 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeux , 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'eii  ce  lieu,  jadis  aux  Muses  si  commode. 
Le  mérite  et  l'esprit  no  sont  plus  à  la  mode  ; 
Qu'un  poète ,  dit-il ,  s'y  voit  maudit  de  Dieu , 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu , 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants , 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 
Tandis  que ,  libre  encor,  malgré  les  destinées , 
Mon  corps  n'est  point  couri)é  sous  le  faix  des  années, 
Qu'on  ne  voit  pomt  mes  pas  sous  1  âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  liler  : 
C'est  là  dans  nicn  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre , 
Qu'un  million  comptant ,  par  ses  fourbes  acquis , 

'  Sorte  de  bure ,  éloffe  grossière. 

'  I»u  temps  que  celte  satire  fut  faite,  U2  îîébltcur  Insolvable  pouvait  sortlv 
de  prison  en  iaUant  ckhsIoq  ,  c'est-à-dire  fouffrant  qu'on  loi  mJt,  eu  pleine  rue , 
un  bonnet  vert  sur  U  teti>.  (B<jil.) 

voy-  PasQulcr,  U.wfterchei  de  la  France,  Uv  iv  .  c:i>x. 
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De  clerc ,  jadis  laquais ,  a  fait  comte  et  marqins  : 
Que  Jaquin  vive  ici ,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  moux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  Calepin  complet  -  : 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux  ;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
JMais  moi,  vivre  à  Paris!  Kh  !  qu'y  voudrais-je  faire? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre ,  ni  mentir  ; 
Et,  quand  je  le  pourrais ,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages , 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers , 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon  ^. 
Du  servir  un  amant ,  je  n'eu  ai  pas  l'adresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse  ; 
Et  je  suis ,  à  Paris ,  triste  ,  pauvre ,  et  reclus , 
Ainsi  qu'un  corps  sans  ame ,  ou  devenu  perclus. 
Mais  pourquoi,  dira-t-ou,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital ,  et  n'est  plus  en  usage  .^ 
La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence , 
Et  que  le  sort  burlesque ,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant ,  quand  il  veut ,  sait  faire  un  duc  et  pair  ^. 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue , 

■  DicUonaairc  viUumincux  compose  par  Aiubroisc  Calepino  ,  ou  da  Calepio ,  a 
i  Bcrgaine  eu  i«i. 

»  Celui  dont  il  s'agit  ici  fut  condamné  dans  la  suite  à  faire  amende  honorablf  , 
et  banni  à  perpi^tuité  (lioii.)  —  Charles  Rolet  était  un  procureur  fort  décrié.  I.c 
président  de  l.ainoignon.pnur  designer  un  fripon  insigne ,  disait  •■  G  est  un  Rolet. 

3  Louis  Barbier,  abbé  de  la  Kivière,  d'abord  régent  au  collège  du  Plessis  ,  puis 
piiiuônier  de  Gaston,  duc  d'Orleaiv  fut  fait  évoque  de  l.aHgres,  duc  etpslr. 
en  I66Ï. 

lîOILEAi;  3 
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Qu'où  verrait,  de  couleurs  bizarreineut  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'oiit  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi ,  l'éloignant  de  ces  lieux, 
I,'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
i\Iais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  ; 
On  le  verra  bientôt ,  pompeux  en  cette  ville , 
Marcher  eucor  chargé  des  dépouilles  d'autrui , 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui  ; 
Tandis  que  CoUetet,  crotté  jusqu'à  l'échiné  ' , 
G  m  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine , 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits , 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  daus  Paris  '. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enlin  sur  la  muse  un  regard  favorable; 
VX ,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais ,  sans  un  I\Iécénas ,  à  quoi  sert  un  Auguste  ? 
Et,  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis ,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable  ; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers, 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers  ; 
Comme  ou  voit  les  frelons  ,  troupe  lâche  et  stérile , 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 
Saint-Amand  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage, 
Un  lit  et  deux  placets  composaient  tout  son  bien  ; 

•  C'est  (le  François  Collctct  qu'il  s'agi»  lOi.  Son  père,  mort  dès  Vannée  1689. 
avait  été  remplacé  A  l'Académie  française  par  liilles  Bollcau. 

-  pierre  de  Montmaur,  parislte  célèbre,  né  dans  la  Marche ,  fut  successiveniest 
<  ^larlatan  à  Avi!.'iion,  avocat  et  polite  *  l'aris,  et  professeur  de  langue  grccaue 
i.\i  Ccllégc  Royal. 
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Ou,  pour  en  mieu?-:  parler ,  Saint-Arnaud  n'avait  rien.'. 

Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune , 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  ; 

Kt,  tout  chargé  devers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  vain  espoir  ,  il  parut  à  la  cour. 

Qu'arriva-t-ilenlin  de  sa  muse  abusée? 

II  en  re\int  couvert  de  honte  et  de  risée  *  ; 

Et  la  (iè\Te ,  au  retour  terminant  son  destin , 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 

Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angely  ^. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle  ? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Barthole 4 . 
Et  feuilletant  Louet,  allongé  par  Brodeau  , 
D'une  robe  a  lonas  plis  balayer  le  barreau? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare , 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois , 
Et,  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes , 
Où  Palru  gagne  moins  qu'Huot  et  le  Mazier  ^ , 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier^  ! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint- Jean  glacée , 

»  Marc-Antoine-Giirard  deSaint-AraantI  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  !> 
voyager  et  ;\  faire  de  mauvais  vers.  Il  mourut  pauvre  et  raépri.sé,  en  iggo. 

"  U  s'y  était  pré.sent6  avec  un  poëme  de  la  Lune,  où  illouait  surtout  sa  ma- 
jesté de  ce  qu'elle  savait  parfaitement  nager. 

3  L'Angely  ,  ne  d'une  faïuiUe  noble,  mais  pauvre ,  suivit  le  prince  de  Condé 
dans  ses  campagnes  de  Flandre,  comme  valet  d'(;curie.  De  retour  en  France  ,  le 
prince  présenta  TAngely  à  Louis  XIU  ,  qui,  charmé  des  saillies  de  son  esprit, 
l'attacha  à  son  service  en  qualité  de  fou. 

4  Uarthole ,  Louet .  Brodeau  ,  Jurisconsultes  et  arrêlistes  fameux. 

*  L'indigence  et  la  probité  de  Patru  sont  passées  en  proverbe  ,  tandis  que  Bol- 
leau  a  llétri  la  richesse  de  Huot  et  le  Mazier,  peu  délicats  sur  le  choi.v  de  leurs 
causes. 

^  l'icrre  Fournier,  procureur  au  parlement,  signait  P.  Fournicr,  pour  se  dis- 
tinguer de  (|uelques-uns  de  ses  confrères  qui  portaient  le  même  nom  •  on  ne 
l'appela  plus  que  Pé-Fournier. 
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Aruauld  à  Chcrentou  devenir  nuguenot  ', 
Saint-Soriin  iauséaiste  ,  et  Saint-Pavin  bigot  ». 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  l'honneur  a  toujours  jïuerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'ériij;e  en  souverain , 
lit  va  la  mitre  en  tcte  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science,  triste ,  affreuse,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  œmme  infâme  chassée; 
Où  le  seul  art  eu  vogue  est  l'art  de  bien  voler; 
Où  tout  me  choque;  enfin ,  où.. .  .le  u'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile, 
A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville  ? 
Qui  pourrait  les  souffrir?  et  qui ,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer  .i* 
Non  ,  non,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce. 
Il  ne  faut  point  monter  au  sonuuet  du  Parnasse, 
Et ,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon , 
La  colère  suffit ,  et  vaut  un  Apollon. 

Tout  beau  !  dira  quelqu'un ,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire ,  et  là  ,  connne  un  docteur, 
Ailez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire , 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  suret' 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  faiblesse, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  lièvre  le  presse  ; 
Et,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains , 
Dès  que  l'air  est  calme ,  rit  des  faibles  humains. 
Car,  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monio 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde. 
Ou  qu'il  BvSt  une  vie  au  delà  du  trépas, 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

■  Anloinp  Arn:iiil(l .  qu'on  appelait  le  grand  Arnauld  ,  a  publié  plusieurs  ou7ra- 
i-ia  eloqufnLi  nnnlrc  les  calvinistes. 

'  Jean  DcininreHl  -If  Sainl-Sorlln  a  écrit  contre  leHrclIglciucsde  r  >I•t-Royal.- 
■  .•.nf.'uin  de  Saint-l'avin  était  connu  V~x  le  dérèglement  de  ses  mœurs. 
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Pour  moi ,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne . 
Qui  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne, 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu  ,  Paris,  adieu. 


SATIRE  II. 

1 CC4 . 
A   M.  DE  MOLIÈRE. 

Rare  et  fameux  esprit ,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts  , 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers  : 
Dans  les  combats  d'esprit,  savant  maître  d'escrime , 
Enseigne- moi,  INIolière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait ,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  cherclîer  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher , 
Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 
A.  peine  as-tu  parlé,  qu'elîc-même  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 
Pour  mes  pécliés ,  je  crois ,  lit  devenir  rimeur , 
Dans  ce  rude  métier,  où  mon  esprit  se  tue. 
En  vain ,  pour  la  trouver ,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir; 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure' , 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  =  ; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault^  : 
Enfin ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire , 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois ,  ne  pouvant  la  trouver , 

•  Ce  trait  était  d'abord  dirigii  contre  Ménage. 

'  Michel  de  Pure  naquit  ù  Lyon ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
a  traduit  Quintilicn,  l'Histoire  des  Indes ,  du  P.  Maifée;  l'Histoire  Africaine  de 
BIgaro  ;  et  la  vie  de  I.éon  X ,  de  Paul  Jo^e. 

3  Voyez  la  IV*  Préface  de  Boileai^ 
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Triste ,  las  et  confiis ,  je  cesse  d'y  rêver  ; 

Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 

Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  el  Muses  et  Piiebus , 

Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y  pense  plus  : 

Aussitôt,  n^algré  moi ,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 

Je  reprends  sur-le-cliamp  le  papier  et  la  plume  ; 

Et ,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète, 

Ma  nnise  au  moins  souffrait  une  froide  épithète, 

Je  ferais  comme  un  autre  ;  et,  sans  chercher  si  loin, 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  : 

Si  je  louais  Philis,  en  miracles  féconde, 

Je  trouverais  bientôt  a  nulle  autre  seconde  : 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nompaeeil. 

Je  mettrais  à  l'instant  :  plus  beau  que  le  soleil  , 

Entiu ,  parlant  toujours  d' astres  et  de  merveilles  , 

Dcchefs-d'oeuvre  DES ciEUX,de BEAUTÉS  SANS  pareilles; 

Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard , 

Je  pourrais  aisément ,  sans  génie  et  sans  art , 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  iMalherbe  '. 

Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots , 

N'en  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos , 

Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

Vieine  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  : 

Ainsi ,  reconnnençant  un  ouvrage  vingt  fois , 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée , 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 

'  François  de  Malherbe ,  le  père  de  la  poésie  fraaçaise,  naquit  à  Caca  vers 
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je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant , 

Kt,  comme  un  gras  chanoine ,  à  mon  aise  et  content, 

Passer  tranquillement ,  sans  souci ,  sans  affaire , 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire  '. 

Mon  cœur,  exempt  de  soins ,  libre  de  passion 

Sait  donner  une  borne  à  sou  ambition , 

Et ,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importmie, 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  ; 

Et  je  serais  heureux  si ,  pour  me  consumer. 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie , 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment , 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage , 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
Enûn  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier  , 
J'envie ,  en  écrivant ,  le  sort  de  Pelletier  ^. 

Bienheureux  Scudéri  ^,  dont  la  fertile  plume 
l'eut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ! 
Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre  ,  et  des  sots  pour  les  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  ? 
iMalheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie  ! 
Un  sot ,  en  écrivant ,  fait  tout  avec  plaisir  : 
Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 
Et ,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire , 
Ravi  d'étonnement ,  en  soi-même  il  s'admire. 

»  La  tuntaine  a  depuis  imitO  ces  vers  dans  son  épilaplie. 

'  l'icrrc-  du  Pell'^ticr,  mauv.iis  poBte ,  déjà  noininé  dans  le  Disi-ours  au   Roi. 
eut  la  bontiouiic  d'apercevoir  ici  une  louange,  et  de  faire  imprimer  cette  satire 
dans  un  recueil  de  poésies  où  se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  vers. 

3  George  de  Scudéri,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre ,  du 
poëme  A'Jlaric,  et  de  plusieurs  romans.  Cependant  Cijrus  et  Clclic.  imprimes 
sous  son  nom ,  appartiennent  à  Madeleine  S.-.udéri ,  sa  soeur. 
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Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver  ; 
Ct,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire , 
Il  plaît  à  tout  le  monde ,  et  ne  saurait  se  plaire  ; 
Et  tel,  dont  eu  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit, 
Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc ,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'ab'inc. 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime; 
Ou ,  puisqu  enfin  tes  soins  y  seraient  superflus , 
IMolière ,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 
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A.  »  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère  ? 

D'oii  vous  vieut  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère, 

Et  ce  visage  enliu  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  relrauche  ua  quartier  ^  ? 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie, 

Où  la  joie  en  sou  lustre  attirait  les  regards  , 

Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 

A-t-on  par  quehiue  édit  réformé  la  cuisine.' 

Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 

A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons.' 

■  Horace,  liv.  U,  sjt.  VIII ,  et  RcRoicr,  dans  sa  x' satire,  ont  trjiléle  mCmo 
sujet. 

'Cette  lettre  (clic  sl^nllieraudileur  Bross....),  qu'on  a  omise  dans  quclqu"!i 
(idiUons  modernes,  est  daas  toutes  les  éditions  aneiennes.  (Note  de  M.  Uerriat 
Saint-I'rix.) 

s  Les  rentes  sur  riIOtel-dc-Villc  venaient  d'éprouver  une  réduction  qu> 
tlouna  lieu  a  réfiipraiiiine  suivante  : 

I)i'  ni)',  rentes,  pour  nos  péclits. 
Si  les  i|uarticrs  sont  riiiancliés. 
Pourquoi  s'en  trnouvoir  lu  bile? 
Nous  n'aurons  qu'a  changer  de  lieu  ; 
Nous  allions»  riI4lel-(le-Ville, 
Et  nous  ironi  a  l'IlAlclDieu. 

(Le  chevalin  b'Acf.iii.t.i 
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Piépondez  donc  enlin,  ou  bien  je  me  retire. 

P.  •  Ah  !  de  grdce,  un  moment,  souflrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  cliez  un  fat,  qui ,  pour  m'empoisonner, 
Je  pense ,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  l'avais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année , 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde  ,  et ,  me  serrant  la  main  : 
Ah  1  monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain. 
iS"y  manquez  pas ,  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Bouciugo  *  n'en  a  point  de  pareilles, 
Kt  je  salerais  bien  que ,  chez  le  commandeur  '•• , 
Villaudry  4  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
;\Iolière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle  ^  ; 
Et  Lambert  ° ,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire ,  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez.  — 
Quoi!  Lauibert?  — Oui,  Lambert.  A  demain.  —  C'est  assez. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse. 
J'y  cours ,  midi  sonnant ,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étais-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir. 
Mon  homme,  en  m'embrassant ,  m'est  venu  recevoir  ; 
Et ,  montrant  à  mes  yeux  une  allégi-esse  entière , 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots  ,  mais  trop  tard ,  reconnaissant  ma  faute , 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute. 
Où ,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 

'  Ctltc  lettre  siguilie le  poêle.  ■Bp.oss) 

^Illustre  marchand  de  vins.  (BoiL.) 

^   Jacques  de   Souvré,  commuudeitr  de  Saint-Jean  de  Lalran  ,   et   ensuil 
snni  prieur  de  France ,  était  fils  du  maréchal  de  Souvré,  gouverneur  de  Louii 
XIII,  etonole  Oc  madame  de  I.ouvois. 

*  Geotilhoninic  de  la  chambre  du  roi,  fils  de  Ealthazar  le  Breton ,  seigneur  de 
VlUandri. 

i  La  comédie  du  Tartufe  avait  été  défendue  en  ce  temps-là,  et  fout  le  monde 
voulait  avoir  Molière  pour  la  lui  entendre  réciter.  CBoil). 

'  Lambert,  fameux  musicien,  qui  promettait  à  tout  le  nx)nde,  et  n  anquali 
presque  toujours  de  parole  ,  mourut,  en  j';i<Si  à  l'.Age  de  quatre-vingt-se[it  ans. 
Il  avait  marié  sa  fil'.e  à  i.ulli.  3 
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Où  j'ai  trouvé  d'abord ,  pour  toutH  connaissance , 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans , 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  •  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage , 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom  , 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre ,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors, 
Dont  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 
Ou  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée , 
Où  chacun ,  malgré  soi ,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisait  un  tour  à  gauche,  et  mangeait  de  côté. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire, 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère , 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin, 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotin  ». 
Notre  hôte  cependant,  s'adressant  à  la  troupe, 
Que  vous  semble ,  a-t-il  dit ,  du  goût  de  celle  soupe  ? 
Sentez- vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus  ? 
.Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  ^  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tête  : 
Car  Mignot ,  c'est  tout  dire  ;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  em[)oisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvais  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 

•  Vnyei  la  ni)t(-  siirScudéri ,  page  •«;. 

»  Miiiivaîii  [ircilicalcurs,  morts  vers  I:i  lin  du  dK-scpIlôine  siècle.  Le  premier* 
traduit  les  OiatoQues  de  l'Orateur  i\c  Cicéron,  et  la  OEavrea  de  Salluste.  I-e 
dernier  a  été  joue  dans  !<•«  Femmes  savantes ,  sous  le  nom  de  TrJssolIn. 

3  Jacques  Mignot,  pîltissler-traltour,  rue  de  la  Il.irpe ,  vIs-à-vis  la  nie  l'crcite, 
avilt  la  charge  de  maître  queux  «  de  la  maison  du  roi,  et  celle  d'écuycr  de 
bouche  de  la  reine;  il  se  crut  blesse  dans  son  honneur,  et  obligé  de  rendre 
plainte;  mais  les  magistrats  refusèrent  de  l'entendre,  en  lui  disant  que  l'Injure 
dont  II  se  plaignait  n'était  qu'une  plaisanterie,  et  qu'il  en  <levait  rire  le  premier. 
Pour  se  venger,  (I  lit  imprimer,  à  ses  frais,  une  satire  de  l'abbé  Colin  contre 
ltoileau,et  la  reijandit  dans  le  pul)lic  avec  ses  biscuits,  auxquels  elle  .servait 
d  enveloppe,  cl  qui  des  lors  curent  une  TOguc  prodigieuse.  Bo/leau  en  donnait 
«ouvent  le  divertissement  à  ses  amis. 

•  Chef  de  cuiiine.  (^uirnje  T:eiil  Ar  coauiii,  tiifshm-r 
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Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaireir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvernat  ■  fumeux ,  qui ,  mêlé  de  lignage , 
Se  vendait  chez  Crenet  »  pour  vin  de  l'Ermitage  ^ , 
Et  qui ,  rouge  et  vermeil ,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avait  rien  qu'un  goût  plat ,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse , 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois,  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison , 
J'espérais  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais ,  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce , 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été  ^  ! 
Au  mois  de  juin!  Pour  moi,  j'étais  si  transporté, 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table  ; 
Et ,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru , 
J'allais  sortir  enfin ,  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  trois  lapins  ,  animaux  domestiques . 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris , 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées , 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades  , 
L'une  de  pourpier  jaune ,  et  l'autre  d'herbes  fades , 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat, 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots ,  à  l'instant  changeant  de  contenance , 

'  Via  fort  rouge ,  des  environs  d'Orléans ,  (pie  les  cabaretiers  mélangeaient 
biibituellement  avec  le  lignage ,  moins  fort  en  couleur,  pour  en  faire  des  vins 
clairets  et  rosés. 

-  Faraeu\  marchand  de  vins,  qui  tenaille  cabaret  de  la  Pomme  de  pin,  de)* 
cité  dans  Rabelais ,  Villon  et  Régnier. 

■•  Coteau  du  Daupiiinc ,  situé  sur  le  RhOne ,  et  réputé  pour  ses  bons  Nins. 

'  On  n'a  conjraencé  en  France  à  boire  à  la  glace  que  vers  le  milieu  (îa  dli- 
sepliéuie  siècle.  Cet  usaye  ét.iit  cepon  Jant  connu  des  anciens  Romains. 
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Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 

Tandis  que  mon  faquin,  qui  se  voyait  priser. 

Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser. 

Surtout  certain  liàblcur,  à  la  gueule  affamée , 

Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 

Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux  ' , 

A.  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique, 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique. 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers' , 

Et  nos  pigeons  caudiois  ^  en  superbes  ramiers  ; 

Et,  pour  flatter  notre  liôte  ,  observant  son  visage, 

Composer  sur  ses  yeux  sou  geste  et  son  langage; 

Quand  notre  hôte   charmé ,  m'avisant  sur  ce  point  : 

Qu'avez-vous  donc,  dit-il ,  que  vous  ne  mangez  point? 

.le  vous  trouve  aujourd'hui  l'àmetout  inquiète. 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 

Aimez-vous  la  muscade.'  on  en  a  mis  partout. 

Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût; 

Ces  pigeons  sont  dodus  :  mangez,  sur  ma  parole. 

J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  cliair  blanche  et  molle. 

lAIa  foi ,  tout  est  passable ,  il  faut  le  confesser, 

Et  IMignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  rafiine; 

Pour  moi ,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 

J'en  suis  fourni ,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 

Pioulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre , 

Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  dp  Pierre  '>  ; 

Et ,  sans  dire  uu  seul  mot ,  j'avalais  au  hasard 

■  Les  coteaux.  Ce  nom  fut  donné  ù  trois  gMndssclRricurs,  tenant  table,  qui 
étalent  partages  sur  l'estirne  qu'on  dcv.iU  faire  des  vins  de»  coteaux  des  environs 
de  Reims.  Ik  avaien!  chaeun  leurs  partisans.  (Boil.)  Suivant  Boileau,  ces  trois 
seipicurs  étalent  le  commandeur  de  Souvré,  le  due  de  Mortemart ,  et  le  marquis 
de  SlUert.  .Menai;c  prétend  qu'on  appela  les  coteaux  des  délicats  qui  ne  voulaient 
du  vin  que  d'ui.  certain  coteau.  C'étaient,  suivant  lui,  MM.  Laval,  marquis 
dcBoLs-liauplim  ;  la  Trimoaillc,  cotnte  d'Olonnc  ;  .Morn;:!,  iikbù  de  Vlllarceaux; 
etfinilart,  comte  du  Brcussin. 

'  Lapins  domestiqucg. 

3  Du  pay  JeCauxen  Wormandle. 

■t  Couiédie  de  Molit're  imitCc  de  l'espagnol,  JouCe  en  lee»  et  mise  en  vers  par 
Tbnmas  Corneille- 
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Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute , 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte , 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde , 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde. 
Où  les  doigts  des  laquais ,  dans  la  crasse  tracés , 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés  : 
Quand  un  des  conviés ,  d'un  ton  mélancolique , 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  mes  sots  à  ia  fois ,  ravis  de  l'écouter. 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante, 
Kt  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portait ,  marchant  à  pas  comptés , 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  Facultés  ' , 
Deiu  marmitons  crasseux  ,  revêtus  de  serviettes, 
Lui  servaient  de  massiers ,  et  portaient  deux  assiettes , 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau. 
Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaientdans  l'eau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée , 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 
Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles , 
Cliacun  a  débité  ses  maximes  frivoles  , 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat , 
Corrigé  la  police,  et  réformé  lÉtat; 
Puis ,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre , 

■  L'université  faisait  alors  quatre  processions  par  année,  à  la  têle  dcsqiic!le<! 
marchait  le  recteur,  précédé  de  bedeaux  ou  massiers,  et  suivi  des  quatre  Facul- 
tés :  les  Arts,  la  Médecine,  le  Droit,  et  la  Théologie. 
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A  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers , 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enllés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse, 
ftlais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art. 
Élevait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard  '; 
Quand  un  des  campagnards ,  relevant  sa  moustache, 
Et  son  feutre  »  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache , 
Impose  à  tous  silence,  et,  d'un  ton  de  docteur  : 
IMorbleu!  dit-il ,  la  Serre  est  un  charmant  auteur^  ! 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style  ,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle'i  est  encore  une  œuvre  bien  galante , 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays  ^,  sans  mentir ,  est  un  bouffon  plaisant  ; 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Ma  foi ,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré ,  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 
En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre''; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
l^es  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement , 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement?. 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire*; 
Qu'un  jeune  homme...  Ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 
.A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut, 
"  La  raison  dit  Virgile  ,  et  la  rime  Quinault.  » 
—  Justement.  A  mon  gré ,  la  pièce  est  assez  plate. 

'  Tliiopliili-  Viaud  et  Ronsard.  Ces  dcu\  puCtes  Jouissaient  d'une  grande  célébrité 
avant  RoiJeau. 
»  /'ewfre  s'employait  quel(iucfois  alors  comme  synonyme  de  chapeau. 

3  .lean  Pugct  de  la  Serre,  mort  en  iGS.t,  a  fait  quelques  tragédies  en  prose. 

4  Jean  Chapelain  est  I  auteur  delà  l'ucelle  ,  ou  la  France  deUrree,  poème 
héroïque  en  vlngt-quntre  «hanls,  dont  les  douze  premiers  seulement  ont  été  pu- 
blics. Bulleau  le  désigna  quelquefois,  danii SCS  premières  éditions,  sous  le  nom 
de  l'ucelain. 

''  Kcnéle  Pays,  slcur  du  PIe.s.sl»-Vlllenciivc,  né  à  Nantes  en  ifi.-.B ,  direcicor 
Kénéral  des  cnbeiles  du  Dauphiné  et  de  l'rovcnce,  avait  publié  en  «6C1 ,  sous  le 
titre  i'Amiries,  Amours  et  Amourettes,  un  recueil  de  lettres  et  de  poesio». 

'  Tragédie  de  Racine. 

7  Voyez  les  scènes  vi  et  vu,  acte  !I ,  de  Stratonice,  tragédie  de  Quinault 

'  Dans  la  précédente ,  vers  i»  et  20. 
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fA  puis, blâmer  Quinault  !...  Avez-vous  vu  l'Astrate'  ? 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvTage  achevé. 
Surtout  «  raaueaii  royal  »  me  semble  bien  trouvé  •'. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 
Et  chaque  acte,  en  sa  pièce ,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond , 
A  repris  certain  fat ,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète  ; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire , 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être ,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  eu  parler ,  vous  y  connaissez-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu  !  mèlez-vous  de  boire,  je  vous  prie , 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot  ?  moi .'  vous  en  avez  menti , 
Reprend  le  campagnard  ;  et ,  sans  plus  de  langage , 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup ,  et  l'assiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur  ,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affront ,  l'auteur ,  se  levant  de  la  table, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable; 
Et ,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s' accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts  , 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare, 
De  nouveau  l'on  s'efforce ,  on  crie ,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment. 
Ou  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

'  Autre  tragéaie  de  Quinault, 

'  Voyez  les  scènes  m  et  iv.  acte  UI    ùcVMtraU. 
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Mais,  tandis  qu'à  Tenvi  tout  le  monde  y  conspire  , 

J'ai  ga.iiué  doucement  la  porte  sans  rien  dire , 

Avec  un  bon  serment  (]ue,  si  pour  l'avenir 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir, 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie , 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Bric, 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers , 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts. 


SATIRK  IV. 

ICG4. 

A  M.  i;ai3Bé  LI^  VAYER  '. 

D'où  vient,  cher  le  ^■ayer ,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  sful  avoir  la  sagesse  en  partage  , 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons, 
Ke  loge  son  voisin  aux  Petites-  Maisons  ^' 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  .science. 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  boufli  d'arrogance, 
Et  qui ,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  tcte  entassés ,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  et  que  ,  .sans  Aristote, 
La  raison  ne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant ,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier , 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde. 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde  , 
Condamne  la  science  ;  et ,  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège , 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui ,  dans  sa  vanité. 
Croit  duper  ju.squ'à  Dieu  par  son  zèleaffecté, 

•  L'abbé  le  V.-iycr,  aulcur  d'une  traduction  rie  Florus,  était  fils  du  célèbre 
Laiiiothc  le  Vaycr.  vt  mourut  dans  l'année  oii  cette  satire  fut  composée. 

'  On  appelait  ai'nsi  l'IiOpItal  des  fous,  qu'on  y  tenait  renfermés  dans  de  petite» 
cellules  séparées.  C'est  aujourd'hui  l'iiospU-e  des  .Ménages,  rue  de  Sèvrus. 
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Cou\Tant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence , 
Damne  tous  les  humains ,  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin  d'ailleurs ,  qui,  sans  âme  et  sans  foi , 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi , 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes; 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus, 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières , 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières , 
Il  compterait  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 
Guenaud  '  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens , 
Et  combien  la  Neveu  * ,  devant  son  mariage , 
A  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage. 

jMais ,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos , 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots , 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce , 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins , 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent , 
L'un  à  droit ,  l'autre  à  gauche ,  et ,  courant  vaineme-^t , 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  : 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène  : 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous , 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Riais ,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie , 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folle  ; 
Et ,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu  , 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître. 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être  ; 
Qui ,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

>  Jléilecin  de  la  reine. 

»  Infime  débordée ,  connue  de  tout  le  •.Doiide   (.Boil.> 
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Se  regarde  soi-mêine  en  sévère  censeur, 

Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice , 

Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare ,  idolâtre  et  fou  de  son  argent , 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence, 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru ,  moins  il  en  sait  Tusage. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  fou ,  non  moins  privé  de  sens , 
Qui  jette,  furieux ,  son  bien  à  tous  venants , 
Et  dont  l'âme  inquiète ,  à  soi-même  importune, 
.Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  ,  en  effet,  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autro ,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra  chez  Fredoc  '  ce  marquis  sage  et  prude, 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu  ,  dont  il  fait  son  étude, 
Attendant  son  destin  dun  quatorze  ou  d'un  sept , 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt   les  dieveux  hérissés 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés. 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'Église. 
Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains ,  à  son  air  furieux , 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

IMais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie ,  aussi  bien ,  lui  tient  lieu  de  supplice  . 
11  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  iieureusement  s'oublie. 


'  Kredoc  tenait ,  place  du  Palai.s-Royal ,   une  niai.son  de  Icu  ,  alors  très-lro- 
^iieatée. 
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Chapelain  veut  rimer  ,  et  c'est  là  sa  folie  ' . 
Mais  bien  que  ses  durs  vers ,  d'épithètes  enflés  , 
Soient  des  moindres  grimauds  ciiez  Ménage  siffles , 
Lui-même  il  s'applaudit,  et ,  d'un  esprit  tranquille . 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  ferait-il ,  hélas  !  si  quelque  audacieux 
Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux , 
Lui  faisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces, 
Montés  sur  deiLx  grands  mots ,  comme  sur  des  échasses  ; 
Ces  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés , 
Et  ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés.? 
Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  âme  j^sensée 
Perdit  l'iieureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  ! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse ,  en  sa  douce  manie , 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie, 
i^niin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse ,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 
Moi ,  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère , 
Vous  dont  l'art  infernal ,  par  des  secrets  maudits , 
En  me  tirant  d'erreur  ni'ôte  du  paradis  ! 

J'approuve  son  courroux;  car,  puisqu'il  faut  le  dire. 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui ,  farouche ,  au  milieu  des  plaisirs , 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles , 
Qui  toujours  nous  gourmande ,  et ,  loin  de  nous  toucher , 
Souvent ,  comme  Joli  ^ ,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine , 

'  Cet  auteur,  avant  que  sa  PuccUe  inl  imprimée,  passait  pour  le  premier 
poëte  du  siècle.  L'impression  ffite  luut.  (boti.) 

'  PrédicaK'ur  célèbre  de  cntte  époque.  Il  était  alors  Curé  de  Saint-Nicolas-des. 
(.hamps  ;  il  fut  ensuite  nommé  à  l'cvéchê  de  Sainl-PoI-de  Léon,  et  bientôt  après 
1  celui  .l'A^cn.  Ses  Prônes  ont  et':  souvent  iiniinmés. 
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Kt ,  s'en  formant  eu  terre  une  divinité, 

Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  dise-ours ,  il  est  \Tai ,  sont  fort  beaux  dans  un  livre  ; 

Je  les  estnne  fort  :  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


SATIRE  V. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU'. 

La  noblesse ,  Dangeau  ,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand ,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère , 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi  dieux 
Suit,  comme  toi ,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

iMais  ie  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'a[)puyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolennneut  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
.le  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  clironiques, 
l",l  que  i'iiii  des  Caposs  ,  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  ^: 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire , 
Si ,  de  tant  de  héros  célébrys  dans  l'histoire , 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnes  les  vers; 
Si ,  tout  sorti  (ju'il  est  d'une  source  divme, 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 

'  rhitippc  deCourcillon,  njar'pfs  de  Dangeau,  reipplaça Scudérl  à  l'Académie 
FrançaLte,  en  .Rnu;  it  le  iriarqiii.s  deruospital ,  ro  iroi  ,â  l'Académie  des  sciences- 
lia  Laisse,  manu^criu,  de  vuliiniineux  i)/e»io<ret ,  dont  madame  la  comtesse  de 
Ucnllsa  publie  un  Extrait  en  quatre  volumes  In-»". 

'  Plilllppe-Aui,-u.stc  ayaiit  été  renverse  de  son  cheval  à  la  bataille  de  Bovines, 
Oéodat ,  ou  Dleu-Uonne  il'Kstalng,  contribua  pu'ssamment  à  tirer  le  roi  du  dun- 
Rcr  qu'il  roiu-alt ,  et  sauva  même  son  eir«.  I,c  bnve  chevalier  demanda  et  ob- 
tint ,  pour  prix  de  ce  service ,  l'honneur  d'ajouter  une  troisième  fleur  de  U»  aux 
deux  que  portait  déjl  l'écusson  de  la  maison  d'Estaing. 
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Et,  u' ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  làehe  et  molle  oisiveté  ? 
Cependant ,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance , 
On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même ,  il  croit ,  dans  sa  folie , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois ,  sans  trop  le  ménager , 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites-moi ,  grand  héros ,  esprit  rare  et  sublime , 
Entre  tant  d'animaux  ,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui ,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur. 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
îMais  la  postérité  d'Alfaue  et  de  Bayard  • , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle ,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  sot  abus , 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus' 
On  ne  m' éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux , 
JMontrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux , 
Ce  zèle  pour  l'honneur ,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos , 
Et  dormir  eu  plein  champ  le  haruois  sur  le  dos  .^ 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques , 
Venez  de  mille  aïeux ,  et ,  si  ce  n'est  assez , 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 
Choisissez  de  César,  d'Acliille,  ou  d'Alexandre, 

'  Chevaux  céli'bres  dans  nos  vieux  lomaiis. 
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fùi  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir , 
Et  si  vous  n'eu  sortez ,  vous  en  devez  sortir. 
Mais ,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne  . 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigue , 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain ,  tout  lier  d'un  sang  que  vous  déshonorez , 
Vous  donnez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 
.le  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  làclie,  un  imposteur. 
Un  traître,  un  scélérat,  uixperlide,  un  menteur. 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie. 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être  ,  et  ma  muse  eu  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  iiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien!  je  m'adoucis.  Votre  race  est  conuue , 
Depuis  quand  ?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers , 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 
C'est  beaucoup.  iMais  enfin  les  preuves  en  sont  claires, 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'eu  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rebelles.' 
i",t  comment  savez-vous  si  quehjuc  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  ; 
Et  si  leur  .sang  tout  pur ,  ainsi  que  leur  nobIes.se, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  ? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  \ 
Dans  ies  temps  bienheureux  du  monde  en  sou  enfancc», 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  imiocence-, 
Chacun  vivait  content  ;  et  sous  d'égales  lois, 
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Le  mérite  y  faisait  la  uoblesse  et  ies  rois  ; 

Kt ,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre. 

Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 

iMais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  l'honneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli  ; 

Et  l'orgueil ,  d"un  faux  titre  appuyant  sa  faiblesse , 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  pius  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit ,  fécond  en  rêveries , 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  lit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écart , 

De  pal ,  de  contrepal ,  de  lambel ,  et  de  fasce , 

Et  tout  ce  que  Segoing  •  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison , 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense  ; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais, 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets; 

Et,  traînant  eu  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  serments  la  timide  cohorte. 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais,  pour  comble  ,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier ,  pressé  de  l'indigence , 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance; 
Avec  lui  trafiqu;int  d'un  nom  si  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et ,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie , 
R.établit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

•  Charles  Segoiiis ,  avocat ,  auteur  du  Trésor  héraldique,  ou  Mercure  arirtV' 
rial ,  iiiiblié  eu  les?. 
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Car,  si  ré(;lnt  de  l'or  ne  relève  le  sang, 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  \ 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chaeun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Maïs  quand  un  homme  est  rielie,  il  vaut  toujours  son  prix 
Et,  l'eût-on  vu  porter  la  mandlUe  •  à  Paris  , 
N'eût-i!  de  son  vrai  nom  m  titre  ni  mémoire , 
D'IIozier»  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire. 

Toi  doue,  qui ,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueiis  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu  , 
Dangeau ,  qui ,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle , 
Le  vois ,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle. 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis , 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis, 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ; 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 
Et ,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi , 
iMontrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime , 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime; 
Sers  un  si  noble  maître ,  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 
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Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris.' 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris.' 
Et  quel  fâcheux  démon  ,  durant  les  nuits  entières, 
Piassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  cxDmme  un  tigre  en  furie 
L'autie  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

'  rctitc  c;is:i(|iie  que  portaient  encore  les  laquais  a  cette  cpuiiuc. 
>  Grand  gcoeali)t;isle. 
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Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent ,  pour  m'éveiller ,  s'entendre  avec  les  chais , 
Plus  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obscure , 
Que  jamais ,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure  ' . 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos , 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs .  commençant  leur  ramage , 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage , 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain , 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain , 
Avec  un  fer  maudit,  (ju"à  grand  bruit  il  apprête. 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et ,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents. 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Eucorje  bénirais  kl  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison. 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  ia  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille ,  il  faut  fendre  la  picsse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froisse  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  reiîversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s' agaçants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là ,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage , 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 
Là ,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

'  Voyez  les  notes  de  la  satire  il.  i. 
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Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente. 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  l'éinouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
iVun  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue; 
Quand  un  autre  à  l'instant,  s'efforçant  de  passer, 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  eu  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 
Et,  pour  surcroît  de  maux ,  un  sort  malencontreux 
("onduit  eu  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 
Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure; 
Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 
De  l'emharras  qui  croît  ferment  les  défilés, 
Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigndcs 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  «; 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 
Dieu  pour  s'y  faire  oïiïr  tonnerait  vainement. 
;Moi  donc ,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendro 
Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre , 
Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer , 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux ,  j'esquive,  je  me  pousse  : 
Guénaud^  sur  son  cheval  en  passant  m'édabousse  : 
l'^t  n'osant  plus  paraître  en  l'état  oiî  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie , 
.Souvent ,  pour  m'achever ,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel ,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
V^euille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau, 
i^our  traverser  la  rue ,  au  milieu  de  l'orage , 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage , 
r^e  plus  hardi  la(|uais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 

•  Allusion  aux  troubles  de  la  Fronde, 

'  C'csl  le  nu:ilcuin  à  l'antimolnp  dont  U  est  qucsUon  dans  la  satlic  iv. 
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Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  souttierts , 

Grossissant  les  ruisseaux ,  en  ont  fait  des  rivières. 

J'y  passe  en  trébuchant  ;  mais  ,  malgré  l'embarras, 

La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 
Car ,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 

D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 

Que,  retiré  chez  lui ,  le  paisible  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 

Que  dans  le  Marché-^seuf  tout  est  calme  et  tranquille, 

Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est ,  au  prix  de  Paris ,  un  lieu  de  sûreté 

iMalheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue! 

Bientôt  quatre  bandits  ,  lui  serrant  les  côtés: 
La  bourse!...  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non,  résiste2. 
Afin  que  votre  mort ,  de  tragique  mémoire , 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 
Pour  moi ,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière , 
Quïl  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés ,  d'un  coup  de  pistolet. 
Ébranlent  ma  fenêtre ,  et  percent  mon  volet  ; 
.['entends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine  ! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit, 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu ,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie , 
Où  maint  Grec  affamé ,  maint  avide  Argien , 
Au  travers  des  charbons  va  pilier  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  • 
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Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 
II  faudrait,  dans  l'oiiclos  d'un  vaste  logement  .^ 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries , 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

ÎMais  moi ,  grâce  au  destin  ,qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis,  etcoir.me  il  plaît  h.  Dieu. 
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Muse ,  changeons  de  style ,  et  quittons  la  satire  ; 
(^est  un  niéciiant  métier  que  celui  de  médire; 
A  l'auteur  q\i\  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'awti  ni  ne  produit  que  du  iiial. 
Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie. 
En  courant  à  l'honneur  ,  trouve  l'ignominie  ; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
.V  coûté  bien  souvent  de^  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux ,  un  froid  panégyrique , 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers , 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire , 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis, 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage; 
Et  tel ,  en  vous  lisant ,  admire  chaque  trait, 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait. 

Miise .  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange 
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S'il  faut  nmer  ici ,  rimons  quelque  louaage  • 

Et  cherclions  un  héros,  parmi  cet  univers , 

Digue  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 

Mais  a  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 

Dès  que  j'y  veux  rêver ,  ma  veine  est  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts. 

Je  ue  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle". 

Je  pense  être  à  la  gêne  ;  et ,  pour  un  tel  dessein , 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais ,  quand  il  faut  railler ,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors ,  certes ,  alors  je  me  connais  poète  : 

Phébus ,  dès  que  je  parle ,  est  prêt  à  m'exauccr  ; 

Mes  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville; 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve ,  écrira  Rauraaville^ 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original , 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  ^  : 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie; 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier: 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier , 

Bonuecorse ,  Pradon ,  Colletet ,  Titreville  -* , 

Et,  pour  un  que  je  veux ,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

Aussitôt  je  triomphe,  et  ma  muse  en  secret 

S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  : 

'  Poerac  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  les  vers  semblent  être  faits  en  dé- 
pit de  Minerve.  (HorL.) — Voyez  ci-devant,  pageso. 
'  Libraire  du  Palais;  son  véritable  nom  était  SommavUIe. 

3  Sofat  pour  Sauvai. 

4  Poète»  décriés.  (Boiu)  —  L'abbé  Perrin ,  qui ,  suivant  l'expreision  de  Voltaire , 
croyait  faire  des  'ers  ,  a  donné  une  traduction  en  vers  de  l'Êneide.  —  Pradon 
eut  la  sottise  de  se  croire  un  Instant  l'égal  de  Riclne.  —Sur  Pelletier  et  CollKtet. 
voyez  ci-devant ,  paj;.  sa  et  4S.  Bonnecorse  a  fait  le  Z,ufri?ot,  parodie  du  Lutrin. 
Le  derniei-  est  tout  à  fsit  tmblié.  , 

4< 
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Et,  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  doiiiine, 
Tout  ce  (jui  s'offre  ;;  moi  passe  par  l'cUimine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît ,  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout,  coiume  un  chien  fait  sa  proie 
I£t  ne  le  sens  jamais  (pi'aussilot  je  n'aboie. 
Enfin  ,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos, 
Je  sais  coudnî  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  eu  vers  une  maligne  prose. 
C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi ,  soit  que  bientôt ,  par  une  dure  loi , 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi , 
.Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche  ,  gueux  ,  triste  ou  gai ,  je  veux  faire  des  vers. 

Pauvre  esprit,  dira-t-on,que  je  plains  ta  folie  ! 
;\rodère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

lié  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horace  ,  après  Lucile  ' , 
Exiialait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile. 
Et ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants  , 
Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  Ilots  de  fiel  et  d'amertume  , 
Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  Iragiipie  liu? 
£t  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  l'envi  de  Montreuil  '  , 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
\  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire , 

>  Caius  Lucllius,  grand-oncle  de  l'oinpcc,  et  le  plus  ancien  des  saiiriquci 
romains. 

'  Le  norri  de  Montreuil  dominait  dans  tous  les  fréquents  recueils  de  poésies  chol- 
sies qu'où  fai.sait  nlurs.  'lion,.)  —  Matthieu  de  Monlereul,  ou  M(,ntreuil,  a  laissé 
lu  outre  un  recueil  de  lettres  d'un  style  iilét;ant  et  dépouillé  d';iffcctatlon.  Il  (ut 
toute  sa  vie  au  Du:obrc  des  amis  de  Hoileau,  et  mourut  :i  Valence  en  icn. 
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Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire .     . 
Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur, 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur. 
Enfin  c'est  mou  plaisir  ;  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire  ; 
Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  espri' , 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

jMais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main ,  pour  cette  fois ,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  muse,  à  recommencer. 
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A  M.  M*'*  (MOREL),  DOCTEUR  DE  SORBOXNli '. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer. 
De  Paris  au  Pérou  ,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal ,  à  mon  avis ,  c'est  l'homme. 

Quoi  !  dira-t-on  d'abord ,  un  ver ,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chè\Te  qui  broute. 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'honnne.^  Oui,  sans  doute 
Ce  discours  te  surprend ,  docteur,  je  l'aperçoi. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois ,  prés ,  ciiamps ,  animaux ,  tout  est  pour  son  usage, 
Et  lui  seul  a ,  dis-tu ,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai ,  de  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos ,  diras-tu  ,  sont  bons  dans  la  satire, 
Pour  égayer  d"a!)ord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 

'  Celte  satire  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Perse,  et  marque  un  philosophe 
cbagrin  qui  ne  peut  plus  souffrir  les  vices  des  hommes.  (BoiL.) 

>■  Claude  Morel,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  et  chanoine  théologal  de 
Paris,  était  surnommé  la  Mâchoire  d'ùiic ,  parce  qu'il  avait  la  luAchoire  giantle 
et  fort  avauci:c. 
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Mais  il  faut  les  prouver.  e:i  forme.  —  J'y  consens, 
Répunds-nioi  donc,  dorteur,  et  mets-toi  sur  les  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  saf,'esse.'  Une  égalité  d'ànie 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrés. 
Cr  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage , 
Qui  jamais  moins  que  l'honnne  en  a  connu  l'usage? 
La  fourmi  tous  les  ans ,  traversant  les  guérets , 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Gérés  ; 
Kt  dès  que  l'aquilon ,  ramenant  la  froidure , 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature, 
Get  animal ,  tapi  daiis  son  obscurité , 
Jouit,  l'hiver,  des  biens  conquis  durant  l'été. 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  iiumeur  inconstante, 
Paresseuse  au  printemps ,  eu  hiver  diligente , 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
!\lais  l'homme ,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée, 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
.Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
\e  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ge  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite. 
Moi ,  j'irais  épouser  une  femme  coquette  ! 
J'irais ,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci , 
Me  mettre  au  rang  des  saints  (ju'a  célébrés  Bussy  '  •' 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville, 
Disait,  le  mois  passé ,  ce  marquis  indocile. 
Qui ,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté  . 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité , 
Groit  que  Dieu ,  tout  exprès ,  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet,  il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 

■  Biissy  ,  dans  son //is^ojre  salante,  raconte  beaucoup  de  galanterie»  trêfi- 
criiDiûuIlcs  de  dames  inarlL-cs  de  la  cour.  (Boil.)  —  V Histoire  amourcnte  des 
Gaules  Ht  disgracier  le  comlc  de  Bussy-Rabuttn ,  qui  en  ('tait  l','>iit(iir. 
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Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  incommode, 
[I  cliange  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc, 
AujourdMmi  dans  un  casque ,  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir  ,  plein  de  vapeurs  légères , 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui , 
Kt  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître.  — 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  —  JMoi,  peut-cîre. 
Riais,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passant ,  ou  le  passant  de  l'ours  ; 
Et  si ,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie , 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donc:!  des  lois, 
Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois  ? 
L'ambition ,  l'amour,  l'avarice ,  la  haine , 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  y^ux  commence  à  s'épancher  : 
Debout  !  dit  l'Avarice ,  il  est  temps  de  înarcher.  — 
Il  é  !  laissez-moi.  —  Debout  !  —  Un  moment. — Tu  répliques  ?  — 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 
N'importe,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire,  après  tout?  — 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 
Rapporter  de  Goa  »  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule ,  et  je  puis  m'en  passer.  — 
On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 
Il  faut  souffrir  la  faim ,  et  coucher  sur  la  dure  ; 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'eu  perdit  Galet  ' , 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  ; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge; 
De  peur  de  perdre  un  liard ,  souffrir  qu'on  vous  égorge.  — 

l  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  L'ignores-tu  .^ 

'  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  Orientales.  (Boii..) 

"  vudjeux  joueur,  dont  il  est  fait  raenlion  dans  Régnier.  (Boa.)  —  Satire  xiv. 
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Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri ,  bien  vêtu , 
Proiitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile  , 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 
Que  faire?—  Il  tant  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 
Bientôt  l'ambition  et  toute  sou  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte , 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards, 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et ,  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète, 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  raillez  plus  à  propos: 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc  !  à  votre  avis ,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre  ?  • 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
Ce  fougueux  l' Angel y  ' ,  qui ,  de  sang  altéré , 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré? 
L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  eu  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement ,  et  pensant  être  dieu  , 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
F.t ,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux  si  de  son  temps ,  pour  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  ', 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure . 
Par  avis  de  parents  ,  enfermé  de  bonne  heure  ^! 

IMais  ,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions. 
Traiter,  comme  Seuault,  toutes  les  passions  ■» , 
Et ,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres , 
Dogmatiser  en  vers  ,  et  rimer  par  chapitres, 
Laissons-en  discourir  la  Chambre  ou  Coeffeteau; 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

•  U  en  est  parlé  tlans  la  pruinière satire.  (BuiL.) 

»  Cest  un  liôpit:il  (11-  Paris  où  Ton  cnfcriiie  les  fous.  (BoiL.)  —  Voyez  ci-devant 
U  note  de  la  pii^'c  r/^. 

'  On  dit  que  Cli.irlcs  \!I ,  Indigné,  arracli.-;  rc  feuillet  des  œuvres  de  F.illcau. 

«  .M-iiaull ,  U  (,liaiii!nc  t:t  (.ocifctcau ,  0!:L  luiis  l^l)l^  fait  chacun  eu  ï  rr.ité  (tes 
pa/iions.  inoii..) 
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Lui  seul,  vivant,  dit-on ,  dans  l'enceinte  des  villes . 
Fait  voir  d'honnêtes  moeurs ,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs ,  des  magistrats ,  des  rois  ; 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  INIais  pourtant  sans  lois  et  sans  police , 
Sans  craindre  archers  ,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains. 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins  ? 
Jamais ,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcanie  '  ? 
L'ours  a-t-ii  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  a  l'envi  leur  propre  république , 
«  Lions  contre  lions ,  parents  contre  parents  = , 
«  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans  ?  » 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure , 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès , 
Vit  sans  bruit ,  sans  débats ,  sans  noise ,  sans  procès. 
Un  aide ,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine  ^, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine  ; 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Rolet-*  ; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a ,  pour  fait  d'impuissance, 
Traîné  d;i  fond  des  bois  uu  cerf  à  faudience  ; 
Et  jamais  juge ,  entre  eux  ordonnant  le  congrès  ^, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes , 
Ni  haut  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 


'  Province  de  Perse,  sur  les  bords  de  li  mer  Caspienne.  (lioiL.) 

'  Parodie.  Il  y  a  dans  le  Cinna  :  Romains  contre  Romains,  etc.  (Boit,.)  —  AcU' 
1 ,  scftne  III. 

î  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  <\r  succéder  aux  biens  des  étrangers  qui  menrent  en 
France ,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés.  (Bon..)  —  Cubain  vient  de  alibi 
natiu. 

•<  Voyez  la  note  de  la  pa^e  S7. 

5  Épreuve  tionteuse  et  Irainorale  à  laquelle  était  assujetti  le  mari  accusé  d'im- 
puissance. —  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  Lamol- 
gnon ,  avocat  général.  tBoiL.) 
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Chacun  fim  avec,  rautrc  on  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul ,  Ihounne  seul ,  en  sa  fureur  extrême , 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'était  |)eu  que  sa  main  ,  conduite  par  Tenter , 
Elit  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encorde  lois  embrouiller  un  Digeste  ; 
Cherchât,  pour  Tobscurcir ,  des  gloses ,  des  docteurs  ; 
Accablât  l'wjuité  sous  des  monceaux  d'auteurs , 
Et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  Tennuyeuse  éloquence. 

Doucement  !  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter.^ 
L'honmic  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tousses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux; 
Dont  la  vaste  science ,  embrassant  toutes  choses 
A  fouillé  la  nature ,  en  a  percé  les  causes.' 
Les  animaux  ont-ils  des  universités  ? 
Voit-on  ileurir  chez  eux  des  quatre  Facultés  ■  ? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine , 
Endosser  TécarlatB  et  se  fourrer  d'hermine.' 

Non ,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
Tempoisonna  les  bois  de  son  art  assassin  ; 
Jamais  docteur,  armé  d'un  argument  frivole , 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais ,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su  ; 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes.' 

Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir.' 
Dit  un  père  a  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 

"  L'université  est  composce  de  ijiiatrc  Faculté»,  qui  sont  :  les  Arts,  la  Théologie, 
!c  Droit  ft  la  MedeiMiic  Les  docteurs,  portent,  dans  les  Jours  de  cérémonie, 
dos  roDcs  ruuees  loiirrce?  d'hermine.  (lioii..) 
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Cent  trancs  au  denier  cinq  combien  font-ils?— Vingt  livre?  — 
C'est  liien  dit.  Va ,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens ,  que  d'bonneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir? 
iixerce-toi ,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences  ; 
Prends ,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  finances  '  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants , 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Kndurcis-toi  le  cœur,  sois  arabe,  corsaire, 
Injuste,  violent ,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ke  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi ,  mon  fils ,  du  suc  des  malheureux  : 
Et ,  trompant  de  Colbert  *  la  prudence  importune , 
Va  par  tes  eniautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras ,  poètes ,  orateurs , 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs  , 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places , 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces. 
Te  prouver  à  toi-même ,  en  grec ,  hébreu  ,  latin , 
Que  tu  saiG  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage  ; 
11  a  ,  sans  rien  savoir ,  la  science  en  partage  ; 
II  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite  ,  le  rang , 
La  vertu ,  la  valeur,  la  dignité ,  le  sang  ; 
11  est  aimé  des  grands ,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  ^. 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pamTeté. 
Cest  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  .souvent  tel  y  vient ,  qui  sait ,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux ,  reste  sept. 

•  Livre  qui  traite  des  finances.  (Boil.) 

'  C'est  le  seul  ministre  des  finances  qui  ait  conservé  son  emploi  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  isss. 
3  Boilcau  avait  mis  d'abord  : 

L'or  même  à  pelhsson  donne  un  teint  de  beauté, 
l'aul  PellissoD-Fontanier,  né  à  Castres  en  Lansuedoe  ,   était  d'une  laideur  telle , 
qu'on  disait  de  lui  qu'il   abusait  de  la  permission  que  les  boinmes  ont  d'être 
laids.  Il  mourut  en  ic»2,  membre  de  rAcadémie ,  dont  il  avait  écrit  l'iiistoire. 
BOILEAC.  5 
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Après  cela ,  docteur ,  va  pâlir  sur  la  Bibie; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible; 
Perce  la  sainte  liorreur  de  ce  livre  diviu  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  ■  ; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin  , 
Qui ,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie , 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  «  .le  vous  remercie.» 
Ou ,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands. 
Quitte  là  le  bonnet ,  la  Sorbonne ,  et  les  bancs  ; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire , 
IMets-toi  chez  un  banquier ,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  »  ; 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qn  un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous  ,  poète  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais ,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison , 
L'homme,  venez  au  fait,  u'a-t-il  pas  la  raison? 
iN'tst-ce  pas  son  flaml)eau ,  son  pilote  fidèle  ? 

Oui.  l\Iais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle. 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer, 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
El  que  sert  à  Cotin  3  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus ,  guéris-toi  d'une  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  conseils ,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer  ? 
Tous  les  jours  de  ses  vers ,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 
U  met  chez  lui  voisins ,  parents ,  amis ,  en  fuite  ; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 
Tout ,  jusqu'à  sa  servante ,  est  prêt  à  déserter. 


■  Chefs  (le  la  rell<rion  n-foirarte ,  morts ,  le  picraicr,  i-ii  isic ;  le  dernier , cii  i.',e< 
'Jean  Uuns,  cliel  Ors  sroUstcs,  opposé  aux  UioiuLsles ,  fut  longtemps  appela 

Scot  {Scotus) ,  parce   i|ii'on  le  croyait  licossals.  Il  vivait  dans  le  qnaforzlémc 

siècle. 
3  11  avait  écrit  contre  inoi  (  t  eontrc  Molière.  Ce  qui  donn;i  occasion  à  Molière 

de  faire  les  Femmes  savantes ,  cl  d'y  tourner  Cotin  en  ridiciil' .  (Boit,.) 
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TJn  âne ,  pour  le  moins ,  instruit  par  la  nature , 

A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure  ; 

Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison ,  il  marche  sur  sa  route. 

L'homme  seul ,  quelle  éclaire ,  en  plein  jour  ne  voit  goutte , 

Ré.;;lé  par  ses  avis ,  fait  tout  à  contre-temps , 

Et ,  dans  tout  ce  quil  fait ,  n"a  ni  raison  ni  sens. 

Tout  lui  plaît  et  déplaît ,  tout  le  choque  et  l'oblige  ; 

Sans  raison  il  est  gai ,  sans  raison  il  s'afflige  ; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

Défait ,  refait ,  augmente ,  ôte  ,  élève ,  détruit. 

Et  voit-on ,  comme  lui ,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères  ; 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair  '  ; 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air? 

Jamais  Ihomme ,  dis-moi,  vit-il  la  l>ête  folle 

Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole  ; 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents , 

Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps  ? 

ISon;  mais  cent  fois  la  béte  a  va  l'homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fît  fondre  ; 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 

Trembler  aux  pieds  d'im  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  sur  les  bords  du  >"il  les  peuples  imbéciles , 

L'encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles. 

Mais  pourquoi ,  diras-tu ,  cet  exemple  odieux  ? 
Que  peut  senir  ici  l'Égvpte  et  ses  faux  dieux  ? 
Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme ,  qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un  âne  ? 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux, 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux  ; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
—  Oui ,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire  ? 

»  Bien  des  gens  croient  que  lorsqu'on  se  troave  treize  à  table  ,  il  y  a  toujours 
dans  l'année  un  des  treize  qui  meort;  et  qu'on  corbeau  aperçu  dkns  falr  présage 
quelque  chose  de  sinistre.  (Bon..) 
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Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvait  un  jour  , 
Docteur ,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si ,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  [wrmettait  l'usage  ; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas  ; 
Ah  !  docteur,  contre  nous  que  ne  dirait-il  pas  ? 
Kt  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  me. 
Au  milieu  de  Paris ,  il  promène  sa  vue , 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés , 
Les  uns  gris ,  les  uns  noirs ,  les  autres  chamarrés  ? 
Que  dit-il  quand  il  voit ,  avec  la  mort  en  trousse , 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 
Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré , 
Sui\i  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 
Ou  qu'il  voit  la  Justice,  en  grosse  compagnie. 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie  ? 
Que  pense-t-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
l 'n  hasard  au  Palais  le  conduit  un  jeudi  '  : 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infeniale, 
La  Chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers  , 
Les  clercs ,  les  procureurs ,  les  sergents ,  les  greffiers  ? 
Oh!  que  si  l'âne  alors,  à  bon  droit  misanthrope , 
J'ouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  ; 
De  tous  côtés ,  docteur  ,  voyant  les  hommes  fous , 
Qu'il  dirait  de  bon  cœur ,  sans  en  être  jaloux  , 
Content  de  ses  chardons ,  et  secouant  la  tête  : 
Ma  foi ,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  bêtef 


SATIRE  IX  ^ 

1CG7. 

C'e5t  à  vous ,  mon  Esprit ,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 

'  C'est  le  Jour  des  mandes  audiences.  (Boii..) 

»  CeUc  saUrc  est  enlii>remenl  dans  le  goût  d'Horace  ,  et  d'un  tioinme   qui  se 
fait  son  proc£s  à  soi-milme ,  pour  le  [aire  à  tous  ies  autres.  (Uoii^) 
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Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence  ; 
Mais ,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout , 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait ,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices , 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs , 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs , 
Qu  étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois, 
Qui  compte  tons  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 
Je  ris ,  quand  je  vous  vois ,  si  faible  et  si  stérile , 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville , 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier  en  plaidant  '. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète, 
Sans  l'aveu  des  neuf  Soeurs,  vous  a  rendu  poète? 
Sentiez-vous ,  dites-moi ,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace.? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez- vous  pas  que ,  sur  ce  mont  sacré , 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture», 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure ^  ? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles , 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers. 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 

•  Avocat  célèbre  et  très-raordant.  (Bon.  )  —  On  le  désignait  sous  le  nom  de 
<;auHer-la-Gueule. 

>  Vincent  Voiture ,  qui  mourut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  a  laissé  un 
recueil  de  lettres,  et  diverses  poésies.  Ceux  qui  ont  fait  un  crime  à  Boileau  de 
l'avoir  mis  an  même  rang  qu'Horace  ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que  Voiture 
Mtun  des  premiers  qui  aient  écrit  purement  notre  langue. 

s  Voyez  la  note  ci-dessus    p.  41. 
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r.t  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendrait  au  poids  de  l'or  mie  once  de  fumée, 
allais  en  vain ,  direz-vous ,  je  pense  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 
Tout  chantre  ne  peut  pas  ,  sur  le  ton  d'un  Orphés . 
i'^ntouner  eu  grands  vers  la  Discorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  eu  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts  ■ . 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire , 
Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère  '  ; 
Mais  pour  Cotin  et  moi ,  qui  rimons  au  hasard , 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence, 
T.e  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur  : 
Knfiu  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse , 
Qui ,  sous  l'humble  deliors  d'un  respect  affecté , 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais ,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues  , 
JNe  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues , 
Que  d'aller  sans  raison ,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire? 

Vous  vous  (lattez  peut-être ,  en  votre  vanité , 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Kt  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures. 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures  ^. 
Mais  combien  d'écrivains ,  d'abord  si  bien  reçus . 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 

'  Celte  satire  a  été  faite  dans  le  tciops  <|ue  le  roi  prit  l.illc  en  Klaudre,  et  plu- 
flean  autres  villes.  (Boil.) 

»  Honorât  (le  Bcuil,  marquis  de  Racan  ,  fut  l'élève  et  l'ami  de  Malherbe,  li 
mourut  en  ic70. 

!»Saumalse,  célèbre  commentateur.  JiDir..)  —  Il  mourut  en  less.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  l'apologic  de  l'Infortuné  Charles  1*'. 
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Combien  pour  quelques  mois  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  1 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 
Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terre , 
Sui^Te  chez  l'épicier  Neuf-Germain  •  et  la  Serre  ' , 
Ou ,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi  rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf  3. 
Le  bel  honneur  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrage*; 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages, 
Kt  souvent ,  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart , 
Senir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  ■♦  ! 

IMais  je  veux  que  le  sort ,  par  un  heureux  caprice , 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice , 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille  ,  au  gré  de  vos  vœux. 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime , 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime , 
i'-t  ne  produisent  rien ,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots , 
Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots  ? 
Quel  démon  vous  irrite ,  et  vous  porte  à  médire  ? 
Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 
Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 
T^e  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 
Le  David  im.primé  n'a  point  vu  la  lumière  ; 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il^  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts. 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
I-t  qu'ont  fait  tant  d'auteurs-,  pour  remuer  leur  cendre? 
v}ue  vous  ont  fait  Perrin ,  Bardin ,  Pradon,  Hainaut^, 

■  Auteur  extravagant.  fBon«) 

'  Auteur  peu  estimé.  (Bon..) 

'  Où  l'on  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  (Boii..) 

<  C-hantrc  du  Pont-Neuf.  (BoiL.)  —Ses  chansons  ont  été  recueillies  en  un  pctll 
volume  ;  il  se  nommait  Philippot. 

^  Ces  trois  po6mes  avaient  Clé  faits  ,  le  Jonas  par  Coras,  le  David  par  I.25 
Far^'ues,  et  le  ilotse    par  Saint-Amanrt.  (lîoxi..) 

'  iiaynaut,  ou  plutôt  Hrsnault,  mourut  en  issa.  An  nombre  de  ses  poésies  se 
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CoUetet,  Pelletier,  ïitreville,  Quiuault , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches  , 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi ,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 

Retranché  les  auteurs ,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impr.nément  de  l'encre  et  du  papier . 

Un  roman ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume , 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume". 

De  là  vient  qm-  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  , 

Et  n'a  point  de  portail  oij ,  jusques  aux  corniches , 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

V^ous  seul ,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom  , 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  ! 

Mais  vous ,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres , 
De  quel  reil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups; 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous  ? 

Gardez-vous ,  dira  l'un ,  de  cet  esprit  critique  ; 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis  , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon.' 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon.? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse , 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépoudles  d'Horace  ». 
Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin  ; 

trouvent  plusieurs  sunnets,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  contre  CoUjert,  e», 
relui  de  \' Avorton. 

'  Les  romans  de  CyriM,  de  Clille  et  de  Pharamond  sont  chacun  de  dix  »o- 
lumes.  (I<i>ii..) 

'  SainUl'avin  rcprociialt  à  l'auteur  (|u'il  n'était  riche  que  des  dépouilles  d'Ho- 
race, Qc  Juvénal   et  de  Régnier.  (Uuil.) 
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L'ua  el  l'autre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime , 
VA  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
II  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux, 
f'ai  peu  lu  ces  auteurs  ;  mais  tout  n'irait  que  mieux , 
Quand  de  ces  médisants  l'engeance  tout  entière 
Irait,  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  traite  ;  et  le  monde  effraye 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  valu  quelque  rieur,  prenant  votre  défense , 
Veut  faire  au  moins ,  de  grâce ,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi , 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles.^ 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles  ? 
N'entcndrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 
Répondez ,  mon  Esprit  :  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites. . .  Mais ,  direz-  vous ,  pourquoi  cette  furie  ? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  eu  passant. 
Est-ce  un  crime ,  après  tout ,  et  si  noir  et  si  grand  ? 
Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ou\Tage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page , 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur! 
li' ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur? 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 

Est-ce  donc  là  médire ,  ou  parler  franchement  ? 
Non ,  non ,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'en  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
/Vlidor!  dit  un  fourbe ,  il  est  de  mes  amis  ; 
Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde , 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Uu  esprit  né  sans  fard ,  sans  basse  complaisance , 
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Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants , 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité  ' 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  JMalherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile , 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

Un  clerc ,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  '  ; 
Rt,  si  le  roi  des  lluns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste ,  à  Paris  , 
Qui ,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  les  écrits. 
Des  que  l'impression  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d' autrui , 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface , 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité , 
Qui  lui  fait  sou  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux  ? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  : 
Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 
Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  a  prêché? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre: 
C'est  une  ombre  au  tableau ,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blâmant,  enfin ,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

'  Va  homme  de  qualiti?  Ot  un  Jour  ce  beau  jugement  en  ma  présenee.  (Bon,.) 
-  l-'iine  des  dernières  piùcc»  du  grand  Corueille ,  Jouée  sans  succès  en  1067 
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Il  a  torr,  dira  l'un  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  î  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai ,  s'U  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  u'écrit-il  en  prose  ? 
Voilà  ce  qui-  Ton  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits  ,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
JMa  muse ,  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poëte. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité  ; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux  ,  complaisant,  officieux  ,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  '  ; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  brûle  d'écrire , 
Et ,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
rirai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe  : 
Midas ,  le  roi  jMidas  a  des  oreilles  d'âne. 
Quel  tort  lui  fais-je enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrilié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 
Quand  un  li\-re  au  Palais  se  vend  et  se  débite , 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite , 
Que  Bilaine  '  l'étalé  au  deuxième  pilier. 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  ^  : 
Tout  Paris  pour  Chimèiie  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obsîine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œmTC  en  lumière , 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière^. 

»  Chapelain  avait,  de  divers  endroits,  a.ooo  IhTes  de  pension.  (BoiL.)—  Soa  «va- 
rice (itait  extrême ,  et ,  à  sa  mort ,  on  trouva  chez  lui  so,ooo  écus. 
'  Libraire  du  Palais.  (lioir..) 

3  \i^yci\'Histi}ire  de  l'Académie ,  par  Pellissou  (Boil.I 
*  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  (BotL.) 
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En  vain  jl  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs  : 
Son  livre,  eu  paraissant,  clément  tous  ses  llatteurs. 
Ainsi ,  sans  ni'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue, 
Qu'il  s'en  [)renue  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  t'rançois. 
Mais  laissons  Cliapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  ;  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  en^plois  occupez  votre  muse , 
Et  laissez  à  leuillet'  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  uae  ode,  en  phrases  de  Malherbe , 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
Faire  trembler  Mempliis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et ,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
Cueillir,  mai  à  propos,  les  palmes  idumées.' 
Viendrai-je ,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux , 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux. 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres. 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  ? 
Faudra-t-il  de  sens  froid ,  et  sans  être  amoureux  , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore , 
Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métapiiore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété , 
où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire ,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile. 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile , 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  seiis  , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule ,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 

'  Fameux  préUicatcur  et  rljaiioinc  il';  Saint^oui!.  (Bojl-  ) 
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Et  souvent  sans  rien  craindre ,  à  l'aide  d'un  bon  mot. 

Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 

C'est  ainsi  que  Lucile  ' ,  appuyé  de  Lélie  ' , 

Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie  ; 

Et  qu'Horace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 

Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 

C'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 

M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 

Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 

Fortifla  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 

C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois ,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire  ; 
Et,  pour  cahner  enfln  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  .  Quinault  est  un  Virgile  ; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt^  ni  Patru  ^  ; 
Cotin  ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  ; 
Saufal  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin  ^...  Bon ,  mon  Esprit  !  courage  !  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroiLX , 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  eu  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures  ; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat , 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État^. 

'  Poëte  latin  satirique.  (Boii-)— Ses  Fragments  ont  été  recueillis  et  commenlfo 
par  François  Douza. 

^  Cousol  romain.  (Boir..) 

3  ."iicolas  Pvirrot  il'AWancourt  a  traduit  Thucydide ,  Xénophon,  Lucien,  les 
Commentaires  de  Ccsar,  Tacite,  et  quelques  discours  de  Ctcéron.  U  était  de 
l'Acidémie  française ,  et  mourut  en  igg4. 

*  Célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris ,  dont  on  a  recueilli  les  plaidoyers. 
'  Auteurs  médiocres.  iBoiL.; 

♦  Cotin ,  dans  un  de  ses  écrits  ,  m  accusait  d'être  criminel  de  lêse-majesté 
divine  et  humaine.  (Boa-) 
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Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages , 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  (^otin  n'estime  point  sou  roi , 
Et  n'a ,  selon  Cotin ,  ni  Dieu  ,  ni  foi ,  ni  loi. 

ÎMais  quoi  !  rcpondrez-vous ,  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  euliu  que  saurait-il  produire? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-cire  il  lait  cas , 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ? 
IVon ,  pour  louer  un  roi  (|ue  tout  l'univers  loue , 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
lit ,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits , 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 
Ou  me  verra  toujours ,  sage  dans  mes  caprices , 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices, 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus , 
Lui  marquer  mon  respect ,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois  ;  mais  pounant  on  crie ,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu ,  direz-vous ,  les  braves  du  Parnasse. 
Ué  !  mon  Dieu  ,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux , 
Qui  peut...  — Quoi? — Jem'enlends.  —  Maisencor.'  —  îaisez-vous. 


SATIRE  X. 

1093. 
AU  LECTEUR. 

Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si  longtemps.  Si 
l'ai  tant  tardé  h  la  mettre  au  jour,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  qu'elle 
ne  ])anit  qu'avec  la  nouvelle  édition  qu'on  faisait  de  mon  livre . 
ou  je  voulais  ([d'elle  fut  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis ,  à  qui  je 
l'ai  lue ,  en  ont  [)arlé  dans  le  monde  avec  de  grands  éloges ,  et  on? 
publié  que  c'était  la  meilleure  de  mes  satires.  Ils  ne  m'ont  pas  en 
cela  fait  plaisir.  Je  connais  le  publie  :  je  sais  (|ue  naturcUoment  il 
se  révolte  contre  ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
avant  qu'ils  aient  paru  ,  et  que  la  plupart  dus  lecteurs  ne  lisent  ce 
qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  dessein  formé  de  le  ra- 
baisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces  discours 
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avantageux;  et  non-seulement  je  laisse  au  public  son  jut^ement 
libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  lant  criti- 
qué mon  ode  sur  Namur  d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la 
rigueur  de  leur  criticpie.  J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même 
succès  ;  et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'obli- 
geront point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais 
défendre  mes  ouvrages  ,  quand  on  n'en  attaquera  que  les  mots  et 
les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces  censeurs  Ho- 
mère ,  Horace ,  Vii'gile ,  et  tous  ces  autres  grands  personnages 
dont  j'admire  les  écrits  ;  mais  pour  mes  écrits ,  que  je  n'admire 
point ,  c'est  à  ceux  qui  les  a|)prouveront  à  trouver  des  raisons  pour 
les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait ,  ce  me  semble ,  que  je  fisse 
quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée 
de  peindre  ses  vices  :  mais  ,  au  fond ,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  satire  sont  si  générales ,  que ,  bien  loin  d'appréhen- 
der que  les  femmes  s'en  offensent ,  c'est  sur  leur  approbation  et 
sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès 
de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  moins  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen  ,  dans  une  matière  aussi 
déhcate  que  celle  que  j'y  traite,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
seul  mot  uui  put  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espère 
donc  que  j'ooliendi-ai  aisément  ma  grâce ,  et  qu'elles  ne  seront  pas 
plus  choquées  des  prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts 
dans  cette  satU'e ,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous 
les  jours  en  chaù-e  contre  ces  mêmes  défauts. 


Enfin,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries , 
Alcippe ,  il  est  donc  vrai ,  dans  peu  tu  te  maries  : 
Sur  l'argent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a  ,  d'un  style  énergique , 
Griffonné  de  ton  joug  l'instrument  authentique  •. 
C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs  : 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs, 

•  Instrument ,  en  style  de   pratique,  veut  dire  toute:    soi  tes    de  coutrat- 
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Quelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême , 
De  se  voir  caressé  d'uue  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  Petit  cœur,  ou  Mou  bon  ! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison , 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère. 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père! 
Quel  charme,  au  nioindre  mal  qui  nous  vient  menacer. 
De  la  voir  aussitôt  accourir ,  s'empresser , 
S'effrayer  d'un  j)éril  qui  n'a  point  d'apparence , 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ! 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux , 
Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux, 
Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole  , 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Cfaarmé  de  .luvénal  • ,  et  plein  de  son  esprit, 
Venez-vous ,  diras-tu  ,  dans  une  pièce  outrée , 
Comme  lui  nous  chanter  que,  «  dès  le  temps  de  Rhée  » , 
La  Chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
Avait  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront; 
Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
L'impiété,  l'orgueil,  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal  ^  ?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  :  • 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 
Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  Noé , 
Le  vice  audacieux ,  des  hommes  avoué , 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  lit  la  guerre , 
Il  demeura  pouriant  de  l'honneur  sur  la  terre; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs  <, 

'  Juvénal  a  fatt  une  satire  contre  les  femmes.  (BotL.)  —  C'est  la  satire  vi  ci- 
invénal. 

'  L'un  des  noms  dp  Cybèle ,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  et  femme  do  Satun.t 

s  Paroles  du  eoinmcncciucnt  de  cette  satire.  (BoiL.)  Voyez  le  v.  i»  ?.t  suiv. 

♦  Plirvne.  eoiirllsane  d'Athènes.  —  Laïs,  courtisane  de  Coriiithe.  fBoiL.)  —  La 
preinlCre  avait  acquis  de  si  (grandes  rlcliessi:s,  qu'elle  offrit  de  rebâtir  ù  ses  frais 
la  ville  de  T'iebe».  .Suivant  Aulu-ficUe,  c'est  Lais  qui,  parle  prix  ojcessif  qu'elle 
mit  à  ses  faveurs,  donna  lieu  au  proverbe  :  Ne  va  pas  qui  ccut  à  Cortnthe.  Dé- 
mosthène  v  lit  un  vova^L'  mutile. 
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Plus  d'une  Pénélope  '  honora  son  pays  ; 

Et  que ,  même  aujourd'hui ,  sur  ce  fameux  modèle, 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  Adèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  *  que  je  pourrais  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais,  la  Chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi , 
De  retour  d'un  voyage ,  en  arrivant,  crois-moi , 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce , 
Qui ,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux , 
Trouva...  tu  sais  ^...  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  connne  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là ,  dis-tu ,  .loconde  et  son  lilstoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé , 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit , 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Épigrammes ,  chansons ,  rondeaux ,  fables  en  vers , 
Satire ,  comédie  ;  et ,  sur  cette  matière , 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  et  Molière; 
.l'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais  '<• , 
Arioste ,  Marot,  Boccace,  Rabelais  ; 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves  ^ , 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 
Mais ,  tout  bien  balancé ,  j'ai  pourtant  reconnu 
Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

•  Femme  d'Ulysse,  célèbre  par  sa  fidélité  à  son  époux 
»  Ceci  est  (lit  Cgurémcnt.  (Boil.) 

3  Allusion  à  l'iiistoire  de  Joconde ,  raiss  en  vers  par  la  Fontaine. 
<  PoéU's  français  du  qu  jizième  siècle.  Le  véritable  nom  du  premier  était  Cor 
neil.  II  fit  plus  de  bruit  encore  par  ses  friponneries  que  par  ses  poésie». 
5  Les  Contes  de  la  Reine  de  Navarre ,  etc.  (Boii-i 
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yen  a  pas  de  l'Iiymen  moins  vu  fleurir  l'usage; 

Que  sous  ce  ioug  moqué  tout  à  la  ilu  s'engage; 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mornes  pris 

Ont  été  très-souvent  de  cominodes  maris; 

Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 

fout  dépend ,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

Enfin,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis ,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
De  mou  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage, 
.le  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quel(]ues  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie. 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer. 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler, 
El,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes, 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  faiblesse  ou  raison. 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres , 
Et  toujours ,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  uîaîtrcs. 
Je  ne  me  couche  point,  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables,  tragiques  ' , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société; 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude , 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude , 
l'>t,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul , 
Plus  riche  d'une  côte ,  avait  vécu  tout  seul , 
Je  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée , 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers . 
Ni ,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers 

•  RUndin  cl  du  Kosscl  ont  coiupo^c  ces  liisculrc».  (liu.i..) 
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Étalant  au  public  notre  inisanthropie , 
Censurer  le  lieu  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là ,  croyez-moi ,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug ,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guid»  , 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et ,  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha  !  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmâres  '  dans  Saint-Roch  »  n'aurait  pas  mieux  prêche. 
IMais  c'est  trop  t'insulter;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite. 
Aux  vertus ,  m'a-t-on  dit ,  dans  Port-Royal  ^  instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  f  assurer  qu'invincible  aux  plaisirs , 
Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 
iUle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse. 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Eutendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands  ; 
Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême, 
On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  4  ; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
(^)u'oûn'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
Et  tous  ces  lieux  commuas  de  morale  lubrique 

*  Célèbre  prédicateur.  (Bon,.) 
'  Paroisse  de  Paris.  (BoiL.) 

*  MaisoQ  religieuse  ou  la  plupart  des  filles  de  conditiou  élaicit  élevées-  Elle  fut 
persécutée  et  supprimée  comme  Janséniste  ,  en  i7io. 

*  Maxime  fort  ordinaire  dans  les  opéras  de  Quinault.  (Bail,.) 
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Que  Liilli  ■  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvements ,  dans  son  cœur  excités, 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
Je  ne  te  réponds  pas  f[u'au  retour,  moins  timide , 
Digne  écolière  enfin  d'Angélicjue  et  tl'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'instant ,  pleine  de  ces  doux  sons , 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons  '. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure, 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  inonde  où  tu  vas  l'entraîner , 
Au  milieu  des  écueilsqui  vont  l'environner. 
Crois-tu  que ,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse  ; 
Que  ,  toujours  insensible  aux  discours  euclianteurs 
D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis  ^ , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  4  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 
INaviger  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus ,  ou  Satan , 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute  ; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords  ■ 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans ,  ardente  à  te  déplaire , 
Éprise  d'un  cadet  ^ ,  ivre  d'un  mousquetaire , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans , 

'  Jan-Baptiste  LuUi ,  né  à  Florence  en  less,  quitta  sa  patrie  de  bonne  Iieure, 
et  vint  s'établir  à  Paris,  on  II  mourut  on  ifia7. 
'  Voyez,  les  opéras  de  Qulnault  Intitulés  Roland  et  4rmide.  (Tîoii..) 

3  Roman  de  Clelie,  et  autres  romans  du  même  auteur*  (Roil.) 

4  l'etUs  Soins  est  un  des  villages  du  pays  de  Tendre.  Voyez  délie,  première 
partie. 

*  Cadet  est  id  pour  Jeune  officier.  Ce  mot  servait  alors  à  dé.slguer  les  puiues 
de  famille  noble. 

*  Mademoiselle  de  Sni(1«ri. 
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Donner,  chez  la  Cornu  ■ ,  rendez-vous  aux  galants; 
De  Phèdre  dédaignaat  la  pudeur  enfantine , 
Suivre  à  front  découvert  Z. ...  ^  et  IMessaline  ^  ; 
Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés , 
Blessés ,  batlus  pour  elle ,  et  quatre  assassinés. 
Trop  heureux  si,  toujours  femme  désordonnée. 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée, 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser. 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 
Mais  que  deviendras-tu  si ,  folle  en  son  caprice. 
N'aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice , 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter  ? 
Entre  nous ,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce ,  agréable,  badine , 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard , 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard , 
Et  qu'une  main  savante ,  avec  tant  d'artifice  , 
Bâtit  de  ses  cheveux  îe  galant  édifice. 
Dans  sa  chambre  ,  crois-moi ,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  4  à  ton  tour, 
Attends ,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  temt  sur  la  toilette  ; 
Et  dans  quatre  mouchoirs ,  de  sa  beauté  salis , 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais ,  sage  en  sa  présence , 
IN'e  va  pas  murmurer  de  sa  foUs  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main,  paye ,  et  vite ,  et  comptant. 
Mais  non ,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent, 

I  Une  Infâme ,  dont  le  nom  était  alors  connu  de  tout  le  monde.  fBoiL.) 
'  La  plupart  des  commentateurs  pensent  que  ,  par  cette  iailiale ,  Buileau  a  Tcu'ii 
dépayser  le  lecteur. 
3  MessaliQc,  femme  de  Tempereur  Claude,  est  fameuse  par  ses  débordements. 
«  Jeuue  Romaine  ,  célèbre  par  sa  cliastcté. 
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Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée. 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Uu  mari  ue  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins  ? 
A  cinq  cents  louis  d'or  tout  au  plus,  chaque  année. 
Sa  dépense  en  iiabits  uest-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris , 
Toi-même  convaincu ,  déjà  tu  t'attendris , 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
Dans  ton  coffre ,  à  pleins  sacs ,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon ,  en  effet ,  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh  !  que  serait-ce  donc ,  si  le  démon  du  jeu , 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage , 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 
Tu  voyais  tous  tes  biens ,  au  sort  abandonués , 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ■  ou  d'un  sonnez  »  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée, 
De  nobles  champions  ta  femine  environnée. 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès. 
D'un  tournoi  de  bassette  ^  ordonner  les  apprêts  ! 
Ou ,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice, 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet , 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet! 
Puis  sur  une  autre  table ,  avec  un  air  plus  sombre. 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  gàno  ^  qu'on  n'a  point  écouté  ! 
Ou ,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde , 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde! 
Chez  elle ,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors ,  pour  se  coucher,  les  quittant,  non  sans  peine, 

1  Terme  du  Jeu  de  piquet.  (BoiL.) 

2  Terme  du  Jeu  di-  trictrac.  (boiL.) 

^Bassette.  lansquenet ,  ombre ,  noms  de  dirfércnls  JeuA  de  cartes  successl- 
vemeut  introduits  en  France  par  les  ItaliciM. 
•  Terme  du  Jeu  d'ombre.  (Boil.) 
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Elle  plaint  le  raallieur  de  la  nature  humaine , 
Qui  veut  qu'en  uu  sommeil  où  tout  s'ensevelit , 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console, 
Et  d'un  prociiain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments , 
C'est  ainsi  que  souvent  pnr  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  l'hôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  écrits , 
De  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine. 
Que  si ,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet , 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  valet, 
Comme  ce  magistrat'  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veu.\  bien  ici  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 
Il  était  plein  d'esprit ,  de  sens  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité, 
N'avait  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  chevaux ,  de  pareille  encolure , 
Trouvaient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture , 
Et ,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait , 
De  surcroît  une  mule  '  encor  se  nourrissait. 
IMais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûlait  dans  l'âme 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  femme  ; 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit ,  dans  une  avare  et  sordide  famille , 

'  î.c  lieutenant  criminel  Tardieu.  (BoiL.)—  Jacques  Tardieu,  neveu  de  .Jac- 
ques Glllot,  Tun  des  principaux  auteurs  de  la  5afire  .Ve/ii/jpee,  épousa  Mario 
Ferrler,  iJUe  d'un  ministre  prolestant  qui  depuis  abjura  le  calvinisme.  Ces  deas. 
époux  furent  aussi  fanipu.\  par  leur  avarice  que  par  leur  tin  trafrique. 

s  Avant  l'usage  de»  carrosses ,  la  mule  était  la  monture  ordinaire  des  magistrats . 
el  les  soulageait  dans  l'exercice  de  quelques-unes  de  leurs  fonctions.  CeL'es  de 
Tardieu  consistaient  à  accompagner  les  criminels  jusqu'à  l'é^hifaud. 


»6  SATIRKS. 

Chercher  un  monstre  affreux  sous  Fhabit  d'une  fille  • 

Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait , 

Il  sut  (ce  fut  assez)  l'argent  qu'on  lui  donnait. 

Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraillée , 

Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée; 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent ,  à  ses  yeux  ,  plus  belle  que  Vénus. 

Il  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle, 

Le  préchant ,  lui  fit  voir  qu'il  était ,  au  prix  d'elle , 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 

Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 

Se  confessa  prodigue,  et,  plein  de  repentance, 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut; 

Le  pain  bis,  renfermé ,  d'une  moitié  décrut; 

Les  deux  chevaux ,  la  mule ,  au  marché  s'envolèrent  ; 

Deux  grands  laquais ,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent  : 

De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvait  lassé. 

Et ,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassé. 

Deux  servantes  déjà,  largement  souflletées , 

Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées , 

Et ,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu , 

Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restait ,  seul  chéri  de  son  maître, 

Çue  toujours  il  servit,  et  qu'il  avait  vu  naître , 

Et  qui  de  quelque  sonnne  amassée  au  bon  temps 

Vivait  encor  chez  eux  ,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassait;  il  fallut  s'en  défaire  : 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets ,  sans  enfants , 

Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave  ,  on  ferma  la  cuisine; 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois , 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 


4 

i 


SATIRES.  57 

Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquait. 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait. 

IMais ,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre, 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  ; 
11  faut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souillé, 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé 
Et  de  sa  robe ,  en  vain  de  pièces  rajeunie , 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  lignominie. 
Riais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons , 
De  pièces ,  de  lambeaux ,  de  sales  guenillons , 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure , 
Dont  la  femme ,  aux  bons  jours ,  composait  sa  parure  ? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés , 
Ses  coiffes  d'oii  pendait  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque»  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle? 
Poindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin , 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satm  : 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège , 
Et  qui  sur  cette  jupe ,  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  faisait  dire  Aegumentabor  ? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole , 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple ,  uni  d'un  même  vice 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs ,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent  » , 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  dû  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 

"  La  plupart  des  femmes  portaient  alors  un  masque  de  velours  noir,  lorsqu'elle» 
sortaient.  (Iîoil.) 

^  Le  lieutenant  crlmiael  et  sa  femme  furent  assassinés  dans  leur  maison ,  le  2» 
août  iGCj. 

« 
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Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Écolier,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue', 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  ; 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette ,  et  l'avare. 
11  faut  y  joindre  encor  la  revêche  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
11  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet. 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Kichelet  '. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
[•".n  trop  bon  lieu ,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais ,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr  ^ , 
Crois-tu  que  dune  fdle  humble ,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  à  coup  se  ciiangeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons ,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages , 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange  ^  altière  asservir  leurs  maris  ! 


■«  Célèbre  Jésuite,  (lîorr,.) 
»  Auteur  qui  a  donne  un  dictionnaire  franr.-iis.  (lioir,.) 

*  Célèbre  maison  près  de  Versailles,  où  Ton  élève  un  (^rand  nombre  de  Jeunet 
Jemoiscllcs.  (I!<>ii..;  --  Elle  fat  fondée  en  icse  par  madame  de  Mahitcnon. 

*  C'est  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  devant  de  la  tète  poiv 
attacher  leur  coiffure   (Boil.) 
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Et  puis ,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse , 
Peuses-tu  ,  si  jamais  elle  devient  jalouse , 
Que  son  âme  li\Tée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoule  les  leçons  ? 
Alors ,  Alcippe ,  alors  tu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-toi ,  pauvTe  époux  ,  à  vivre  de  couleuvres  : 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès , 
A  ton  geste ,  à  ton  rire  intenter  un  procès  ; 
Souvent ,  de  ta  maison  gardant  les  avenues  , 
Les  cheveux  hérisses ,  l'attendre  au  coin  des  rues  : 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés , 
Et ,  partout  ou  tu  vas ,  dans  ses  yeux  enflammes 
T' offrir,  non  pas  d'Isis  la  ti'anquille  Euménide  ', 
Mais  la  vraie  Alecto  peinte  dans  l'Éueide  ^ , 
Un  tison  à  la  main ,  chez  le  roi  Latinus 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Aniate  et  de  Turnus. 
Mais  quoi  1  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique- 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique , 
Et  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc ,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades^ 
Qui ,  dans  leurs  vains  chagrins ,  sans  mal  toujours  malades. 
Se  font .  des  mois  entiers ,  sur  un  ht  effronté , 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence. 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance? 
Quel  sujet ,  dira  l'un ,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument  ? 
La  Parque ,  ravissant  ou  son  fds  ou  sa  fille , 
A-t-elle  moissonné  l'espoir  de  sa  famille  ? 
iSon  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri , 
Et  qui ,  parce  qu'il  plaît ,  a  trop  su  lui  déplau-e  ; 

■  Furie ,  dans  Topera  d'Isis ,  qui  demeure  presque  toujoiu-s  à  ne  rien  faire. 
(Bon,.) 

^  Une  des  furies.  (Koil.  ) 

■>  Bacchantes.  (BoiL.) — «in  iloii:iait  ce  nom  aux  femmes  qui  célébraient  les 
orgies  de  Baccbus. 
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Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire, 

Mais  qui  la  priverait  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui ,  loin  d'un  galant ,  objet  de  ses  désirs... 

Oh  !  que ,  pour  la  punir  de  cette  comédie. 

Ne  lui  vois -je  une  vraie  et  triste  maladie! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  avant  deux  jours 

Courtois  et  Denyau  ',  mandés  à  son  secours, 

Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Uippocrate  traite , 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète  ; 

Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point  ; 

Et,  fuyant  de  Fagon  '  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme ,  et  nous  délivre  d'eux  ! 

Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux , 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 

11  faut ,  sur  des  sujets  plus  grands ,  plus  curieux , 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord  ?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Koberval ,  et  que  Sauveur  fréquente^. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
C'est  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Cassini  4 , 
Un  astrolabe  en  main  ,  elle  a ,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter*  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science ,  je  croi , 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit ,  en  sa  présence , 
Tantôt  chez  Dalancé^  faire  l'expérience  ; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
ïl  faut  cliezdu  Veniey7  voir  la  dissection. 
Rien  n'échapi)e  aux  regards  de  notre  curieuse. 

'  Médecins  de  Paris.  (Bo  il.) 
'  Fagon,  premier  médecin  du  roi.  (BoiL.) 

'  Illustres  malhémalicicns.  ,T5oii..)—  .fosepli  Siiiiveur  fut  clioisipourenselgaer 
les  niallicuiatiqncs  au  roi  d'Espagne  i'iiilippe  V  et  au  prince  Kugénc. 
•4  Fameux  astronome.  (Koil.)  —  ^  Cne  des  sept  planètes.  (Boil.; 
*  Chez  qui  on  faisait  beaucoup  d'expériences  de  physique.  (Boil.) 
7  JVIédccin  Ju  roi  ■  connu  pour  Cire  très-savant  dans  raiia:om!e.  (Boic,.) 


SATIRES.  fOf 

]\iais  qui  vient  sur  ses  pas?  C'est  une  précieuse  , 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 

Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  ' . 

De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 

îMaintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 

C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 

S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 

Elle  y  reçoit  leur  plainte  ;  et  sa  docte  demeure 

Aux  Perrins ,  aux  Coras ,  est  ouverte  à  toute  heure. 

Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 

Là ,  tous  les  vers  sont  bons .  pourvu  qu'ils  soient  nouveaiLX. 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre , 

Plaint  Pradou  opprimé  des  sifflets  du  parterre  , 

Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin , 

Dans  ia  balance  met  Aristote  et  Cotin  ; 

Puis ,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile , 

Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 

Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés  , 
Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  ; 
Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire  , 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire; 
Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'iuiivers , 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens ,  dis-tu ,  prêché  par  une  folie? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'Italie, 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms. . .  ?  Je  t'entends ,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
Il  fallait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence  ?  ) , 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts, 
Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grands  noms. 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères; 

'  Vf  yez  la  comédie  des  Précieitset.  'Boir..) 
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Je  lui  dirais  bientôt  :  Je  counais  tous  vos  pères  ; 

Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 

Ou ,  sous  l'un  des  Valois ,  Engliieu  sauva  l'État. 

D'Hozier  n'en  convient  pas  :  mais,  quoi  qu'il  eu  puisse  être, 

Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 

Ainsi  donc ,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux  , 

Allez ,  princesse ,  allez ,  avec  tous  vos  aïeux , 

Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 

Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles'  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

J'admire,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau  *  ne  tire  point  son  lustre  ; 
Et  que ,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus , 
le  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus. 
De  ces  nobles  sans  nom ,  que ,  par  plus  d'une  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents, 
Mon  épouse  vînt-elle  eucor  d'aïeux  plus  grands, 

On  ne  la  verrait  point,  vantant  son  origine, 

A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 

Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion. 

De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 

Et ,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 

Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change. 

Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point, 

Exigé  qu'un  opoux  ne  la  contraindrait  point 

A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage. 

Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage, 

Qu'à  l'église  jamais,  devant  le  Dieu  jaloux. 

Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 

Telle  est  l'humble  vertu  qui ,  dans  son  âme  empreinte... 
Je  le  vois  bien  ,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 

Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 

•  Combat  de  COrUolcs,  gagné  par  le  duc  d'EnghIen  en  Italie.  (Bon..;— Sur  les 
Espagnols  .  le  14  :ivnl  imi. 

»  Une  des  principales  fonctions  dca  secrétaires  du  roi  était  d'assister  au  sceau 
dans  les  chancellencs. 
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Sais-tu  bien  cependant ,  sous  cette  humilité , 
T.'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote 
Alcippe ,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
11  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits , 
Kt  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Pans ,  a  la  cour,  on  ti'ouve ,  je  l'avoue , 
Des  feraiiics  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue , 
Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  temps ,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une ,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Humble  dans  les  grandeurs ,  sage  dans  la  fortune , 
Qui  gémit ,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune  , 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  '. 
Mais ,  pour  quelques  vertus  si  pures ,  si  sincères ,  ^ 

Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires , 
Qui ,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété , 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité , 
Et  couvrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  visage. 
De  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler  ; 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussys ,  les  Brantômes 
Pourraient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
-Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aisément  rougit, 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  eu  fureur ,  en  monstrueux  caprices , 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière , 
Qui ,  dans  son  fol  orgueil ,  aveugle  et  sans  lumière 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion, 
L^ense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection; 
Qui  du  som  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir. 

'  Madame  de  Malnlenon. 
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Offre  à  Dieu  les  tourments  (pi'elle  nie  fait  souffrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale, 

Elle  lit  Rodriguez  ' ,  fait  l'oraison  n^.entale , 

Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons  , 

Hante  les  hôi)itaux,  visite  les  prisons, 

Tous  les  jours  à  Tôglise  entend  jusqu'à  six  messes  : 

Mais  de  combattre  en  elle  et  douipter  ses  faiblesses , 

Sur  le  fard ,  sur  le  jeu  vaincre  sa  passion , 

Mettre  un  frein  à  son  luxe ,  à  son  ambition , 

Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle , 

C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 

Et  peut-il ,  dira-t-elle ,  en  effet,  l'exiger  ? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
II'  faut,  sans  différer,  savoir  ce  qu'il  eu  pense. 
Bon!  vers  nous,  à  propos,  je  le  vois  qui  s'avauce. 
Qu'il  paraît  bien  nourri!  quel  vermillon!  quel  teinta 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant ,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  ; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 
Il  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes , 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler. 
Une  faible  vapeur  le  fait-elle  bailler , 
Un  escedron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède; 
Chez  lui  sirops  exquis ,  ratafias  vantés , 
Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés ,  secs ,  en  pâte ,  ou  liquides , 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux ,  je  crois ,  se  fit , 
Et  le  premier  citron  à  Kouen  fut  confit  »- 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes, 

•  Jésuite  espagnol ,  auteur  du  Traité  de  la  perfection  cttreltenne,  traduit  en 
français  par  l'atbd  Kcgnicr-DosinaraLs. 

*  Lee  plus  exquis  citroas  conUts  se  font  à  Rouen.  (Borx..) 
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lOà 

Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes  ; 

Et ,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortiOer , 

Lui-même  prend  !e  soin  de  la  justifier. 

«  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 

Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étoime ,  on  murmure  : 

Mais  a-t-on ,  dira-t-il ,  sujet  de  s'étonner  ? 

Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 

Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 

Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 

L'orgueil  brille ,  dit-on ,  sur  vos  pompeux  habits  ; 

L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis  : 

Dieu  veut- il  cp.i'on  étale  un  luxe  si  profane  ? 

Oui ,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 

Mais  ce  grand  jeu  chez  vous ,  comment  l'autoriser  ? 

Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser  ; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler ,  prier,  lire  : 
I!  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu ,  joué  dans  cette  intention , 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
"Vous  êtes ,  poursuit-on ,  avide ,  ambitieuse  ; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges ,  dignités ,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages ,  vertueux  ; 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines , 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  gronder  les  indévots , 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  » 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alors ,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévote  s'incline ,  et ,  calmant  son  esprit , 
A  cet  ordre  d'en  haut  saus  réplique  souscrit. 
-Ainsi ,  plenie  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes  : 
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Dans  un  cœur  tous  les  jours  uourri  du  sacremen' 

Maintient  la  vanité,  l'orgueU,  reutèlement, 

Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 

Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges. 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 

Encore  est-ce  beaucoup  si ,  ce  guide  imposteur. 

Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme  ■ 

Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  moliuosisme, 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Go  ûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 
Mais  dans  ce  dou.\  état ,  molle ,  délicieuse , 

I.a  hais-tu  plus ,  dis  moi,  que  cette  bilieuse 

Qui ,  follement  outrée  en  sa  sévérité. 

Baptisant  sou  chagrin  du  nom  de  piété. 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amourpropre  abonde , 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde  ^ 
Il  n'est  rien  où  d'abord  sou  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance  : 
Réputés  criminels ,  les  voilà  tous  chassés , 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari ,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville, 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille, 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison  , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom  , 
Et  que  parmi  ses  gens ,  changes  en  son  absence , 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connaissance. 

Fort  bien  !  le  trait  est  bon  !  Dans  les  femmes,  dis-tu, 
EuGn  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  ïliéophrasfc  même,  aidéde  la  Bruyère» 

'  H  reste  à  peine  le  souvenir  de  ceUe  inintellisible  dispute  du  quiétisme  ,  à  la- 
quelle les  noms  de  lîossuel  et  de  i'éuelon  donnent  seuls  une  imporUince  qu'elle 
ne  méritait  pas.  Miguel  Molinos,  ((ui  introduisit  le  quiétisme  à  Rome,  fut  con- 
damné par  l'iuquisitiou  à  uut  prison  perpétuelle. 

»  La  Bruyère  a  traduit  les  C'Mractéres  de  TAéophraste ,  et  a  faii  ceu.\  de  sot 
«ttclc.  (BoiL.)  —  .lean  de  la  Ilruyêre  mourut  d'apopU\io  en  igoc  II  était  âgé 
de  ctnquaate-9cpt  aiu. 
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Ne  m'en  pourrait  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 
C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  !e  pinceau  : 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé ,  cher  Alcippe!  Ah  !  tu  me  ferais  rire! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer , 
Tu  verrais  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  serait-ce  donc  si,  censeur  plus  tragique , 
J'allais  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi , 
Et ,  non  moins  que  l'honneur ,  le  ciel  mis  eu  oubli  ; 
Si  j'allais  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  ^ 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux  ^  ? 
Mais ,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale , 
Tai-je  encor  peint,  dis-moi ,  la  fantasque  inégale 
Qui ,  m'aimaut  le  matin ,  souvent  me  hait  le  soir.? 
T'ai-je  peint  la  mahgne  aux  yeux  faux ,  au  cœur  noir .' 
Tai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 
Tai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante , 
Qui  veut ,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement , 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant .-' 
Tai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée, 
Qui  souvent ,  d'un  repas  sortant  tout  enfumée , 
Fait,  même  à  ses  amants,  trop  faibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac? 
Tai-je  encore  décrit  la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière  ^ , 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffrirait  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas  .•• 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones, 

'  Capanée  était  un  des  sept  chefs  de  l'armée  qui  mit  le  siège  devant  Thèbes, 
Los  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya,  à  cause  de  son  impiété.  (BoiL.) 

>  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (Boil..)—  Jarques  de  Vallée, 
seigneur  des  Barreaux  ,  né  à  Paris,  en  I60t,  mourut  à  Chaion-sur-SaOne ,  en 
1874.  On  le  regarde  généralement  comme  l'auteur  du  fameux  sonnet  : 

Grand  Dieu  !  tes  jugements  sont  remplis  d'équité  ,  etc. 

3  11  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs  i  de  peur  de  ne  les  plus 
-cvoir  s'ils  sortaient  de  leur  maison.  (BoiL.) 
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Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  lionnes 
Qui ,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  (lanc , 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent , 
Battent  dans  leurs  enfants  l'éijoux  qu'elles  haïssent , 
VA  font  de  leur  maison ,  digne  de  Phalaris  ' , 
Un  séjour  de  douleur ,  de  larmes  et  de  cris  ? 
Enfin  t'ai-je  dépeint,  la  superstitieuse , 
La  pédante  au  ton  fier ,  la  bourgeoise  ennuyeuse 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien , 
Colle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien  ? 
Il  en  est  des  milliers;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah  !  finissez ,  dis-tu ,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles, 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage ,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit , 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  bête  ? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
H  est  temps  de  conclure  ;  et ,  pour  tout  terminer , 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  lille  qui  m'enchante , 
Noble,  sage,  modeste,  huinhle,  honuête,  touchante  , 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si ,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir , 
La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable , 
D'ange  (  ce  sont  vos  mots  )  se  transformait  en  diaî)le , 
Vous  me  ven-iez  bientôt ,  sans  me  désespérer , 
Lui  dire  :  Eh  bien  !  madajne ,  il  faut  nous  séparer  ; 
Nous  ne  sonnnes  pas  faits ,  je  le  vois ,  l'un  pour  l'autre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez ,  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe ,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
l'our  sortir  de  chez  loi  sur  cette  offre  offensante  , 

*  Tyran  en  SicUc ,  irtVcruL-l.  (lioii..) 
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As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 

Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 

Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter  ? 

Bientôt  son  procureur ,  pour  elle  usant  sa  plume. 

De  ses  prétentions  va  t'offrir  un  volume  : 

Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 

Gens  de  douce  nature ,  et  maris  bons  chrétiens , 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 

Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 

Des  arbitres ,  dis-tu ,  pourront  nous  accorder. 

Des  arbitres!...  ïu  crois  l'empéciier  de  plaider! 

Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même , 

Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  procès  qu'elle  aime. 

Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 

Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 

Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse  , 

Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 

Et,  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras , 

Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 

Crois-moi ,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie  : 

Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 

Sous  le  faix  des  procès  abattu ,  consterné , 

Triste ,  à  pied ,  sans  laquais ,  maigre ,  soc ,  ruiné , 

Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre , 

Et ,  pour  comble  de  uiaux ,  réduit  à  la  reprendre 

SATIRE  XI. 

1098. 
A  M.  DE  VALINCOUR  '. 
Oui,  l'honneur,  Valmcour,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun ,  pour  l'exalter ,  en  paroles  abonde  ; 
A.  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  vive  l'honneurl 

Entendons  discourir ,  sur  les  bancs  des  galères , 
Ce  forçai  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 

-  Boilcau  parle  deM.  de  Valincourdans  la  préface  de  1701.  Voyez  cette  préfact- 
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Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné. 
En  un  mot ,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands ,  financiers,  gens  de  guerre. 
Courtisans ,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi. 
L'intérêt  ne  peut  rien ,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  ' , 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne , 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition , 
Faiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption, 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre. 
Où  chacun  en  public ,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit ,  orné  d'un  faux  nsage , 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage , 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux , 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
JNIais ,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 
Bientôt  on  les  connaît ,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin ,  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 
Et  bientôt  la  censure ,  au  regard  formidable , 
Sait ,  le  crayon  en  main ,  marquer  nos  endroits  faux. 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot ,  il  faut  l'être, 
Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 
Veut ,  par  un  air  riant ,  en  éclaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  eu  mauvaise  humeur  ; 
L'agrément  fuit  ses  traits ,  ses  caresses  font  peur  ; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses , 

•  Allusion  au  uiot  de  Uiogénc  le  cynique ,  qui  portait  une  lanterne  eo  pi 
)our,  et  qui  disait  qu'il  clirrcliaU.  un  homme.  (Boii..) 
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Et  la  vanité  trille  en  toutes  ses  bassesses. 
Le  naturel  toujours  sort,  et  sait  se  montrer  : 
V^ainement  on  l'arrête ,  on  le  force  à  rentrer  ; 
Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage-. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout ,  disais-je ,  est  du  monde  admiré  ; 
Mais  rhonneur,  en    effet ,  qu'il  faut  que  l'on  admire , 
Quel  est-U  ,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  cliez  lui  le  Pactole  rouler  ■  ; 
Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Qn  vrai  fourbe ,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  ; 
Ce  poëte ,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
Ce  marquis ,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  , 
iJn  libertin ,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  ; 
Qn  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison  ?  Qui  pourrait  le  penser  ? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser  ? 
i'.st-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence, 
D'e.xceller  en  courage ,  en  adresse ,  en  prudence  ; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux  ; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Mais ,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme , 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme  . 
Qu'un  Hérode ,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer. 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  »  nous  prône, 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle ,  la  valeur,  la  force ,  la  bonté  , 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre , 
Ne  sont  que  faiL^  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers  ^, 

'  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  flou, 
ves.  (BoiL.; 

■'  Saint-Évremond  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la  préférence  à 
Pétrone  sur  Sénéque.  (Boil.)  —  ^  Alexandre.  (BoiL.) 
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Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers , 

S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange , 

N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Sdiut-Ang"., 

Du  premier  dos  Césars  on  vante  les  exploits  ; 

Mais  dans  quel  tribunal  ,  jugé  suivant  les  lois  , 

t^ût-il  pu  disculper  son  injuste  manie  ? 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie  », 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

C'est  d'un  roi  '  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste , 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

Rassemblez  à  la  fois  Milhridate  et  Sylla  ; 

Joignez-y  Tamerlan ,  Genséric ,  Attila  : 

Tous  ces  Oers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal , 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille; 
Dans  un  mortel  chéri ,  tout  injuste  qu'il  est , 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n'est  point  d'âme  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon ,  ni  d'Aguesseau  ^  : 
Mais  jusqu'en  ces  pays  oiî  tout  vit  de  pillage, 
Chez  r^\jrabe  et  le  Sc}tiie ,  elle  est  de  quelque  usage  ; 
Et  du  butin ,  acquis  en  violant  les  lois . 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 


■  Famcuj  voleurs  de  grands  rhcmins.  (BoiL.) 

'  Ciilebre  lieutenant  gdnérol  de  police  à  Paris.  (Bon. 

*  Agâsilas,  roi  de  Sparte.  (Boil.) 

«  Socrate.  (Bon..) 

'  Magistrats  céléL-rcs  par  leurs  talents  et  leurs  vcrin*. 
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Riais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  mênip. 

Un  dévot  aux  yeux  creux ,  et  d'abstinence  blême. 

S'il  n'a  point  le  cœur  juste ,  est  affreux  devant  Dieu. 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu . 

Sois  dévot;  elle  •  dit  :  Sois  doux ,  simple,  équitable. 

Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 

La  distance  est  deux  fois  plus  longue ,  à  mon  avis , 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  ^. 

Encor,  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 

Tartuffe ,  ou  ^lolinos^  et  sa  mystique  bande  : 

J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé  . 

Et  qui ,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé , 

N-'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice; 

Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 

Qui  toujours  près  des  grands  ,  qu'il  prend  soin  d'abuser , 

Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser, 

Et  croit  pouvoir  au  ciel ,  par  ses  folles  maximes  , 

Comblés  de  sacrements  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 
INIais  ,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 

Concluons  qu'ici 'bas  le  seul  honneur  solide, 

C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 

De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 

D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi , 

D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire, 

Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 

Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 

.A.  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  ; 

Et ,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique  , 

Souffre  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  l'Équité,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnaient,  chéris  du  ciel ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  ; 

'  Le  mot  Évangile  était  alors  des  deux  genres. 

'Détroit  sous   le  pùle  arctique ,  prés  de  la  Nouvelle-Zemb!'".  [Cc'.-.l 

^  Sur  MoUnos  ,  voyez  la  satire  précédente. 
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Aucun  n'avait  d'enclos  ni  de  champ  séparé. 

La  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme  », 

Ni  ne  s'appellait  point  alors  un  ****  * . 

L'Honneur,  beau  par  soi-même ,  et  sans  vains  ornements. 

N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants  -, 

Et ,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères , 

Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 

Mais,  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 

11  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage , 
Prend  son  temps ,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  immains  crier  qu'il  est  l'Honneur. 
Qu'il  arrive  du  ciel ,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité,  honteusement  bannie, 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain ,  l'Audace ,  l'environnent  ; 
Lt  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  ; 
lit  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux, 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 
En  tous  lieux ,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 
Vont  cl-.ez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et  sur  ce  droit  inique , 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger. 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 
Et  dans  leur  âme ,  en  vain  de  remords  combattue , 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs,  ou  Tue. 

'  Loi  par  la()iicllc   les  AtliOnicns  avaient  droit  de  reléguer  tel  de  leurs  cllojciis 
qu'ils  voulaient.  (Boil.) 
"  lirosscltc  a  cru  (|uc  Rollcau  avait  sous-entcndu  Ici  le  mot  jiuisëniitne. 


SATIRES.  IIS 

Alors  ,  ce  fut  alors ,  sous  ce  vrai  Jupiter, 

Quon  \it  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 

Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 

Le  fils  trempa  les  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans , 

Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants  ■  ; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime  ; 

Le  crime  heureux  fut  juste ,  et  cessa  d'être  crime  : 

On  ne  vit  plus  que  liaine  et  que  division  , 

Qu'envie,  effroi,  tumulte ,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur,  sur  la  voûte  céleste , 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  différer,  et ,  descendu  des  cieux , 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
IMais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même ,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur. 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour 
A.vec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis ,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine , 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine , 
Gouverne  tout ,  fait  tout  dans  ce  bas  univers  ; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 
Mais,  en  fût-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 
Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable. 

SATIKE  Xn. 

1705. 

DISCOURS  DE  L'AUTEUR, 

POUR    SERVIR   d'apologie  A   LA   SATIRE   SUlVAiNTE. 

Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages ,  j'avais  ré- 
solu, depuis  leur  dernière  édition ,  de  ne  plus  donner  rien  au  pu- 

•  Le  Tanaïs  est  iin  Qcuve  du  pavs  des  SCvthe.s.  (huci.  > 
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blic  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues ,  il  y  a  environ  cinq  ans  '  » 
j'eusse  encore  fait  contre  Véqitivoqne  une  satire  que  tous  ceux  à 
qui  je  J'ai  communitiuc*  ne  jugeaient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits,  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenais  soigneusement  cachée  , 
et  je  ne  croyais  pas  que ,  moi  vivant ,  elle  dût  jamais  voir  le  jour. 
Ainsi  donc ,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier  que  j'a- 
vais été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouissais,  à 
mes  infirmités  près ,  d'une  assez  grande  tranquillité ,  lorsque  tout 
d'un  coup  j'ai  ai)pris  qu'on  débitait  dans  le  monde ,  sous  mon 
nom ,  quantité  de  méchants  écrits ,  et  entre  autres  une  pièce  en 
vers  contre  les  jésuites  ',  également  odieuse  et  insipide ,  et  où  l'on 
me  faisait,  en  mon  propre  nom  ,  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
jures les  plus  atroces  et  les  plus  grossières.  J'avoue  que  cela  m'a 
donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés 
aient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'était  point  de  moi,  et  qu'il 
n'y  ail  eu  que  de  très-petits  esprits  (|ui  aient  présumé  que  j'en 
pouvais  être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai  pas  regardé 
comme  un  médiocre  affront  de  me  voir  soui)çonné ,  même  pai'  des 
ridicules,  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me  laver  de 
cette  infamie  ;  et ,  tout  bien  considéré ,  je  n"ai  point  trouvé  de 
meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma  satire  contre  I'éql'i- 
voQCE,  parce  qu'en  la  lisant  les  moins  éclairés,  même  de  ces  pe- 
tits esprits,  ouvriraient  peut-être  les  yeux,  et  verraient  manifes- 
tement le  peu  de  ra[»port  qu'il  y  a  démon  style,  même  en  l'âge 
où  je  suis ,  au  style  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyable 
écrit.  Ajoutez  à  c^Ia  que  je  pouvais  mettre  à  la  tête  de  ma  satire , 
en  la  donnant  au  public,  un  avertissement  en  manière  de  préface, 
où  je  me  justifierais  pleinement,  et  tirerais  tout  le  monde  d'er- 
reur. C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère  que  le  peu  que 
je  viens  de  dire  produira  Teffet  que  je  me  suis  proposé.  11  ne  me 
reste  donc  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle 
est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  conqjosée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre ,  et  par 
une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique,  s'il  faut  ainsi  dire,  qui 
me  saisit  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenais 
dans  mon  jardin  à  Auteuil,  et  rêvais,  en  marchant,  à  un  poème  que 
je  voulais  faire  contre  les  mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en 

•  En  i70s.(T?oil,.)—'-'Kllc  est  Intitulée  :  Rdponse  (fencrale  aux  RU.  PP.  Jésuites, 
et  fait  p.'irlicdu  pamphlet  :  Boilcau  aux  prises  aixir.  Us  Jiisailes. 
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avais  même  déjà  composé  quelques  vers,  dont  j'étais  assez  con- 
tent. Mais  voulant  continuer,  je  m'aperçus  qu'il  y  avait  dans  ces 
vers  une  équivoque  de  langue;  et,  m'étant  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout.  Cela  m'ir- 
rita de  telle  manière ,  qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à  ré- 
former cette  équivoque,  et  de  poursuivre  mon  poème  contre  les 
faux  critiques ,  la  folle  pensée  me  vint  de  faire  contre  réquivocjue 
même  une  satiie  qui  pût  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien 
que  je  ne  rencontrerais  pas  de  médiocres  difficultés  à  mettre  en 
vers  un  sujet  si  sec,  et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui 
m'arrêta  tout  court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres , 
masculin  ou  féminin,  je  ferais  le  mot  d'équivoque,  beaucoup 
d'habiles  écrivains ,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le  faisant 
masculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vile  au  féminin, 
comme  au  plus  usité  des  deux  :  et ,  bien  loin  que  cela  empêchât 
i'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que  ce  ne  serait  pas  une  mé- 
chante plaisanterie  de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté 
même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Je  croyais  d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante  ou 
soixante  vers;  mais  ensuite  les  pensées  me  venfmt  en  foule ,  et 
les  choses  que  j'avais  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à 
mes  yeux ,  j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cin- 
i[uame. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal  réussi  ;  et  je 
n'emploierai  point  ici ,  non  plus  que  dans  les  préfaces  de  mes  au- 
tres écrits ,  mon  adresse  et  ma  rhétoritjue  à  le  prévenir  en  ma  fa- 
veur. Tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cotte  pièce 
avec  le  même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pour- 
tant dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis ,  c'est  qu'en  at- 
taquant l'équivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  ri- 
gueur de  sa  signitication  grammaticale ,  le  mot  d'équivoque,  en  ce 
sens-là ,  ne  voulant  dii-o  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que  je 
t'ai  pris,  comme  le  prend  ordinairement  le  commun  des  hommes, 
pour  t.) u tes  sortes  d'ambiguïtés  de  sens,  de  pensées,  d'expres- 
sions, et  enfin  pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit 
humain ,  qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre, 
i-'t  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  avait  pris  naissance 
'!e  l'équivoque;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pouvant  pas  s'équi- 

7. 


118  SATIRES. 

voquer  plus  lourdement  (}ue  de  prendre  des  pierres,  de  l'or  et  do 
cuivre,  pour  Dieu.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine, 
ainsi  ipie  je  l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  parmi- 
chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de  ce  que  lei.'  : 
premier  pt-reavait  prèle  l'oreille  aux  promesses  du  démon,  j'ai  pi: 
conclure  infailliblement  que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  poiir 
mieux  dire,  un  véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc 
pas  qu'on  me  puisse  faire  sui-  cela  aucune  bonne  critique;  surtout 
ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  serait  ridicule  d'exiger 
une  précision  géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  ii  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus  considé- 
ndjle  (|u'ou  me  fera  peut-être ,  au  sujet  des  propositions  de  mo- 
rale relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière  partie  de  mon  ou- 
vrage :  car  ces  propositions  ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend, 
avancées  par  quantité  de  théologiens,  même  célèbres,  la  mo- 
querie que  j'en  fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte 
ces  théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'É- 
glise. A  cela  je  réponds ,  premièrement ,  qu'il  n'y  a  aucune  des 
propositions  que  j'attaiiue  qui  n'ait  été  |)lus  d'une  fois  condamnée 
par  toute  l'Église ,  et  tout  récemment  encore  par  deux  des  plus 
grands  papes  qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  saint-siége.  .le 
dis,  en  second  liea,  cju'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs  de  ces  propositions  , 
ni  aucun  de  ce>  théologiens  dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  dif- 
famation ,  et  contre  lesquels  même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  dé- 
cider, puisque  je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  "lire  leurs 
écrits:  ce  qui  serait  i)ourtant  absolument  nécessaire  pour  pronon- 
cer sur  les  accusations  que  l'on  forme  contre  eux ,  leurs  accusa- 
teurs pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'être  trompés  dans  l'in- 
telligence des  passages  où  ils  prétendent  (juc  sont  ces  erreurs 
dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens,  en  troisième  lieu,  qu'il  est  contre 
la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scandale 
dans  l'Eglise,  en  traitant  de  ridicules  des  propositions  rejetées  lie 
toute  l'Kglise,  et  plus  dignes  encore,  i)ar  leur  absurdité,  d'être 
sifllces  lie  tous  les  fidèles  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  ([uc 
je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier.  Que  si,  après  cela , 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent  qu'en  dé- 
criant ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes,  jo 
déclare  que  celte  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ne  saurait  venir 
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que  des  mauvais  artifices  de  l'équivoque ,  qui,  pour  se  venger  des 
injures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce ,  s'efforce  d'intéresser  dans 
sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  penser  ce  que  je  n'ai  pas 
pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  pai-oles,  et  peut«tre  trop  de  paroles, 
employées  pour  justifier  un  aussi  peu  considérable  ouvrage  qu'est 
la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  croia 
pas  me  pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  atta- 
quant ,  comme  je  fais  dans  ma  satire,  ces  erreurs,  je  ne  me  suis 
point  fié  à  mes  seules  lumières;  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  i.' 
y  a  environ  dix  ans  à  l'égard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu  , 
j'ai  non-seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  que  je  con- 
nais de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai  donné  à  examiner 
au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  l'éminence  de  sa  dignité,  est  le  plus  capable  et  le  plus  eu 
droit  de  me  prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  jc- 
veux  dire  M.  le  cardinal  de  Noailles,  mon  archevêque.  J'ajoutera." 
que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois  semaines  ma  satire  en- 
tre les  mains,  et  qu'à  mes  instantes  prières ,  après  l'avoir  lue  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'é- 
loges, et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  trouvé  à  redire  qu'un  seul 
mol,  que  j'ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel  je  lui  ai  donné  une 
entière  satisfaction.  Je  me  tlalte  donc  qu'avec  une  approbation 
si  authentique,  si  sûre  et  si  glorieuse,  je  puis  marcher  la  tête  le- 
vée ,  et  dire  hardiment  des  critiques  qu'on  pourra  faire  désor- 
mais contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauraient 
être  que  de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes 
formés  dans  l'école  du  mensonge ,  et  aussi  affidés  amis  de  l'é- 
quivoque qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu,  tlu  bon  sens  et  de  la 
venté. 


SUR  L'EQUIVOQUE. 

Da  langage  français  bizarre  Hermaphrodite , 
De  quel  genre  te  faire ,  équivoque  maudite , 
Oo  maudit  ?  car  sans  peine  aux  rinieurs  hasardeux 
L'usage  eneor,  je  crois ,  laisse  le  choix  des  deux  '. 

'  Le  genre  deceiDOtestfi\é  aujourd'hui    é-iuivoque  est  du  fémiûin- 
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Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici ,  fourbe  insigne , 

Mâle  aussi  dangereux  que  fen^elle  maligne. 

Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  iniposteurs  ; 

Tourment  des  écrivains ,  juste  effroi  des  lecteurs  ;  • 

Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée, 

Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée. 

Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 

Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants  ; 

Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 

Envelopper  mon  style ,  ami  de  la  lumière. 

Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi ,  dans  mes  discours, 

Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 

Fuis  donc.  Mais  non,  demeure;  un  démon  qui  m'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire, 

De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs , 

Se  vienne ,  eu  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs; 

l'Lt  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 

Viens ,  approche  :  voyous  ,  malgré  lage  et  sa  glace , 

Si  ma  muse  aujourd'hui,  sortant  de  sa  langueur, 

Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur.  • 

Mais  où  tend,  dira-t-on  ,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dans  mes  vers ,  moins  caustique , 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant, 
Que  d'aller  contre  toi ,  sur  ce  ton  menaçant , 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferais  mieux  J'entends  ,  d'imiter  Benserade  •  : 
C'est  par  lui  qu'autrefois,  mise  eu  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus ,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
Leur  faire  ,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles. 
Goûter  connne  bons  mots  tes  ijuolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots  ,  autrefois  délices  des  ruelles. 
Approuvés  chez  les  grands ,  applaudis  chez  les  belles , 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins , 

'  Isaac  IJcDscradc,  Benstra Jdc,  Ben-seradc ,  (ut  uu  des  plu»  beaux  esprlla  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 
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Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins  '. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mets  i'nisjpide  figure  : 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  cliarmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  linesse  aiguë , 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë , 
Et  souvent  du  taux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers , 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et ,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance , 
Dès  le  temps  nouveau-né ,  quand  la  Toute-Puissanœ 
D'un  mot  forma  le  ciel ,  l'air,  la  terre  et  les  flots , 
N'est-ce  pas  toi ,  voyant  le  monde  à  peine  éclos, 
Qui ,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus  ,  fis  croire  au  premier  honnne 
Qu'il  allait ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité, 
11  sut  qu'il  n'était  plus  ,  grâce  à  sa  vanité , 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre , 
A  qui  la  faim ,  la  soif ,  partout  faisaient  la  guerre  -, 
Et  qui ,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivait  enfin  par  la  douleur. 
Oui,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et ,  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé , 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
^Vrraant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance , 
Dieu  résolut  enfin ,  terrible  en  sa  vengeance , 

•  Anciens  ajustements  de  fermi  ;. 
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D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

Mais ,  avant  qu'il  làclidt  les  écluses  des  cieux  , 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée. 

Tu  fus ,  comme  serpent ,  dans  l'arche  conservée 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus , 

Chez  les  mortels  restants ,  eacor  tout  éperdus , 

De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges , 

Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 

'1  (S  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts , 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance. 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance  ; 

Puis ,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre, 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 

Et  l'artisan  lui-même ,  humblement  prosterné 

Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné , 

Lui  demanda  les  biens ,  la  santé ,  la  sagesse. 

I^  inonde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

On  vit  le  i)eui)Ie  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpents ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens ,  aux  chats ,  aux  boucs ,  offrir  des  sacrifices  ; 

Conjurer  l'ail ,  l'oignon ,  d'être  à  ses  vœux  propices, 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles, 

Ce  fut  toi  qui  partout  lis  parler  les  oracles  : 

C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surent ,  en  mentant ,  dire  la  vérité , 

Et  sans  crainte ,  rendant  leurs  réponses  normandes , 

Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi ,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit  -, 
L'homme  ne  sortit  |)lus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux ,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu , 
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f ':iaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse  ; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté ,  rudesse. 
Au  contraire,  l'aveusle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence , 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers , 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques , 
Que  t}Tanniques  rois  censés  grands  politiques , 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants , 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants. 

Msds  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice  ? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  vf'ux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux  ,  tout  mot  eut  deux  visages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles , 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort , 
Le  vrai  passa  pour  faux  ,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première , 
Concluons ,  l'homme  enfin  perdit  toute  luhiière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
il  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vamement  on  chercha  la  vertu ,  le  droit  sens  : 
Car  qu'est-ce ,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
EtSocrate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce  , 
Qu'était-il  en  effet,  de  près  examiné , 
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Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  ' , 
Et ,  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  jiaracie , 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui ,  j'ose  hardiment  l'afliruier  contre  toi, 
Dans  le  monde  idolâtre ,  asservi  sous  ta  loi, 
Par  l'humaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 
Et ,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché , 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfui  de  ce  désordre  extrême , 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu  ,  fait  homuie  lui-même , 
Vînt,  du  sein  lumineux  de  l'éternel  séjour, 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent  ; 
Dans  Delphes ,  dans  Délos ,  tes  oracles  se  turent  : 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  : 
L'estropié  marcha ,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle , 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle , 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs , 
Prêtres  ,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même . 
Au  tribunal  Immain  le  Dieu  du  ciel  traîué  . 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain,  tout  brillant  de  clarté; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée  : 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  : 

'  Au  Heu  de  ce  vers ,  l'auteur  avait  mis  ccIui-cl  : 

Qu'un  mortel,  comme  un  autre,  au  mal  détermina. 
El  c'est  ce  vers  que  M.  le  cardinal  «le  Noailles  liil  Ût  cnangcr  -  (Boi:..)  '')Jia 
le  discours  qui  précède  cette  s.ilire. 
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On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 

Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues , 

Et  gémir  vainement  ^lars ,  Jupiter,  Vénus , 

Urnes,  vases  ,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 

Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage , 

Et,  sur  l'idolâtrie  enfin  perdant  courage, 

Pour  embarrasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  sul)tils, 

Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors ,  pour  seconder  ta  triste  frénésie , 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  THérésie. 
Ce  monstre ,  dès  l'enfance  à  ton  école  instruit , 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  l'erreur,  toujours  finement  apprêtée, 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouciie  empestée , 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois ,  presque  tout  arienne , 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne , 
Lorsqu' attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité, 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augnjenté  ' 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières, 
Et  fît  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus, 
Quelque  temps  égaré ,  ne  se  reconnut  plus  ; 
VA  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Ee  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers , 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts , 
llappeler  Arius ,  Valentin  et  Pelage  ^ , 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu ,  pour  faire  édaircir  à  fond  ses  vérités , 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités.^ 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques  , 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 

'  Les  ariens  niaient  la  consubstantialité  du  Verbe  ;  et  du  mol  rj[j.oû(Jto; ,  fi-i 
Kignifle  consubstantiel ,  Us  avaient  fait  ô[X.OlOVato;  ,  qui  est  de  substance  sem- 
ilable. 

^  Sectaires  des  premiers  siOcles  de  l'Église. 
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Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir, 
Quand  Luther  et  Calvin ,  remplis  de  ton  savoir. 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Eglise  , 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise , 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  l'austérité 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors ,  n'admettant  plus  d'autorité  visible , 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible  ; 
Et ,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain , 
Tout  protestant  fut  pape,  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur,  dans  peu,  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  nulris , 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs ,  à  Paris , 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes  , 
De  vers,  de  contes  hlons ,  de  frivoles  sornettes 
Souvent  peu  recherchés  du  public  iionciialant , 
Mais  vantés ,  à  coupsilr,  du  Mercure  galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes , 
Qu'orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes; 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi , 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  Discorde  ,  au  milieu  de  ces  sectes  altières , 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements. 
Fit,  en  plus  d'un  pays ,  aux  villes  désolées  , 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'flurope  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur; 
Et  l'orthodoxe  même ,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée , 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée; 
Et  crut ,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage  . 
Dans  les  villes ,  partout,  théâtres  de  leur  rag'-, 
Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courante . 
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Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parents  ; 

Et ,  sans  distinction  ,  dans  tout  sein  hérétique, 

Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  : 

Car  quel  lion ,  quel  tigre  égale  en  cruauté 

Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 
Ces  fureurs ,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 

Étaient  pourtant  toujours  de  l'Église  abhorrées  ; 

Et ,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver 

11  fallait  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 

Ce  chef-d'œuvre  devait  couronner  ton  adresse. 

Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 

Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains , 

Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 

Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable , 

Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable , 

Prenait  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 

Qui  même  contre  Dieu  lui  donnait  sûreté  ; 

Et  qu'un  chrétien  pouvait ,  rempli  de  confiance , 

Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscienc? . 
C'est  sur  ce  beau  principe ,  admis  si  follement. 

Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 

De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale, 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons. 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain ,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne  , 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait ,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu , 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie , 
Admis  au  ciel ,  jouir  de  la  gloire  inûnie  ; 
Et  que ,  les  clefe  en  main ,  sur  ce  seul  passe-port , 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devait  ouvrir  d'abord. 

Ainsi ,  pour  éviter  l'éternelle  misère , 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire, 
Tu  sus  ,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention  , 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
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Bientôt ,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parjure  , 

L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  ; 

Sans  simonie  on  put,  contre  un  bien  temporel , 

Hardiment  échaDger  un  bien  spirituel  ; 

Du  soin  d'aider  le  pau\Te  on  dispensa  l'avare  , 

Kt  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare. 

C'est  alors  qu'on  trouva ,  pour  sortir  d'embarras , 

L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 

C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 

Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe , 

Pourvu  que ,  laissant  là  son  salut  à  l'écart , 

Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  : 

C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme , 

Sans  blesser  la  justice ,  assassiner  un  honnne  : 

Assassiner!  ah  !  non ,  je  parle  improprement; 

Mais  que ,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment 

Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte  , 

Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte. 

Enlin  ce  fut  alors  que  ,  sans  se  corriger , 

Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 

Veux- je  d'un  pape  illustre  '  ,  armé  contre  t€S  crimes , 

A.  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 

Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux , 

Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand  ,  l'envieux, 

Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  luollesse . 

Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 

En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 

Tous  ces  dogmes  affreux  danathèmes  frappés , 

Que ,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles, 

L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 

Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 

A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 

J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 

Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques  ,  - 

M'appeler  scélérat ,  traître ,  fourbe ,  imposteur ,  J 

•  Innocent  XI   qui  condamna  les  cinq  propositions  e>,tralle^  ou  praenijue*  «*• 
traites  de  JansÉnius. 
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Froid  plaisant,  faux  bouffon ,  vrai  calomniateur  ; 
De  Pascal ,  de  Wendrock  -  copiste  misérable  ; 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  janséniste  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués  , 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  ; 
Blâiiaer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 
C'est,  selon  eux ,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 
C'est  nier  qu'ici-bas ,  par  l'amour  appelé, 
Dieu  pour  tous  les  luunains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard  ,  dans  le  naufrage , 
Confus ,  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage, 
flalte-là  donc ,  ma  plume.  Et  toi ,  sors  de  ces  lieux , 
àlonstre  à  qui ,  par  un  trait  des  plus  capricieux , 
Aujourd'hui  terminant  nîa  course  satirique, 
3'ai  prêté  dans  mes  vers  une  âme  allégorique. 
Fuis ,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien -aimés , 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés , 
Où  l'Orne  épand  ses  eaux ,  et  que  la  Sarthe  arrose  ^  ; 
Ou ,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause , 
Porte-la  dans  Trévoux  ^ ,  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  ÎNIidas  un  sénat  monacal , 
Tous  les  mois ,  appuyé  de  ta  sœur  l'Ignorance , 
Pour  juger  Apollon  tient ,  dit-on ,  sa  séance. 

•  C'est  sous  ce  nom  que  Nicole  publia  sa  tradu'-tion  latine  des  Provinciales 

•  Ri\ières  qui  passent  par  la  Normandie.  (Cojl. 

•  Petite  ville  ,  près  de  Lyon ,  sur  les  bords  de  la  haùue. 


\ 


FIN    DES   SATlliKS. 


EPITRES. 


EFITRE  1  '. 

1669. 

A.V1S  AU  LKCTEUR^ 

Je  m'étais  persuade  que  Ja  fable  de  l'huitre ,  que  j'avais  mise  à  la 
fin  de  cette  épitre  au  roi ,  pourrait  y  délasser  agréablement  l'esprit 
des  lecteurs ,  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut  enlin  fatiguer,  joint 
que  la  correction  que  j'y  avais  mise  semblait  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  dont  je  faisais  voir  que  je  m'apercevais  le  premier  ;  mais 
j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  ap- 
prouvée. J'ai  néanmoins  balancé  longtemps  si  je  l'ôterais,  parce 
(|u'il  y  en  avait  plusieurs  qui  la  louaient  avec  autant  d'excès  que 
les  autres  la  blâmaient  ;  mais  enlin  je  me  suis  rendu  à  l'autorité 
d'un  prince  '  non  moins  considérable  par  les  lumières  de  son  esprit 
que  par  le  nombre  de  ses  victoires.  Comme  il  m'a  déclaré  franche- 
ment que  cette  fable,  quoique  très-bien  contée,  ne  lui  semblait 
pas  digne  du  reste  de  l'ouvrage  ,  je  n'ai  point  résisté;  j'ai  mis  une 
nouvelle  fin  *  à  ma  pièce ,  et  je  n'ai  pas  cru ,  pour  une  vingtaine  de 
vers ,  devoir  me  brouiller  avec  le  jnemier  capitaine  de  notre  siècle. 
Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d'averlii'  le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de 
pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon  nom, 
et  entre  autres  une  satire  contre  les  maitôtes  ecclésiastiques  ''.  Je 
ne  crains  pas  que  les  hal)iles  gens  m'altril)ucnt  toutes  ces  pièces, 
parce  que  mon  style ,  bon  ou  mauvais ,  est  aisé  à  reconnaître  ;  mais 
comme  le  nombre  des  sots  est  fort  grand ,  et  (lu'ils  pourraient  aisé- 
ment s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  savoir  que,  hors  les 
onze  pièces  qui  sont  dans  ce  livre ,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les 
mains  du  pul)lic ,  ni  imprimé  m  en  manuscrit. 

'  Cette  épitre  fut  présentée  au  roi  par  mcsdaincs  de  Thlangc  et  de  Montespaa, 
un  an  environ  après  la  signature  du  traité  d'Alx-la-Chapclle. 
'  Cet  avis  fut  mis  on  ii)7a  à  la  tCte  de  la  seconde  édition  de  la  première  épitre. 

3  Condé. 

4  Les  quaranl''  derniers  vers. 

*  On  attribue  cette  pièce  au  I'.  Louis  Sanlecque  ,  chanoine  de  Sainte-Gcne- 
Tlèvc,  et  prieur  de  Garnal, prés  de  Dreux.  Cependant  elle  ne  se  trouve  pas  dans  W 
recueil  de  ses  œuvres. 
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AU  ROI. 

Grand  roi ,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire , 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  fait  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume ,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  cliar, 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  Cë^ar  ; 
Qu'aisément  je  ne  pusse ,  en  quelque  ode  insipide   • 
'F exalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d' Alcide , 
Te  livrer  le  Bosphore ,  et,  d'un  vers  incivil , 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Kil  : 
Mais ,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents, 
Phébus  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs  ; 
Que  par  des  vers  tout  neufs ,  avoués  du  Parnasse , 
Il  faut  de  mes  dégoûts  justiQer  l'audace, 
Et ,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi , 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucelle , 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformait  tous  ? 
Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  I 
iVavons-uous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France , 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzance, 
Sur  les  bords  de  l'Euplirate  abattu  le  turban , 
Et  coupé ,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban  ? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il ,  sur  nos  brisées , 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées  ? 

Que  répondrais-je  alors  ?  Honteux  et  rel)uté , 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté , 
Et ,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique , 
Plaindre ,  en  les  relisant ,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s' aveugle  im  auteur 
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(i  est  fâcheux ,  grand  roi ,  de  se  voir  sans  lecteur, 

l'^t  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle 

Habiller  chez  Francreur  ■  le  sucre  et  la  cannelle. 

Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident , 

J'imite  de  Conrart  ^  le  silence  prudent; 

Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière , 

Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière. 
Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 

Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi!  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile 

Des  vertus  de  mou  roi  spectateur  inutile , 

Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m' exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer.' 
Dans  un  si  beau  projet ,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  chatnps  de  Lille  et  de  Bruxelle , 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Rhin  , 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  cahne  et  plus  serein. 
Oui ,  grand  roi ,  laissons  là  les  sièges ,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles  ; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu  . 
S'aille  couvrir  de  sang ,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon  d'une  nuise  au  carnage  animée 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits , 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  éléphants ,  ces  armes  ,  ce  bagage , 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage.' 
Disait  au  roi  Pyrrhus  ua  sage  confident  ^, 
Conseiller  tres-sensé  d'un  roi  très-imprudent, 
le  vais ,  lui  dit  ce  prince ,  à  Rome ,  où  l'on  m'appelle.  — 
Quoi  faire .'  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle , 

•  Fameux  épicier.  (Bon,.)  —  Son  véritable  nom  était  Claude  Julienne ,  et  sa  de- 
;iii'ure  était  dans  la  rue  Salnt-llunoré,  devant  la  Croix-du-Tralioir,  à  l'enseigne  du 
f  ranc-CfKur.  Ce  surnom  avait  été  donné  H  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  III, 
dont  11  était  le  fruitiiT. 

»  faïuinix  acail<niiii-ien  qui  n'a  Jamais  rien  écrit.  (BoiL.)— Valpntin  Conrart , 
jc  en  IC05  ,  niùrl  en  ib?»,  peut  être  regardé  coiiiiiic  l'un  des  fondateurs  de  l'A- 
cadémie française.  Son  cabinet  servit,  pour  ainsi  dire,  de  berceau  îi  octte  grand" 
Institution. 

*  Plutaraue ,  dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  (Bon,.  ) 
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Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais ,  Rome  prise  euliii ,  seigneur,  oii  courons-nous  ?  — 

Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile — 

Sans  doute  on  les  peut  vaincre.  Est-ce  tout  ?  —  La  Sicile 

De  là  nous  tend  les  bras ,  et  bientôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 

Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise, 

'A  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  — 

Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 

Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye , 

Asservir  en  passant  l'Egypte ,  l'Arabie , 

Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs , 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 

Mais ,  de  retour  enfin ,  que  prétendez-vous  faire  ?  — 

Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 

Nous  pourrons  rire  à  l'aise,  et  prendre  du  bon  temps.  — 

Eh  !  seigneur ,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire , 

Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire  ? 

Le  conseil  était  sage ,  et  facile  à  goûter  : 
Pyrrhus  vivait  heureux ,  s'il  eût  pu  l'écouter  ; 
Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence , 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi , 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi, 
iMais ,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre , 
On  peui  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérants  goths  ,  vandales  ,  gépides. 
Mais  un  roi  vraiment  roi ,  qui ,  sage  en  ses  projets , 
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Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
Il  faut ,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur  •  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques , 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  l'ennemi  vaincu ,  désertant  ses  remparts, 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts, 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire , 
Et  chercher  dans  la  i)aix  '  une  plus  juste  gloire? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer; 
Et  c'est  par  là .  grand  roi ,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide, 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide , 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers, 
Et  camper  devant  Dôle  ^  au  milieu  des  hivers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible . 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  ; 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants , 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  ^  entretint  l'abondance; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ^ , 

»  Titus  (Boii..)  -  SnET. ,  vit.  Tlt.,  cap.  VUI. 

»  La  paix  de  ibgs.  (Boil.).  i^„ 

'  Le  roi  venait  de  conquérir  la  Franche-Conaté  en  plein  hl?er.("  '■^■] 

4  Ce  fut  en  iccs.  (Hoir..) 

'  Plusieurs  édlU  donnes  pour  réformer  le  Inxe.  (Boit.) 
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Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie  » , 

Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie  ^  -, 

Le  soldat ,  dans  la  paix ,  sage  et  laborieux  ^  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  ■*  ; 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments , 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées  *. 

Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  ^. 

Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles  ! 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  ! 

Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux  ? 

L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 

Est-il  quelque  vertu ,  dans  les  glaces  de  l'Ourse , 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approciier, 

Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  ciiercherî .' 

C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies. 

Grand  roi ,  poursuis  toujours  ;  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt ,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire . 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

En  vain  ,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 

En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérie 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers ,  leurs  noms  tant  publiés 

'  La  cliambrc  de  justice.  (BotL.) 

^  Lps  tailles  furent  diminuées  de  quatre  millions.  (BoiL.) 
3  L  -  -olilaLs  eiuployii»  aux  travaux  publics.  (BoiL.) 
'  tiUibiKsemcnt  en  France  des  manufactures.  (Bo:l.  ) 
^  lit  canal  de  Lansuedoc.  (Bon,.) 
L'ordonnance  de  i6«7.  (Bon,.)—  Sur  la  procédure. 
7  Le  roi,  en  icgô,  donna  des  pensions  à  beaucoup  ilc  gens  de  lettres  Je  toute 
PEurope.  (Boii..} 
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Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  tou  destin  t'appelle. 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  Odèle , 

Pour  t'inunortaliser  tu  fais  de  vains  efforts 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi,  qui  sur  ton  nom  dt^à  brillant  décrire  , 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire , 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois ,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage. 
El  comme  tes  exploits ,  étonnant  les  lecteurs , 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs  ; 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables , 
Ou  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau ,  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité  , 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité , 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  connue  l'histoire  ' 


ÉPITRE  II. 

1GG9. 

A  M.  L'ABBÉ  DES  ROCHES». 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies , 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  ? 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  nies  lois , 

'  Lcsqiijranle  dcruicrs  vers  de  coller  Opitrc  coinntionctTcnt  la  fortune  de  lîol- 
leau.  Louis  XIV,  après  les  lui  avoir  entendu  réciter,  le  couibla  d'elogcs  et  de 
ràvei;rs,  et  lu!  adressa  ce  mot  heureux  :  •«  Je  vous  louerais  davantage  si  vous  ne 
m'aviez  pas  tant  !ouC.  » 

»Jcan-lrançois-Annand  Fumée,  abbi!  des  Roclics,  descendait  d'Adam  FumiJe. 
premier  médecin  de  Charles  VU  ,  et  mourut  en  i7li  ,  Agé  d'environ  soixante  et 
quinze  ans 
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Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix  ? 

0  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pas  d'Horace , 

Vient  prêcher,  diront-ils ,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux? 

J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme 

De  l'encre,  du  papier!  dit-il  :  qu'on  nous  enferme  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc ,  qui  suis  ppu  fait  à  ce  genre  d'escrime  , 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime , 

El ,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant , 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi ,  qui  ne  crains  poiut  qu'un  rimeurte  noircisse , 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice? 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant ,  quoiqu'un  peu  tard  , 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  ? 

Vas-tu ,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église , 

De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise? 

Crois-moi,  dût  Auzanet'  t' assurer  du  succès, 

Ahhé ,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès  ; 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice; 

Qui ,  toujours  assignant ,  et  toujours  assignés , 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donre. 

C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne  . 

Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi ,  qui ,  nourri  bien  eu  deçà  de  l'Oise, 

As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise , 

Non,  non ,  tu  n'iras  point ,  ardent  bénéficier, 

Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier  2. 

Toutefois ,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 

'  Fatneui  avocat  au  parlement  de  Paris.  (Boii-.) 

'lii-ux  autres  avocats.  (Boii,.)  — Jacques  Corbiii  plaida  sa  première  cause 
((lîatiirîe  ans ,  et  remplit  d'admiration  le  parlement. 

8. 
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Allumait  dans  ton  cœur  riuuneur  litigieuse, 
Coasulte-moi  d'abord,  et ,  pour  la  réprimer , 
Retieus  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur  (n'importe  en  quel  cliapitre) , 
Deux  voyageurs  à  jeuu  renri^ntrèrent  une  huître. 
Tousdeu.\  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa  ,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose; 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  Justice ,  pesant  ce  droit  litigieux , 
Demande  l'huître,  l'ouvre,  et  l'avale  à  leurs  yeux  ; 
Kt  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez ,  voilà ,  dit-elle ,  a  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  Palais. 
Messieurs,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix". 


ÉPI  T  RE  m. 

1673. 

A  M.  ARNAULD»,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Oui .  sans  peine,  aux  travers  des  sophismes  de  Claude^, 
Arnauld ,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  fllets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux , 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle , 
l'réts d'embrasser  l'eglise ,  au  prêche  les  rappelle? 
Non ,  ne  crois  pas  que  Claude ,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 
Mais  uii  démon  l'arrête,  et ,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire.' 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur. 
Lui  peint  de  Charenton  *  l'hérétique  douleur  ; 

>  La  K'i.'.Lt'jic  a  tr.-iitc  w  luOrnu  sujet  dans  sa  fable  InUtulée  l'Uuitre  et  les 
Plaideun,  Ut.  IX .  (ab.  ix^. 

>  ADUilne  Ariuiiia ,  qui;  son  <>ruditlun  et  ses  dlsf^Acrs  ont  rendu  faineax,  ns- 
ifciX  a  l'arta  le  e  février  iui2  ,  i-t  muurut  a  Uruxelleii  le  u  aui'it  iv»4. 

^  Il  était  alors  oecu|je  1  écrire  contre  le  steur  Claude ,  niini.stre  de  Charenton. 
(BuiL.) 
'  Lieu  prés  de  Paris ,  où  ceux  de  la  R.  !'.  R.  avaient  ud  temple.  (Buil,.J 
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Et ,  balançaul  Dieu  même  en  son  âme  flottante , 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 
N'en  doutons  point,  Arnauld ,  c'est  la  honte  du  bien. 
\)es  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
k'eint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie , 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux, 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
Il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  i-aiilerie , 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement; 
Et ,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle, 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés, 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige.'' 
Qu'avez-vous? — Je  n'ai  nen. — Mais... — Je  n'ai  rien,  vous  dis-je, 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 
Et  la  ûèvre ,  demain  se  rendant  la  plus  forte , 
Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  : 
Prévenons  sageaieuî  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 
Protitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
3âtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi-. 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  ! 


t40  EIMTliES. 

Oui ,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folio  : 

C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  maliuMireux , 

Le  jour  que ,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux, 

Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 

Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 

Ilélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 

Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux  : 

La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre; 

Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre , 

N'attendait  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon, 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon; 

La  vigne  offrait  partout  des  crrappes  toujours  pleines . 

El  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 

Mais  dès  ce  jour  Adam  ,  déchu  de  son  état, 

D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

[-e  chardon  importun  liérissa  les  guérets; 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  ; 

F^a  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  ; 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 

Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison. 

Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 

La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine  , 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare ,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices , 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté. 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  ■  ; 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroître; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

'  Charles-Mau-lce  le  Tollicr,  arclicvOqiic  de  Rciiris  ,  mort  en  i7in,  à  l'ûgc  de 
snUante-nciif  ans,  ne  concovnir  pas  comment  on  pouvait  vivre  sans  avoir  cent 
mille  ecns  de  rente.  Un  jour  qu'il  s'Informait  de  l.i  probili?  de  <|iiclqu'un  :  «  Mou- 
<«  seigneur,  lui  répondit  Boilcau  II  s'en  tant  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il 
«  soit  homme  d'honneur.  » 
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Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi-même ,  Arnauld ,  ici ,  qui  te  prêche  en  ces  rimes. 
Plus  qu'auc?m  des  mortels  par  la  honte  ahattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant, 
Que  l'autre  m'y  reporte ,  et  s'embourbe  à  l'iustant. 
Car  si,  conmie  aujourd'hui ,  quelque  rayon  de  zèlt- 
/Vllume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle , 
•Soudain ,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste ,  d'un  regard ,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire. 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


ÉPITRE  lY. 

1672. 

AU  LECTEUR. 

Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhi'i  à  la  naga 
(levant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés  dans  le  poëme  que  je 
lionne  au  public;  et  je  n'en  voudrais  pas  être  garant ,  parce  que 
franchement  je  n'y  étais  pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort 
:ucdiocrement  instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment 
que  M.  de  Soubise  ' ,  dont  je  ne  parle  point ,  est  un  de  ceux  qui 
s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition. 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont  passé 
des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  l'histoire  du 
Seuve  en  colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
réfugiée  dans  la  Seine.  J'aurais  bien  pu  parler  aussi  de  la  fameuse 
rencontre  qui  suivit  le  passage  ;  mais  je  la  réserve  pour  un  poëme 

•  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise  ,  passa  le  Rliin  à  la  na?e  à  lu  tète  des 
cindarmcs  delà  garde,  dont  il  était  capitaine-lieutenant.  IlnK.urut  danssa  quatre- 
f  ingt-unième  année. 
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a  part.  C'esl  là  que  )'cs|)oie  rendre  aux  mânes  de  M.  de  Lon«;ueville  • 
l'honneur  que  tous  les  écrivains  lui  doivent,  et  que  je  peindrai 
cette  victoire  qui  fui  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'univers; 
mais  il  faut  un  peu  rci>iondre  haleine  pour  cela. 


AU  ROI. 

En  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prêto 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  " 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi,  nest  pas  en  vers  si  facile  a  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  ; 
Et ,  l'oreille  effrayée ,  il  faut,  depuis  l'Issel  ' , 
Pour  trouver  un  bon  mot,  courir  jusqu'au  Tessel^. 
Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden  ^  ? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Ueusden  ^  ? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ^ .' 
Gonnnent  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg, 
Zutphen ,  Wageninghen,  llarderwic,  Rnotzembourg7? 
Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  lu  prends  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal ,  ainsi  que  sur  le  Leck  *, 
Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  poète  à  sec. 

Encor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  moins  rapides , 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides, 

■  Cliaric»  Paris  de  Loiigucvillc  cnlra d'abord  dans  TtHat  eccltjsiaslique,  qu'il  iic 
tarda  pas  deaiiittcr  pniir  suivre  la  carrière  des  urines.  Il  périt  en  i67'i,  aa  passage 
du  Rliin ,  an  iiioincnt  ou  il  allait  litre  élu  roi  de  l'ologiie. 

>Riwtere  des  l'ays-Bas,  qui  se  Jette  dans  le  Zuidcr/.tie ,  après  avoir  reçu  les  cain 
du  Rlilii  parle  i-anal  du  Drusus. 

J  l'etite  !!<•  a  l'embouchure  du  Zuiderzée,  et  ù  dix-huit  lieues  d' Amsterdam. 

*  Ville  de  llullande,  sur  le  Rliln. 
^  Ueusden  est  près  de  la  Meuse 

6  Le  Zuiderzée  ,  ou  mer  du  Sud,  est  un  grand  golfe  situé  entre  les  provla  es 
(te  Trise,  d'Over-Isstl,  de  Gueidre  et  de  Hollande. 
7VU1C  de  Hollande. 

*  ncnx  branches  du  niiin    qui  se  mêlent  avec  la  Meus^ 
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Peut-être  avec  le  temps ,  à  force  d'y  rêver, 

Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver. 

Mais ,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 

Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière; 

ftlon  Apollon  s'étonne  ;  et  Nimègue  '  est  à  toi , 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  * . 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
Il  faut  au  moins  du  Pihin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muse5 ,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  ; 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paraît  incroyable, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable , 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  ; 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magniûques. 

Au  pied  du  mont  Adule  ^ ,  entre  mille  roseaux , 
Le  Rhin  tranquille ,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante 
Lorsqu'un  cri ,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris , 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde ,  et  partout  sur  ses  rives 
FI  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives , 
Qui  toutes ,  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros ,  conduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Que  Rheinberg  et  Wesel ,  terrassés  en  deux  jours  ■* , 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
INous  l'avons  vu ,  dit  l'une ,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 


•  VIIIp  considérable ,  capitale  da  duché  de  Gueltlre.  Elle  fut  prise  le  î  Jolllei 
IG72 .  apiùs  six  lours  de  sicpc.  La  paix  générale  y  fut  conclue  en  lers-ioTS. 

"  Ville  du  duché  de  Clèves. 

^  Montaprne  d'où  le  Rhin  prend  sa  source    (Boil.  )  —  Le  mont  Salnt-Gothard. 
que  les  anciens  appelaient  Adula 

*  Villes  sur  le  Rliln. 
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Il  marche  vers  ïliolus  ■  ,  et  tes  flots  en  courroux 

Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  aoux. 

Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage; 

Et,  depuis  ce  Romain  dont  l'insolent  passage 

Sur  un  pont  en  deux  jours»  trompa  tous  tes  efforts , 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles  : 
C'est  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  l'Escaut  en  deux  mois  ^ 
Ait  anpris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou  ,  par  d'illustres  coups , 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse , 
H  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse 
Son  front  cicatrice ^  rend  son  air  furieux, 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et ,  couvert  d'une  nue , 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue 
Là ,  contemplant  son  cours ,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qid ,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus ,  il  les  aborde  ;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres  ,  dit-il ,  des  querelles  des  rois , 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme ,  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  sut  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  ^  ? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant  fameux , 
Du  Rhin,  près  deTholus,  fend  les  flo-s  écumeux  : 
Du  moins ,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée , 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 

'  Od  Tolliuys,  vlli.ipf  sur  le  Rhin  ,  au-dessous  du  fort  do  SkInk.  C'est  U  qut 
•'effectua  le  passapc  du  lli-uvc ,  le  i"^'  Juin  iC7î. 

'JulcsCCsar  (B011..1  -  Il  p3>isa  deux  fois  le  Rhin  pour  aller  cliiltcr les  peuple» 
d'AIleraa(înc    qui  avalent  envov(^  Ju  secours  aux  Gaulois. 

^  En  I6»i7    Louis  Xl\  avait  inpquls  la  Handre  espagnole,  qu'arrose  l'Escaut. 

4  Ce  mot  est  aln!il  rrrll  <liias  toutes  les  (éditions  publiées  du  vivant  de  Bolleau. 

*I1  y  avait  «or  le«  drapeaux  des  lloU^oduis  :  Pro  honore  cl  patria.  (BoiL.) 


Allez ,  vils  combattants,  mutiles  soldats , 

Laissez  ta  ces  mousquets  trop-  pesants  pour  vos  bras; 

Et,  la  faux  à  la  main ,  parmi  vos  marécages , 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  ; 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir , 

Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur,  déjà  mort  en  leur  âme; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve ,  où  Louis  en  personne 
Déjà  prêt  à  passer ,  instruit ,  dispose ,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramont  ■  le  premier  dans  les  flots 
S'avance ,  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Son  coursier ,  éeumant  sous  son  maître  intrépide , 
Kage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel^  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Mai-che  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
;\Iais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  ^ , 
Vivonne  4,  Nantouillet  ^ ,  etCoislin,  et  Salart  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme^ ,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance  , 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Beringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Feodoiit  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage , 


1  Monsieur  le  cotr.te  de  Gulclie.  (Boil.  )  —  «  Le  comte  ûo  Guiche  (fils  du  ma 
•  récbal  de  Gramont  )  a  fait  une  action  dont  le  succès  le  ci'uvre  de  gloire  ;  car  , 
«  si  elle  eût  tourné  autrement ,  il  eût  été  criminel.  11  se  charge  de  rcconnnître  si 
••  la  rlTlère  est  guéable  ;  il  dit  «jue  oui  :  elle  ne  l'est  pas  ;  des  escadrons  entiers 
«  passent  à  la  nage  ,  sans  se  déranger.  Il  est  vrai  qu'il  passe  le  premier  :  cel.i  ne 
«  s'est  Jamais  hasardé  ;  cela  réussit  :  il  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  se 
M  rendre,  cf;. ,  etc.  »  {  Madame  de  Sévighé  ,  lett.  du  3  juillet  iù72. ) 

'  Le  marquis  de  Rcvel,  frère  du  comte  de  Broglie,  reçut  trois  coups  d'épée 
dans  l'action  qui  sui\1t  le  passage  du  Rhin. 

3  .Monsieur  le  comte  de  Saux.  (Boil.) 

•>  Depuis  maréchal  de  France. 

5  Le  chevalier  de  Nantouillet ,  ami  particulier  de  Tant  or ,  ainsi  que  M.  de  Vi- 
vonne. 

«  Depuis  grand  prieur  de  France.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  alors,  et  prit  à 
f  ennemi  un  drapeau  et  on  étendard. 

UOlLEAt;  'J 
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Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attaclie  au  rivage. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux  ' 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  oeil  qui  porte  la  menace  ; 
f I  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant . 
Lt  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  .s'échauffe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  pbis  d'un  brave  est  atteint 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  (ixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Bientôt  avec  Gramont  courent  Mars  et  Bellone  ; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  : 
Quand  ,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés , 
Un  bruit  .s'épand  qu'Lughien  et  Condé  sont  passés  »: 
Coudé ,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles , 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles; 
Knghien  ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit,  et  gagne  la  plaine  : 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne; 
Et  seul ,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts , 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dom|)té  la  déroute  éclatante 
A  Wurts^  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  »c^  murs  ; 
Wurts...  Ah  !  quel  nom ,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Wurts  ! 
Sans  ce  terrible  nom ,  mal  né  pour  les  oreilles , 

'  Le  roi,  quand  il  passa  le  Ulila  ,  flt  amener  un  très-grand  nuiubre  de  bateaux 
de  cuivre ,  qu'on  avait  ('te  plus  de  deux  mois  à  construire ,  et  sur  un  desquels 
mi^nie  M.  ]<•  Prince  el  M.  le  Duc  passèrent.  (  BoiL.) 

'  LoQis  de  Bourbon ,  prince  do  Conilé ,  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  VBu- 
rope,  et  mourut  le  n  décembre  igbs.  —  Hcnri-Jule"  de  Bourbon,  duc  d'Bu» 
gliicn ,  son  fils  ,  mourtit  If  i*'  avril  !709. 

'  Commandant  de  l'arnice  ennemie.    Bon.,  i 
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Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  ! 
Bientôt  on  eût  vu  Skiak,  dans  mes  vers  emporté, 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  '  ; 
Bientôt...  Mais  Wurts  s"oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons ,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim  ^ , 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim  ^. 

Oh  !  que  le  ciel ,  soigneux  de  notre  poésie , 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie  ! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers , 
ïu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là ,  plus  d"im  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre; 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre; 
Déjuger  si  les  Grecs ,  qui  brisèrent  ses  tours , 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine  ? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur ,  grand  roi ,  ne  te  puisse  porter , 
]Etne  m'offie  bientôt  des  exploits  à  chanter  ' 
Non ,  non ,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes , 
Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont. 


ÉPITUE  V. 

If.7'1. 
A  M.  DE  GUILLERAGUES ,  SECRÉTAIRE  DU  CABINET  *. 
Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  Fart  de  plaire. 
Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire , 

'  Ce  fort  passait,  dans  le  pays,  pour  imprenable. 

^  Ville  du  duché  de  Gueldrè. 

î  l'élite  ville  de  rtlcctorat  de  Trêves. 

♦  D'abord  premier  président  ù  la  cour  des  aides  à  Bordoans,  pu's  srcrcfalr 
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ApprenJs-nîoi  si  je  dois  ou  in^î  taire,  ou  parler. 

Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 

Kt ,  dancce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 

Jadis ,  non  sans  tumulte ,  on  m'y  vit  éclater , 

Quand  mon  esprit  plus  jeune ,  et  prompt  à  s'irriter , 

Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon  visage. 

IMainterunt,  que  le  temps  a  mil  ri  mes  désirs , 

Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs , 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre' , 

J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 

Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 

Que  tout,  jusqu'à  Pinchêne» ,  et  m'insulte  et  m'accable  : 

Aujourd'hui ,  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable  ; 

Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 

Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première , 

Kt  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc ,  philosophe  à  la  raison  soumis. 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  l'erreur  que  je  fiiis;  c'est  la  vertu  que  j'ai  me. 
Je  songe  à  me  connaître ,  et  me  cherche  en  moi-même  : 
C'est  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que,  l'astrolabe  en  main  ,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe , 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe; 
Que  Rohaut  ^  vainement  sèche  ])our  concevoir 
Comment ,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bernier  ^  compose  et  le  sec  et  l'humide 

Ac  la  chambro  et  du  cabinet  du  roi;  Il  fut  ensuite  nommi'  à  l'ambassade  de 
f.oiistantlnoplc.  Il  s'y  rendit  en  icr9,  et  mourut  d'apoplexie  quelques  année» 
après. 

•  A  la  quarante  et  unième  année.  (  Bon..  ) 

»  PlncliCne  était  neveu  de  Voiture.  (Boil.  ) 
1  Fameux  cartésien.  (  BoiL.  ) 

*  Cé;è  )re  voyageur,  qui  a  composé  un  Abrégé  de  la  plillosophie  de  Gassenoi. 
(Eoîi,.) 
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Des  corps  ronds  et  crocnus  errants  parmi  le  viJe  : 
Pour  moi ,  sur  celte  mer  qu  ici-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons , 
A  régler  mes  désirs ,  à  prévenir  l'orage , 
Et  sauver,  s'il  se  peut ,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous  , 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagi'in  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre ,  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur ,  le  tumulte  et  la  guerre  ? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  don]pter , 
Il  craint  d'être  à  soi-même ,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  nait  l'aurore , 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde.' 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco, 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  '  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  *. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais ,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins , 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père. 
Pouvait,  bien  confessé ,  l'étendre  en  un  cercueil , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 
Que  mon  âme ,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence. 
D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 
Disait  le  mois  passé,  doux ,  iionnéteet  soumis, 

'  Ville  du  Pérou.  (  lîoir,.) 

'  l'otosi,  cionlagiie  ou  sont  les  mines  d'argent  les  plus  riches  de  l'Amti\r,ue. 
(îioii..) 
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L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 

Qui,  pourhii  préparer  cette  douce  journée, 

Taurinenta  quaraute  ans  sa  vie  infortunée 

l.a  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  c^itarrheux  : 

Voilà  son  gendre  riche  ;  en  est-il  plus  heureux  ? 

Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse , 

Déjà  nouveau  seigneur,  il  vante  sa  noblesse. 

Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin  , 

Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 

Ku  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 

I  e  voilà  fou,  superbe ,  impertinent,  bizarre  , 
Rêveur , sombre ,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 

II  vivrait  plus  content,  si  comme  ses  aïeux , 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine , 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeait  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant , 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
I^'argent ,  l'argent ,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
T.'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi ,  sans  honneur  ,  et  sans  âme; 
Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualités, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Kst-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne  ? 
Cest  ainsi  qu'eu  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
IVIais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir. 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 
J'estime  autant  Patru  • ,  même  dans  l'indigence, 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 
Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  »  insen.sé 
Qui ,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé. 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre! 

'  Fameux  avocat,  et  un  des  bons  graiiiinairicns  dn  notre  siècle,  (hoit,.)  — 
Dé]à  nommé ,  sat.  1 ,  v.  i'j5. 

>  Aristippe  Ut  cette  action  ;  et  DIogènc  conseilla  à  Cratès ,  phllosoptie  synimie, 
de  faire  la  même  cliose.  (I!oil.) 
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De  h  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre  ; 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas  ,  sans  faire  tant  d'apprêts  , 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 

Ce  que  j'avance  ici ,  crois-moi,  cher  Guilleragues  , 
Ton  ami  dès  Fenfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père ,  soixante  ans  au  travail  appliqué , 
En  mourant  me  laissa ,  pour  rouler  et  pour  vivre . 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  cousin , beau-frère  de  greffier'. 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse , 
.J'allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit ,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  ciiez  un  greffier  la  grasse  matinée. 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 
Ne  pouvant  l'acquérir ,  j'appris  à  m'en  passer  ; 
Et  surtout  redoutant  la  basse  servitude , 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier,  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 
Qui  l'eût  cru,  que  pour  moi  le  sort  dut  se  fléclùr? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite, 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires , 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires , 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue  , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 

■  Fils  de  Gilles  lîoileau,  greffier  du  conseil  de  la  grand'chambre  .  fr,'re  do  r> 
rôme  Boileaii  ,  qui  exerça  la  même  cliarj,'c  ;  oncle  de  Dongois,  greflier  de  l'.iu- 
diencc  de  la  grrand'chainbre;  cousin  du  même  iJongois,  qui  épousa  une  cousine 
çermaine  du  poiite  ;  beau-frère  de  Sinnond  ,  grcflier  du  conseil,  aprCs  J(?rômc 
rioUcau. 
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Si  quelque  soin  encore  agite  mou  repos  , 
C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux ,  me  tirant  par  l'oreille , 
La  nuit ,  lorsque  je  dors ,  en  sursaut  me  réveille, 
Me  dit  que  ces  bienfaits ,  dont  j'ose  me  vanter. 
Par  des  vers  immortels  ont  dtl  se  mériter. 
C'estlà  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 
Mais  si ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme , 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 
Ouilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 
Si  jamais ,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère , 
Ou  d  un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi , 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


EPIÏKE  VI. 

ICOV. 

A  M.  DK  LAMOIGNON,  AVOCAT  GÉNÉRAL '. 

Oui ,  Lanioignon ,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau.' 
C'est  un  petit  village  * ,  ou  plutôt  un  hameau , 
Bâti  sur  le  penciiantd'un  long  rang  de  collines, 
l)"où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines, 
[^a  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver. 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever , 
Qui ,  partageant  son  cours  en  diverses  manières , 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés , 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphitiiéatre  : 

'  Chrétion-Françols  (le  l.amolgnon  ,  depuis  président  à  mortier,  fils  de  Gii'l- 
laume  de  I.ainnlpnun,  premier  président  du  parlement  de  Paris.  (BoiL.)  —  U 
mourut  en  i7oa,  à  soixante-cinq  ans,  et  eut  pour  petit-fils  le  vertueux  Malca- 
hcrbes. 

••  ilautllc,  petite  seigneurie  prés  de  la  Roche-Cuy^n,  apparlcnanl  >  mon  ne- 
veu l'illustre  M.  Oongois ,  preflicr  en  clicf  du  parlement.  (  UoiL.  ) 
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L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  ; 
Et  dans  le  roc ,  qui  cède  et  se  coupe  aisément , 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  seigneur ,  seule  un  peu  plus  ornée , 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord , 
Lt  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

C'est  là ,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  proût  les  jours  que  la  Parque  me  lile. 
Ici ,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs , 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt ,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies , 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt ,  ciierchant  la  lin  d'un  vers  que  je  construi , 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  ; 
Quelquefois ,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide , 
J'amorce  en  badinant  le  p.jisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  table ,  au  retour ,  propre  et  non  magnifique , 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là ,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  ', 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain; 
La  maison  le  fournit ,  la  fermière  l'ordonne  , 
Et  mieux  que  Bergerat  *  l'appétit  l'assaisonne. 
O  fortuné  séjour  !  c  champs  aimés  des  cieux  ! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabcnde, 
Et ,  connu  de  vous  seuls ,  oublier  tout  le  monde  ! 

Ttlais  à  peine ,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris  , 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage , 
Veut  qu'encor  tout  poudreux ,  et  sans  me  débotter , 

'  René  Brùl»rl,  comte  du  Broussain,  lils  de  Louis  Brùlart  et  de  Madeleine 
CoUiert,  était,  suivant  Ménage,  un  des  Ccteaux.  (  Voyei  la  note  sur  la  satire 
tu,  page  48.) 

'  Fameux  traiteur,  (lion- J 

9. 
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Chez  >1ngt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 

1!  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  cousidérables  ; 

L'un  demeure  au  Marais  ,  et  l'autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  lue  placent  d'effroi  : 

Hier,  dit-on ,  de  vous  ou  parla  chez  le  roi , 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — 

Et  le  roi ,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 

Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  eu  courroux  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  ; 

Et ,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place , 

Autour  d'un  caudebec  '  j'en  ai  lu  la  préface  ; 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 

Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina  ; 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne  ; 

D'unpasquin  ^  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 

iMoi?  —  Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal  ^. 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire ,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna ,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours ,  depuis  ce  temps ,  en  proie  aux  sots  discours , 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade , 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade  ? 
Pour  la  faire  courir,  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  : 
Non  ;  à  d'autres ,  dit-il  ;  nn  coimaît  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté?  — 
Ils  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 
i 'eut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  ?  — 
Ah  !  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi ,  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé. 
Juge  si ,  toujours  triste ,  interrompu ,  troublé , 
Lamoignon ,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses  ! 


Sorte  de  chapeaux  ilc  l.Tine,  «nii  se  font  ù  Caiidehcc  en  i\orinandie.  (CoiL.) 
•  On  appelait  alors p«s7M/«  ce  giie  nous  avons  depuis  noniinO  pamphlet. 
'  Allasion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblaient  dans  le  jardin  de  cepalais  (EoiLj 
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r.e  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses  : 

Croit  que ,  pour  m'inspirer  sur  ciiaque  événement, 

Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre , 
Et  dans  Yalenciemie  ■  est  entré  connne  un  foudre  ; 
Que  Cambrai  ^ ,  des  Français  l'épouvantable  écueil , 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que ,  devant  Saint-Omer,  Nassau ,  par  sa  défaite , 
De  Philippe  vainqueur  ^  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comiiie  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler! 
Dit  d'abord  un  a:m  qui  veut  me  cajoler , 
Et ,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles , 
Croit  que  Ton  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 
Mais  moi ,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment , 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance , 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui ,  du  monde  ignoré , 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ; 

Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 

K'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 

Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 

Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 

î!  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 

Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 

Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits  , 

Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris , 

Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves  , 

Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 

Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 

Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 

Le  public ,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles  , 

Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 

Au  comble  parvenus,  il  veut  que  nous  croissions  : 

'  Valencienni-s  fut  prise  p-ir  le  roi  en  personne ,  le  «7  mars  1677. 

»  Le  17  avril  suivant ,  après  vingt  jours  de  siiige,  Louis  XIV  se  rendit  maître  a 
la  viile  et  de  la  citadelle  de  Cambrai. 

3  La  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  Monsieur,  Philippe  de  France,  frfrc  uni- 
que du  roi,  en  i«77.  (Boil. ) 
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Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeuuissions. 
Cependant  tout  décroit  ;  et  moi-même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  iletri  le  visage , 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues, 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 
Ne  demande  donc  plus  par  (juelle  humeur  sauvage 

Tout  l'été ,  loin  de  toi ,  demeurant  au  village , 

J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  ', 
Kt  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 

C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 

Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence, 

Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois  , 

Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 

ïu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 

Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie  , 

Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  ; 

Kt  Théinis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 

Mais  pour  moi ,  de  Paris  citoyen  inhabile , 

Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 

11  me  faut  du  repos,  des  prés ,  et  des  forêts. 

Laisse-moi  donc  ici ,  sous  leurs  ombrages  frais, 

Attendre  que  septembre  ail  ramené  l'automne , 

Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 

Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix , 

Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 

Tira  joindre  à  Paris ,  pour  s'enfuir  à  Bàville  ^ 

Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé , 

Tu  me  verras  souvent  a  te  suivre  empressé , 

Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace, 

•  Le  mois  de  Juillet,  pendant  lequel  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion. 
'  Maison  de  campaRnc  de  M.  de  Ijnioiîmon.  (Hoir..)  —  C'était  une  seigneurie 
considérable ,  â  neuf  lieues  de  l'ariâ ,  <lu  cot<;  île  Chartres  et  d'Klanipcs. 
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Apprenti  cavalier,  galoper  sur  ta  trace. 

Tantôt  sur  l'Iierbe  assis ,  au  pied  de  ces  coteiiux 

Où  Polycrène  ■  épand  ses  libérales  eaux, 

Lamoignon ,  nous  irons ,  libres  d'inquiétude , 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux  ; 

Si  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m"attacher. 

Heureux  si  les  fâcheux  ,  prompts  à  nous  y  chercher , 

^''y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse  ! 

Car ,  dans  ce  grand  concours  d'Iiommes  de  toute  espèce 

Que  sans  cesse  à  Bàville  attire  le  devoir. 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 

Quelquefois  de  tacheux  arrivent  trois  volées , 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  ! 


EPITRE  VIL 

1677. 

A  MONSIEUR  RACLNE^. 

Que  tu  sais  bien ,  Racine ,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir ,  étonner ,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée^, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait,  sous  son  nom ,  verser  la  Champmêlé  ^. 
IXe  crois  pas  toutefois ,  par  tes  savants  ouvrages , 

'  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  BâvilIc,  ainsi  nomm(?e  par  feu  M.  le  prés  McQt 
de  laraoijînon.  (Bon..) 

^  Le  plus  élégant,  le  plus  liarmonieux,  le  plus  parfait  de  nus  poètes.  Il  fut 
toute  sa  vie  lié  d'une  ctroiti'  amitié  avec  Boileau. 

i  La  première  représentation  de  Ylphirjénie  de  Racine  eut  lieu  au  commence- 
ment de  l'année  ig74. 

'  r.élébre  comédienne.  (BoiL.) 


Entraînant  tous  le-s  coeurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
Et  son  tro|)  de  lumière,  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas ,  eu  terminant  sa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie: 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tousses  écrits, 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  edt  enfermé  Molière  ', 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutes. 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces , 
En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau . 
Et  secouaient  la  tête  à  1" endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un  ,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  no.mbre  des  humains  , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie  ,  ave^  lui  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir , 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  .se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui ,  t'élevant  sur  la  scène  tragique . 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 


■  L'auteur  >lu  Turtu/e ,  J.-Ii.  Pnqunlin  Ae  MoliCrc,  mort  à  Paris  le  ir  février 
1073  ,  .1  rûec  'le  cinquaiite-lr''"  ans  ;  il  faillit  Otrc  privti  des  honneurs  de  la  sé- 
pulture. 
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De  Corueille  vieilli  sais  consoler  Paris  ■  ; 

Gesse  de  t' étonner  si  Tenvie  animée 

Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 

La  calomnie  en  main  ,  quelquefois  te  poursuit. 

En  cela ,  comme  en  tout ,  le  ciel,  qui  nous  conduit 

Racine ,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ; 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 

Plus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus  ' 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même ,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
i\L'îis  qu'une  humeur  trop  libre  ,  un  esprit  peu  soumis , 
De  bonne  heure  a  pourvu  dutiles  ennemis , 
Je  dois  plus  à  leur  haine  (il  faut  que  je  l'avoue) 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  cjiminel  ils  pensent  m'ériger, 
Plus ,  croissant  en  vertu ,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale, 
On  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
ProQte  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens , 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 

>  Corneille,  alors  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  venait  de  donner  Surànu, 
'  L'avocat  Subligny  avait  tait  représenter,  le  lo  mai  ir.os,  sa  Fausse  Çuetellc 
parodie  ti'.Jndiomaque. 


>60  Éi'ITUES. 

Le  Parnasse  français ,  ennobli  par  ta  veine , 

Contre  tous  ces  com[)lots  saura  te  maintenir , 

Kt  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  ■  inal^iré  soi  perlide ,  incestueuse , 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui ,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  ^  les  admire  ; 
Que  l'auteur  du  Jonus  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  deSenlis  le  poète  idiot  5, 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot^  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple ,  des  grands ,  des  provinces  goûtées  i 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu'à  Chantilli  Condé les  souffre  quelquefois; 
Qu'Eughien  en  soit  touché  ;  que  Colbert  et  Vivonne , 
Que  la  Rochefoucauld  ^,  Marsillac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer , 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer  ? 
Et  plût  au  ciel  encor ,  pour  couronner  l'ouvrage , 
Que  ÏMontausier ''  voulilt  leur  donner  son  suffrage  ! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
iMais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits , 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 

'  I-a  Phèdre  do  Uacine  fut  représentée  le  i"  Janvier  iC77.  Piailon  Dt  jouer  In 
sienne  le  5  du  même  mois.  La  caliale  de  rtiOtcl  de  liouillnn,  malgré  ses  efforti 
InoQls,  ne  |nil  ni  faire  tomber  la  première,  ni  soutenir  la  dernière. 

»  H  a  traduit  l'Éiiéide,  et  a  fait  le  premier  opéra  «luI  ait  paru  en  France, 
(3oiL.) 

5  I.iniére.  (Bon,.) 

■t  1,'abbé  Tallcmant.  Sa  traduction  des  Hommes  illustres  de  Pliitarque  ne  ser- 
vit rpi'à  faire  ressortir  le  mérite  de  celle  d'Amyot. 

*  François  VI ,  duc  de  la  Uocliefoucauld,  auteur  des  fllaximef  morales  et  de» 
Mémoires  sur  la  régence  d'Jnne  d'Autriche.  —  Pour  les  autres  personnages 
nommés  ici,  voyc7,  les  notes  surl'épître  IV. 

*  Charles  de  Saint-Maur,  duc  de  Montausier,  épousa  la  célèbre  Julie  d'An- 
genncs ,  demoiselle  de  Uambouillct ,  et  mourut  en  icoo,  à  l'âge  de  quatre-vinfrt» 

OiU. 
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Que ,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  '  préside 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  , 
11  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  l'radoa  ! 


EPITRE  VIII. 

1677. 

AU  ROI. 

Grand  roi ,  cesse  de  vaincre  %  ou  je  cesse  d'écrire, 
ïu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt ,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode , 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ; 
Tantôt ,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux  , 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi ,  toujours  flatté  d'une  douce  manie  , 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 
Et  mes  vers  ,  eu  ce  style  ennuyeux  ,  sans  appas  . 
Déshonorent  ma  plume ,  et  ne  t'honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait  pour  le  moins  respirer  une  année , 
Peut-être  mon  esprit ,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  décrire , 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés, 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés. 
Ton  courage,  affame  de  péril  et  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits ,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

Que  si  quelquefois ,  las  de  forcer  des  nmrailles, 

'  Fameux  joueur  de  marionnettes.  (Boii..) 

»  La  campagne  de  1673  s'était  ouverte  sous  de  brillants  auspices  :  TurcDue 
avait  obtenu  des  succès  en  Aisace,  le  coate  d'Estrades  dans  les  Pays- .'i.i.  jv^tioiu- 
berg  dans  !a  Catalogne,  et  Vivonne  en  Sicile. 
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Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles. 

Tu  viens  in'embarrasser  de  mille  autres  vertus  ; 

'revoyant  de  plus  près, je  t'adtnire  encor  plus. 

Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes , 

Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 

De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix , 

Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répands  les  bienfaits  ; 

Tu  sais  récompen.ser  jusqu'aux  muses  critiques. 

Ah!  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques  , 

Propres  a  relever  les  sottises  du  temps , 

INous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  : 

îs'otre  muse ,  souvent  paresseuse  et  stérile , 

A  besoin ,  pour  marcher ,  de  colère  et  de  bile. 

Notre  style  languit  dans  un  remerc.îment  ; 

Mais,  grand  roi ,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh  !  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres  ' , 
Et  qui ,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 
Que ,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine , 
Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier; 
Toujours ,  les  yeux  au  ciel ,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 
Et  mes  chagrins ,  sans  fiel  et  presque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  ', 
Sans  crainte  de  mes  vers  ,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  sens ,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques^, 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques; 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon, 

'  Allusion  aux  derniers  rois  de  la  prriniérc  race,  qui  se  laissèrent  depnnlller 
de  leur  aulurité  par  les  maires  du  palais. 
'  I.a  Pharsale  de  I5rébi-ul.  (BoiL.) 
^  C/iild/'b ranci  el  CUarlcmiiyne,  poCmes  qui  n'ont  point  réussi.  (Boii-I 
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Et  la  scène  frauçaise  est  eu  proie  à  Pradon. 
Et  moi ,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume . 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume  ■  ; 
Et  ma  muse ,  occupée  à  cet  unique  emploi , 
Ne  regarde ,  n'entend ,  ne  connaît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant ,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher: 
Je  n'admirais  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  , 
Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler , 
Quelquefois ,  le  dirai-je  ?  un  remords  légitime , 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble ,  grand  roi ,  dans  mes  nouveaux  écrits , 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers  ,  qui  sait  ma  récompense , 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance , 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager , 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah  !  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mou  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace ,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité , 
De  vapeurs  en  son  temps  comme  moi  tourmenté  , 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  Tencre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  : 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius  % 
Qui  d'atïronts  immortels  couvrit  Tigellius  ^ , 

'  11  parait  quo  Hnilcaiis'on-iipait  déjà  des  travaux  attach*?  à  la  charge  d'hislo- 
rio;:r3phe  du  roi,  qui  lui  fut  donnée  en  IG77. 

'  Sénateur  roiuain.  César  l'exclut  du  sénat  ;  mais  il  y  rentra  après  sa  mort. 
(Bon..) 

s  Fameux  musicien .  fort  chéri  d'Augvistc.  (Eoil,) 
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Il  sut  fléchir  Glj'cère ,  il  sut  vanter  Auguste , 
El  marquer  sur  la  l)Te  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots ,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main , 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entend re, 
Et  déjà  mou  vers  coule  à  flots  précipités. 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeiir  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  .Tuvénal  ; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchêne  est  votre  égal  '. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrais-je  répondre.' 
Je  me  sens  sur  oe  point  trop  facile  à  confondre  ; 
Et ,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais , 
Je  m'arrête  à  l'instant,  j'admire,  et  je  me  tais. 

EPITRE  IX. 

1C75. 
A  M'  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY, 

SECRÉTAIRE  d'État*. 
Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur  , 
Seignelay ,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêta  porter  ton  nom  de  l'Èbre  ^jusqu'au  Gange  < , 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit ,  prompt  à  se  révolter, 
.S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui,  dans  un  vain  sonnet,  placés  au  rang  des  dieux, 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ; 
Et ,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre  les  loge , 

•  l'inchCnc  vcn.ilt  do  fairo  linpriimr  un  livre  ayant  pour  litre  :  les  Éloges  du 
Hol,  des  /'rinces  ut  l'rinrnsscs  de  son  sany ,  et  de  toute  sa  cour. 

'  Jcau-Baptiste  l'.iilbort,  ministre  ot  si-crétairc  d'IUat,  inorl  cii    iG90,  BJs  île 
Jcan-Bapiiste  Colljrrt,  jiiiaistre  et  secrétaire  il'Ktat.  (lioir^.j 

*  Rivière  d'Espagne.  (RoiL.) 
'  Rivière  dus  Indes.  iIk.'lL.) 
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Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d'enceus  à  si  bas  prix . 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  espnts 

Qui  regimbent  toujours ,  quelque  main  qui  les  flatte  : 

Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate , 

Dont  la  trop  forte  odeur  u  ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens 

Souvent  à  son  héros ,  dans  un  bizarre  ouvrage  , 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  ; 

Va  louer  Monterey  '  d'Oudenarde  forcé, 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  sincère. 

Si ,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père , 

Seignelay ,  quelque  auteur ,  d'un  faux  zèie  emporté , 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu ,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi ,  l'ardeur ,  la  vigilance , 

La  constante  équité ,  l'amour  pour  les  beaux-arts 

Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars , 

Et ,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène , 

Le  compai'ait  au  (ils  de  Pelée  »  ou  d'Alcmène  ^  : 

Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis  ; 

Et ,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète , 

Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui. 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint ,  si  js  me  sens  malade  ; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  ? 
Rien  n'est  beau  que  le  %Tai  :  le  vrai  seul  est  aimable  : 
Il  doit  régner  partout ,  et  même  dans  la  fable: 
De  toute  fiction  1  adroite  fausseté 


•  Gouverneur  des  Pays-Bas.  (Boil..) 
>  Achille.  (Boii..) 
'  Hercule.  (Boii.) 


166  EPURES. 

Ne  lenti  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 
Sais-tu  pourquoi  nies  \-ers  sout  lus  daus  les  proviuces , 

Sout  rechertliés  du  peuple ,  et  reçus  chez  les  princes  ? 

Ce  n'est  pas  que  leurs  sons ,  agréables ,  nombreux , 

Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 

Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure , 

Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 

Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 

Partout  se  montre  aux  yeux ,  et  va  saisir  le  cœur  ; 

Que  le  bien  et  le  mal  y  sout  prisés  au  juste  ; 

Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  raug  auguste  ; 

Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 

-\e  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 

Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 

Et  mon  vers,  bien  ou  mal ,  dit  toujours  quelque  chose. 

C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 

C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  (^liildebrand  ' , 

Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 

Montre ,  JMiroir  d'amour.  Amitiés,  Amourettes, 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien , 

Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être ,  enivré  des  vapeurs  de  ma  njuse , 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seiguelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  ou  prend  le  masque ,  et ,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  ligure. 
Par  là  le  |)lus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite , 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte.' 
Il  n'i'St  pas  sans  espril  ;  mais  ,  né  triste  et  pesant , 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé ,  plaisant  ; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire , 
Et  ne  déplaît  enlin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

•  Jacques  Coras ,  déjà  nommé  dans  la  satire  IX  ,  est  l'auteur  du  premier  de  ces 
deux  mauvais  polimcs.  Childcbrand  est  l'ouvrage  d'un  sieur  de  Sainte-Garde. 
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La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  tard  , 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée  , 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fade ,  ennuyeux ,  languissant  ; 

allais  la  nature  est  \Taie ,  et  d'abord  on  la  sent  : 

C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un.  esprit  né  cliagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 

Chacun  pris  dans  sou  air  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux ,  commode ,  agréable  ; 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable  : 
IMais ,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur , 
Il  a  pris  un  faux  air ,  une  sotte  hauteur  ; 
Il  ns  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers , 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s" estropie , 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau .  je  reviens ,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  longtemps  plaire 
L'esprit  lasse  aisément ,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  untouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire ,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tète  à  tête ,  ôtez-lui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas  ,  un  coquin  ténébreux  : 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre ,  qui  s'ouvre , 
Et  qui  plaît  d'autant  plus  que  plus  il  se  découvTC. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 
Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déduise  : 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jac''"s  riiomrae  vivait  au  travail  occupé , 
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Et ,  ne  trompant  jamais  ,  n'était  jamais  trompa  : 

On  m  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 

Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 

N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 

Mais  sitôt  qu'aux  humains  ,  faciles  à  séduire, 

L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire  , 

La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 

Ciiacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 

Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 

L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 

On  polit  rémeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 

Et  la  laine  et  la  soie ,  en  cent  façons  nouvelles 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 

Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 

L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie. 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  surtout ,  fécond  en  imposteurs , 

Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 

Stances ,  odes ,  sonnets ,  épîlres  liminaires , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

Et ,  fût-il  louche  et  borgne ,  est  réputé  soleil . 

Ne  crois  pas  toutefois ,  sur  ce  discours  bizarre , 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  avare, 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  veis. 
iMais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie, 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit ,  tu  la  sais  écouter , 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  t' exalter. 
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Mais ,  sai'.s  t' aller  cliercher  des  vertus  dans  les  nues . 

Il  faudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison , 

Ton  ardeur  pour  ton  roi ,  puisée  en  ta  maison  ; 

A  sernr  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse; 

Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse. 

Tel ,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Condé  même,  Condé' ,  ce  héros  formidable, 

Et ,  non  moins  qu'aux  Flamands ,  aux  flatteurs  redoutable, 

Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 

Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et ,  dans  Senef  *  en  feu  contemplant  sa  peinture , 

Ne  désavpuerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 

Riais  malheur  au  poète  insipide ,  odieux, 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 

Il  aurait  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde! 

«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  ^  1  » 

Ses  vers ,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  4. 


EPITRE  X. 

1695. 

PRÉFACE  ^ 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épitres  que  je  donne  ici  au  public 
auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je  sais  bieu  que  mes  cen- 
seurs y  trouveront  abondamment  de  quoi  exercer  leur  critique  ;  car 
tout  y  est  extrêmement  hasarde.  Dans  ie  premier  de  ces  trois  ouvra- 
ges, sous  prétexte  de  faire  leproces  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi- 
même  mon  éloge ,  et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avan- 
tage; dans  le  second,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses 

'  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  mort  en  1686.  (Boil.) 
^  Combat  fameux  de  monseigneur  le  Prince.  (BotL.)  —  Livré  le  11  août  i674. 
'Commencement  du  puBme  de  Charlemagne.  (Boil.)  —  Ce  poUme  ,  de  Loui» 
le  Uiboureur.  était  dédié  au  prince  de  Condé. 
■»  Fameux  valet  de  pied  de  raonseigucur  le  Prince.  (Boil.) 
*  Imprimée  en  iu95  ,  ,■■  la  tête  des  trois  dernières  épitres. 


170  f.pnnKS. 

trcs-basscsct  très-pclites;  et  dans  le  troisième,  je  décide  hautcaionJ 
du  plus  grand  et  du  plus  important  point  de  la  religion ,  je  veux  dire 
de  l'amour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs , 
|)our  attaquer  en  moi  et  le  poète  orgueilleux ,  et  le  villageois  gros- 
sier, elle  théologien  téméraire.  Quelque  fortes  pourtant  que  soient 
leurs  attacjucs,  je  doute  qu'elles  ébranlent  la  ferme  résolution  que 
j'ai  j)risc  il  y  a  longtemps  de  ne  rien  répondre ,  au  moins  sur  le  ton 
sérieux,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  effet  jterdre  inutilement  du  papier?  Si  mes 
épitres  sont  mauvaises,  tout  ce  cpie  je  dirai  ne  les  fera  |)as  trouver 
bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce  qu'ils  diront  ne  les  fera 
pas  trouver  mauvaises.  Le  public  n'est  pas  un  juge  qu'on  puisse 
corrompre,  ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce  bruit , 
tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où 
l'on  court,  i.r  servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en  mieux 
marcjuer  le  mérite.  11  est  de  l'essence  d'un  bon  livre  d'avoir  des 
censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent 
du  mal ,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  attaque  mes 
trois  épitres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (jue  je  lésai  fort  travaillées, 
et  principalement  celle  de  l'amour  de  Dieu ,  (jue  j'ai  retouchée  plus 
d'une  fois,  et  où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis 
avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avais  dessein  d'abord  de  la  donner 
toute  seule ,  les  deux  autres  me  paraissant  trop  frivoles  pour  être 
présentées  au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage  si  sé- 
neux;  mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  com[)rendre  que  ces 
deux  épitres,  quoique  dans  le  style  enjoué,  étaient  pourtant  des 
épitres  morales,  où  il  n'était  rien  enseigné  que  de  vertueux; 
«[u'ainsi  étant  liées  avec  l'autre ,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pour- 
raient même  faire  une  diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beau- 
coup d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  ensem- 
ble ,  je  ne  pouvais  pas  avec  bienséance  rae  dispenser  de  leur  donner 
une  si  légère  satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment ,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier.  Cependant, 
comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se  soucieront 
guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir  avec  mon  jardinier  et 
avec  mes  vers ,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur 
distribuer  à  part  la  dernière ,  savoir,  celle  qui  traite  de  l'amour 
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de  Dieu;  et  que  non-seulement  je  ne  trouverai  pas  étrange  qu'ils 
ne  lisent  que  celle-ià,  mais  que  je  me  sens  quelquefois  moi-même 
en  des  dispositions  d'esprit  où  je  voudrais  de  bon  cœur  n'avoir  de 
ma  vie  composé  que  ce  seul  ouvrage ,  qui  vraisemblablement  sera 
la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi;  mon  génie  pour 
les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et  mes  emplois  historiques  ne 
me  laissant  guère  le  temps  de  m'a[)[)liquer  à  chercher  et  à  ramas- 
ser des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avcds  à  diie  aux  lecteurs.  Avant  néanmoins 
que  de  finu'  cette  préface ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos ,  ce  me 
semble ,  de  rassurer  des  personnes  timides ,  qui ,  n'ayant  pas  une 
fort  grande  idée  de  ma  capacité  en  matière  de  théologie ,  douteront 
peut-être  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épi  Ire  soit  fort  infailli- 
ble, et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  égare. 
Afin  donc  qu'elles  marchent  sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à 
part ,  que  j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épltre  à  un  fort  grand  nombre 
de  docteurs  de  Sorbonne ,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de  jésuites 
très-célèbres ,  qui  tous  y  ont  applaudi ,  et  en  ont  trouvé  la  doc- 
trine très-saine  et  très-pure  ;  que  beaucoup  de  prélats  illustres  à 
fiui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé  comme  euv  ;  que  monseigneur  l'évê- 
que  de  Meaux  ' ,  c'est-à-dhe ,  une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  éclairé  l'Église  dans  les  derniers  siècles ,  a  eu  longtemps  mon 
ouvrage  entre  les  mains  ;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  relu  plusieurs 
fois ,  il  m'a  non-seulement  donné  son  approbation ,  mais  a  trouvé 
bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la  donnait  :  enfin , 
que ,  pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire ,  ce  saint  archevêque  ^  dans 
ie  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat, 
dis-je ,  aussi  éminent  en  doctrine  et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en 
naissance ,  que  le  plus  grand  roi  de  l'univers ,  par  un  choix  visi- 
blement inspiré  du  ciel ,  a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume , 
pour  assurer  l'innocence  et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris ,  en  un  mot ,  a  bien  daigné  aussi  examiner 
soigneusement  mon  épitre ,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner 
sur  plus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis  ;  et  m'a  enfln  ac- 
cordé aussi  son  approbation ,  avec  des  éloges  dont  je  suis  également 
ravi  et  confus. 


Jacques-Bénigne  lîossnct.  (Boii..) 

t. nuis-Antoine  de  NiKiilles  ,  cardinal ,  arclicvC'iruc  de  Paris,  fiuiil^) 
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'  Au  reste ,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que  mon  é|)itre 
n'était  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'attaquait  rien  de  réel,  m 
qu'aucun  homme  eut  jamais  avancé,  je  veux  bien,  pour  l'intérêt 
ie  la  vérité,  mettre  ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la 
angue  et  dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  Ij" 
roici  :  «  Attritio  ex  gehenna}  metu  sufficit ,  etiam  sine  ul!a  Dei 
»  dilectionc,  et  sine  uUo  ad  Deum  offensum  respectu;  quia  talis 
n  honesta  et  supernaluralis  est  ^  »  C'est  cette  proposition  que  j'at- 
taque ,  et  que  je  soutiens  fausse ,  abominable ,  et  plus  contraire  à 
la  vraie  religion  rjue  le  luthéranisme  ni  ie  calvinisme.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  de- 
puis peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans  (juclques  catéchismes 
m  des  mots  fort  approchants  des  termes  latins  que  je  viens  de  rap- 
porter. 


A  MES  VERS. 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine  ; 

Allez,  partez ,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  velue. 

C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 

La  prison  vous  déplaît;  vous  cherchez  le  grand  jour; 

lit  déjà  chez  barbin^,  ambitieux  libelles, 

Nous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  faibles  enfants  de  ma  vieillesse  nés , 

Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés , 

Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux  princes, 

Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  ; 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 

•  Ce  dernier  allni-a  a  t'ic  subsUtuii  en  I70i  A  celui-ci ,  qui,  en  lo-is,  tcniiiiial! 
ri;ttc  préf.ice  : 

«  .Je  croyais  n'avoir  plus  rien  A  dire  au  lecteur  ;  mais ,  dans  le  tci:ips  merne  que 
-  cette  préface  était  sous  la  presse,  on  m'a  apporté  une  miséralile  épltrc  en 
»  vers  que  quelque  iniieitinent  i  fait  Imprimer  ,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour 
■•  mon  ûuvrafçp  sur  l'amour  de  Dieu.  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article  , 
••  afin  d'avertir  le  public  que  Je  n'ai  fait  d'épttre  sur  laiiiour  de  IMeu  .que  celle 

•  qu'on  trouvera  ici  ;  l'autre  étant  une  pièce  fausse  cl  incomplète,  composée  de 

•  iiuelqucs  vers  qnon  m'a  dérobés.,  et  de  plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prô- 

•  lés  ,  aussi  bien  que  les  notes  téméraires  qui  y  soi.l.  » 

■■  •<  1,'attrltloo  produite  par  l'apprélicnslon  des  peines  de  Tenfer  est  louable, 

•  surnaturelle  ,  et  par  ronséqueut  suflisanle ,  quoique  dégagée  de  tout  amour  lia 
m  Klea,  et  exempte  de  la  crainte  de  ce  Uleu  qu'on  a  offensé.  » 

»  (jbrairc  du  Palais.  (Hoir..)—  Il  joue  un  grand  rile  dansZe  Lutrin. 


EPITRES.  173 

Deveilir  quelquefcv"!  proverbes  en  naissant. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  Tappas  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force. 

Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons , 

De  si  riches  couleurs  habillait  ses  leçons; 

Quand  mon  esprit ,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vjjit  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime  ; 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès , 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  oxivrage, 

Et  qui ,  pour  s'égayer,  souvent ,  dans  ses  discours , 

D'un  mot  pris  eu  mes  vers  n'empruntât  le  secoure. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 
Sous  mes  faux  '  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue , 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  complets ,  surchargés  de  trois  ans, 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis ,  nos  honneurs  sont  passés  ; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries  ; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré , 
A  Pinchéne ,  à  Linière,  à  Perrin ,  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  »  0  vieillesse  ennemie! 
«  jN"a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie!  *  > 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il.^  dira-t-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux!  laisse  en  paix  ton  cheval  vieiUissant , 
De  peur  que  tout  à  coup ,  efflanqué ,  sans  haleine  , 
11  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  rnrcno. 


'  L'auteur  avait  pris  la  perruque.  (lioiL.) 
'  Vers  du  CiA.  (Bon.-) 
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Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux  ; 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux , 

Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles , 

Interdire  chez  vous  rentrée  aux  hyperboles  ; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 

Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie  ; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté  ' , 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  (lot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  ; 

Vous  irez  à  la  fin ,  honteusement  exclus , 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  ^, 

Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve , 

Les  méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve  ; 

Puis ,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés , 

Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés. 

Mais  quoi!  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque, 
Déjà ,  comme  les  vers  de  Cinna ,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité! 
Eh  bien!  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivTe; 
Montrez-vous ,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enGn  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux , 
,\morcé  par  mon  nom  ,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure. 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture; 
Et  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 

•  Terme  de  la  clivlème  snllrc.  (BoiL.) 
'  l'icceg  de  théâtre  de  IVadoo.  (lluiL.) 
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Ce  censeur  qu'ils  out  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux ,  simple ,  ami  de  l'équité 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité , 
Fit .  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices  ; 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que ,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
Jamais ,  blessant  leurs  vers ,  il  n'effleura  leurs  mœurs  ; 
Libre  dans  ses  discours ,  mais  pourtant  toujours  sage , 
Assez  faible  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  petit ,  ni  trop  grand ,  très-peu  voluptueux  , 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un  ,  mes  Vers ,  alors  vous  importune , 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie ,  et  ma  fortune , 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats , 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats , 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère, 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père , 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé , 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  •  ; 
Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené, 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné, 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles . 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse  ; 
Qu'aujourd'hui  mêmeencor ,  de  deux  sens  affaibli , 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros ,  épris  des  fruits  de  mon  étude  , 
Vient  quelquefois  chez  moi  ^  goûter  la  solitude. 

ÎMais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant , 

'  Mdthuriii  Régnier  précéda  Bollcau  dans  le  'jcnrc  satirique.  U  etailué  à  Cbar- 
trcs  le  21  décembre  137.-,  et  mourut  à  Rouen  le  21  octobre  leis. 
»  A  Aateuil  (Tloii..) 
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Qui  daus  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 

Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace  ' 

Étant ,  comme  je  suis ,  ami  si  déclaré , 

Ce  docteur  toutefois  si  craint ,  si  révéré , 

Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  i'energie , 

Arnauld  ,  le  ijranù  Aruauld  ,  fit  mon  apologie  '. 

Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 

Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 

Allez ,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  l'Hydaspe  ^ , 

Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 

Surtout  à  mes  rivaux  sacliez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà ,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte  , 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  ;  j'entends  sa  voix. 
Adieu ,  mes  Vers ,  adieu  ,  pour  la  dernière  fois. 


EPITRE  XI. 

1G95. 

A  MON  JARDINIER  4. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  lieureux  ici-bas  pouvait  naître, 

Antoine ,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuiî , 

Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil, 

Et  sur  mes  espaliers  ,  industrieux  génie  , 

Sais     bien  exercer  l'art  de  la  Quinlinie  *  ; 

Oh   que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné. 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces ,  les  épines , 

■  Ignace  de  Loyola ,  gcntillioiniiie  biscalcn,  fonda  l'ordre  des-jésuilcs  en  laio. 
La  France  a  vu  se  former  dans  le  sein  de  cet  ordre  un  grand  nombre  d'écrlvaini 
distingués. 

^  M.  Arnauld  a  fait  une  dissertation  où  11  me  juslilie  contre  mes  censeurs 
(BûlL.) 

3  Fleuve  des  Indes.  (Bon..  ) 

4  II  se  nommait  .\ntoine  Uiqiiié. 

*  Célèbre  directeur  des  Jardia»  du  Rot  (Boil..) 
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Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines  ! 

Mais  parle  ;  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Ciiez  moi  poussant  la  bêche ,  ou  portant  l'arrosoir , 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile , 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux, 
Tantôt  baissant  le  front ,  tantôt  levant  les  yeux , 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon , 
Ainsi  que  ce  cousin  '  des  quatre  fils  Aimon , 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire , 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire? 
Mais  non.  Tu  le  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nonmié  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillance , 
Que  Charlemagne  aidé  aes  douze  pairs  de  France  : 
Tu  crois  qu'il  y  travaille ,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc  si  l'on  l' allait  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau  , 
S'agite ,  se  démène ,  et  s'use  le  cerveau , 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 
Mou  maître ,  dirais-tu ,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant .,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 
S'il  lui  fallait  toujours  ,  comme  moi ,  s'exercer , 
Labourer,  couper,  tondre ,  aplanir,  palisser, 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée. 
De  ce  sable  étanciier  la  soif  démesurée. 

Antoine ,  de  nous  deux ,  tu  crois  donc ,  je  le  voi , 
'^le  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c'est  toi? 

>  Maugis.  (Boîi,.)  —  Cet  enchanteur  ]oue  un  grand   rftle  dans  !a  merveilleuse 
Histoire  des  Quatre  fils  Aimon. 
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Oh  !  que  tu  changerais  d'avis  et  de  laugage , 

Si  deux  jours  seulement ,  libre  du  jardinage , 

Toot  à  coup  devenu  poëte  et  bel  esprit , 

ïu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dît ,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses  ; 

Fît  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses , 

Et  siU  même  aux  discours  de  la  rusticité 

Donner  de  l'élcgance  et  de  la  dignité; 

;in  ouvrage,  en  un  mot ,  qui ,  juste  en  tous  ses  termes , 

Siit  plaire  à  d'Aguesseau  • ,  sût  satisfaire  Termes  ^  ; 

ï?iU,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour. 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour  ! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle, 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle , 

fu  dirais ,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  ceut  arpents  au  niveau. 

Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues. 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues , 

Et .  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordants , 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc ,  et  viens  ;  qu'un  paresseux  t'appreime, 
Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas ,  toujours  inquiet  et  gêné , 
Est ,  dans  le  repos  même ,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt ,  la  rime ,  la  césure , 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure , 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  ^ , 

•  Alors  avocat  général,  et   maintenant  prociirciir  général-  (Boii..)  —  Celle 
note,  coimiiu  luiilcs  cc;Ul's de  lioilcau  qiUpr<iccUcut,  est  extraite  de  l'édition  .li 

1701. 
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On  voit  sous  les  lauriers  lialeter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment , 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude, 
Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité, 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire , 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais. 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse , 
Tous  les  honteax  plaisirs ,  enfants  de  la  mollesse , 
Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir , 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir , 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie , 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  ; 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  (léaux  du  corps , 
La  pierre ,  la  colique ,  et  les  gouttes  cruelles  ; 
Guenaud,  Rainssant,  Brayer  • ,  presque  aussi  tristes  qu'elles. 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler , 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 
Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  ses  gênes , 
Lui  font  scier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes , 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc ,  Antoine ,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle ,  active ,  et  vigilante , 
Est ,  parmi  les  travaux ,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
.le  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Riais  je  vois ,  sur  ce  début  de  prône, 

'  F.iinpux  médecins.  (BûiL) 
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Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune ., 
Et  que  les  yeux  fermés ,  tu  baisses  le  rnentou. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent, 
Kt  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fêle  au  village ,  et  pour  quel  saint  nouveau 
Ou  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ËPITRE  XII. 

suK  l'amour  de  dieu. 

1695. 

A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT'. 

Docte  abbé ,  tu  dis  vrai  :  l'homme ,  au  crime  attaché , 
En  vain ,  sans  aimer  Dieu ,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois ,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques  » 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur 
Qui ,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Celte  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer. 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte , 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 
Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement , 
Reconnaissant  son  crime ,  aspire  au  sacrement , 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  ame , 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour. 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 

1  Eusèbe  Renaudnt,  prieur  de  Froslay  en  Bretagne,  et  de  Salnt-Christoplie  de 
Châteaiilort  près  de  Versailles,  mourut  à  Paris  1'.-  r"- septembre  1720,  ûgc'  de 
soixante-quatorze  ans.  ilposs(?dait  à  fond  dix-sept  langues,  et  les  parlait  presque 
toutes  avec  faeilité. 

'  Luther.  (ll<jir,.) 
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four  chasser  le  démou  se  sert  du  démon  même. 

Mais  lorsqu'en  sa  malice  un  pécheur  obstiEé, 
Des  horreurs  de  l'enfer  vainement  étonné , 
Loin  d'aimer,  humble  fils,  son  véritable  père. 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère. 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  vain ,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire , 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  déchar^jer  sa  mémoire  ; 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaclié. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence , 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non ,  quoi  que  l'iguorance  enseigne  sur  ce  point , 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  poiut. 
A  le  chercher  la  peur  uous  dispose  et  nous  aide; 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ue  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs , 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs , 
Qui ,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite , 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sQr  tout  pécheur  alarmé , 
Lt  que  sans  aimer  Dieu  roii  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Reuaudot ,  un  chrétien  effroyable , 
Qui  jamais ,  servant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable , 
Pourra ,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits , 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  ! 
I£t  parmi  les  élus  ,  daus  la  gloire  éternelle , 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle, 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés  ! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères  ? 
On  voit  pourtant ,  on  a  oit  des  docteurs  même  austères 
Qui ,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement  : 
Qui ,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles , 
Se  disent  hautement  les  purs  ,  les  vrais  Odèlss  ; 

BOILEAt.  I  ^ 
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Tniitaiit  d'abord  d'impie  et  d'iiérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  eu  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent  : 
l'réts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent  ; 
l't,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité, 
N'osent  qu'eu  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Mollirons-nous  aussi  ?  Non  ;  sans  peur,  sur  ta  trace , 
Docte  abbé ,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin ,  aveugles  dangereux! 
Oui ,  je  vous  le  soutiens ,  il  serait  moins  affreux 
De  ne  pohit  reconnaître  un  Dieu  maître  du  monde, 
i:t  qui  règle  à  son  gré  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde , 
Qu'en  avouant  qu'il  est ,  et  qu'il  sut  tout  former, 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme  ; 
VA  chérir  les  vrais  biens ,  sans  eu  savoir  l'auteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connaître  un  créateur. 
F'Apliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte. 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  eniin  la  crainte , 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense , 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu ,  fécond  en  saints  désirs , 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  d«  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime  ; 
Et  tel  croit ,  au  contraire ,  être  brûlant  d'ardeur, 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur . 
('/est  ain.si  quelquefois  qu'un  indolent  mystique  ' , 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique  , 
Ou  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don, 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 
Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  âme 

'  QuiétLstes,  dont  les  erreurs  ont  Oté  condamniics par  lus  papes  Innoceut  X.' 
«t  Innocent  XU.  (Roir..> 
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Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ses  règles  soumis , 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Combattez- vous  vos  sens?  domptez-vous  vos  faiblesses r 
Dieu  dans  le  pau\re  est-il  l'objet  de  vos  largesses? 
Knfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  je  demande. 
Faites-le  donc;  et ,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous'. 
Xe  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve, 
Marchez,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paraît  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème, 
Qu'un  sacrement  reçu ,  qu'un  prêtre ,  que  Dieu  même , 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer, 
De  l'amour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Mais  s'il  faut  qu'avant  tout,  dans  une  âme  chrétienne 
Diront  ç«s  grands  docteurs  ,  l'amour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  sufQt  pour  nous  sauver. 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole? 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école! 

Quoi  !  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé. 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 

Un  païen  converti ,  qui  croit  un  Dieu  suprême , 

Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptéaiie , 

Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 

Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché? 

Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne , 

C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne'. 

.\ussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement  ; 

Mais  lui-même  il  en  est  l'àme  et  le  fondement. 

Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repeutano*  , 

Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence , 
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S'il  u'y  peut  parvenir,  Diou  sait  les  supposer. 

Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 

Cvs'i  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  ; 

C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie; 

Pour  nous  rejoindre  à  Dieu ,  lui  seul  est  le  lien  ; 

Kt  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n'est  rien. 
A  ces  discours  pressants  que  saurait-on  répondre? 

Mais  approchez;  je  v?ux  encor  mieux  vous  confondre. 

Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 

Le  Saint-Esprit  est-il,  ou  n'est-il  pas,  en  nous? 
S'il  est  en  nous ,  peut-ii ,  n'étant  qu'amour  lui-même, 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  eu  nous ,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur  ? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point .  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse, 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé, 
r/ardeur  qui  justifie ,  et  que  Dieu  nous  envoie , 
Quoiqu'ici-has  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
l'^st  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 
Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'éternel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie , 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie; 
l'.t  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas , 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  ; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes. 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  (idèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu  ,  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  ou  le  ciel  nous  appelle 
TJn  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle , 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif, 
Oii  crut  voir  Abély  '  (]uel(jue  amour  négatif. 
Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  lier  scolastique 

•  Auteur  fie  la  Mouelle  llieolorjiQue  ,  qui  soutient  la  lausse  altntiou  par  les  rai- 
■8011S  reiuiCi-s  dan."  cette  épltrc.  (Buii..; 
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Qui ,  me  voyant  ici ,  sur  ce  ton  dogmatique , 

Va\  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés , 

Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés; 

Et  si ,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières  , 

Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 

Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme ,  qu'un  chrétien 

Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien, 

Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  lit  naître, 

Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 

Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 

Avoir  extrait  Gamache ,  Isambert  et  du  Val  '  ? 

Dieu ,  dans  son  livre  saint ,  sans  chercher  d'autre  ouvrage. 

Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page  ? 

De  vams  docteurs  encore ,  ô  prodige  honteux  ! 

Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux! 

Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  ranathéme 

L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 

Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disais  :  Un  lils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah!  peut-on  en  douter?  dirait-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'honnne  ,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimabie 
Doit-il  aimer  ce  Dieu  ,  son  père  véritable  ? 
Le  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider, 
Et  craint,  en  l'affirmant ,  de  se  trop  hasarder  ! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  {igiue  bizarre ,  et  pourtant  assez  vive , 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire , 
r  11  d'entre  eux  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
'^ti'iî  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé. 
A.voir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  counnencé. 
Ce  dogme ,  me  dit-il ,  est  un  pur  calvinisme. 

'  C'îs  trois  docteurs  de  Sorbonne  vl^qient  dans  le  dix-scptlëmt>  siècle. 
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0  eiel  !  me  voilà  donc,  dans  Terreur,  dans  le  schisme, 
Et  partant  réprouvé  !  Mais,  poursuivis-je  alors , 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
Et  des  humbles  agneaux ,  objet  de  sa  tendresse , 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira ,  sévère  ou  gracieux  , 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc ,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme, 
«  Va  briller,  dira-t-il ,  en  l'éternelle  flamme  , 
IVIalheureux  qui  soutins  que  l'homme  dut  m'aimer, 
Et  qui ,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer, 
Prétendis  qu'il  fallait,  pour  fléchir  ma  justice. 
Que  le  pécheur,  touché  de  l'horreur  de  son  vice, 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  les  mouvements, 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  !  » 
Dieu ,  si  je  vous  en  crois ,  me  tiendra  ce  langage  : 
ÏNIais  à  vous ,  tendre  agneau ,  son  plus  cher  héritage  , 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dosrme  si  blâmé , 
«  Venez ,  vous  dira-t-il ,  venez ,  mon  bien-aimé  : 
Vous  qui ,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles , 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conciles  ' , 
Avez  délivré  l'homme ,  ô  l'utile  docteur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur; 
Entrez  au  ciel  :  venez,  comblé  de  mes  louanges, 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  auges.  » 

A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrais ,  je  crois ,  sans  l'offenser  : 
u  Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur,  moins  dur  et  moins  faroufîlie  , 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas!  parlé  comme  ma  bouche! 
Ce  serait  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous ,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant , 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 
Des  ironi(|ues  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion, 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée, 

'  Le  concile  dcTrcnti;.  (15o:t..l 
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Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
11  sortit  tout  à  coup  ,  et ,  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsfeld  ,  où  chez  Basile  Ponce  ' , 
Sur  l'heure  a  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

'  Deux  défenseurs  de  la  fausse  attrition.  Le  premier  était  chanoine  de  IrefCs. 
el  i'aulrc  était  de  l'ordre  de  Saint-Au?ustin.  (Bon..) 
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CHANT  PREMIER. 

(Test  en  vain  qu'au  Paruasseun  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  rinfluence  secrète , 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif: 
Pour  lui  Pliébus  est  sourd  ,  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc  qui ,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse , 
(lourez  du  bel  esprit  '  la  carrière  épineuse , 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  valu  plaisir  les  tron^neuses  amorces , 
Et  consultez  longtemps  votre  espnc  et  vos  forces. 

La  nature ,  fertile  en  esprits  e.\cellents , 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  : 
T./un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme , 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme; 
Malherbe  d'un  liéros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan,  chanter  Pliiiis,  les  bergers,  et  les  bois. 
i\Iais  souvent  un  esprit  nui  se  llatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie  ,  ei  s  ignore  soi-méine  : 
Ainsi  tel  » ,  autrefois  qu'on  vit  avec  Farel  ^ 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret , 
.S'en  va  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente, 
Ciianterdu  ppuple  hébreu  la  fuite  triompliante, 
I  .t ,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts , 
Court  avec  Pliaraon  se  noyer  dans  les  mers. 

'  JJel esprit.  r,c  nirit  est  Ici  po'ir  talent ,  génie;  11  a  perdu  celle  signilicatlOB, 
•  .Salnt-Ariiîind ,  aiilcur  du  iVoïae  sauvé,  (lion,.) 

'  Farct,  auteur  du  livre  Intitulé  l'Honncie  homme,  et  ami  de  Saint-Aiiiand. 
(liuii..) 


Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant ,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  cliercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'Iiabitiie  ; 
Au  joug  de  la  raisou  sans  peine  eMe  fléchit, 
Kt,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enricliit. 
Mais ,  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle  ; 
lit  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée  , 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux  » 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais,  pour  y  parvenir, 
f^e  chemin  est  glissaot  et  pénible  à  tenir  ; 
i*our  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois ,  trop  plein  de  son  objet. 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  face  ; 
Il  me  promené  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor  ; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
«  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales  ' .  » 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin , 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  : 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

'  Vers  de  Sci  dévi.  (Doil.)  —  Dais  son  poënr.c  i'Alaric.  llv.  WX 
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Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
Un  vers  était  trop  faible ,  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long ,  et  je  deviens  obscur  : 
L'un  n'est  point  trop  fardé ,  mais  sa  muse  est  trop  duc; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez- vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  é<jal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  a  nos  yeu:c ,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs ,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  ! 
Son  livre ,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs , 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez ,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  effronté  ' 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein; 
Apollon  travesti  devint  uu  Tabarin  ». 
Cette  contagion  infecta  les  provinces  , 
Uu  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et ,  jusqu'à  d'yVssouci  ^ ,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 
Distingua  le  naif  du  plat  et  du  bouffon , 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  ^. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

:  I,e  style  burlcsquo  fut  cxtrtiiKMiinnt  en  vofsue ,  depuis  le  coiiiiiicnccmcill  du 
dernier  siéele  Jusque  ver»  lowi.  qu'il  timiha.  (lîolL.) 

-  Ilniiffon  prossier,  valet  de  Mondor,  clurlata/i  <-él(^brc  au  commencement  du 
iji\-sc|)lli>nie  siècle. 

■>  l'Uoyable  auteur  qui  a  eoiiiiiosô  VDvideen  belle  humeur.  (ItoiL.) 

•  Ou  la  Ciijantomacliic,  podme  burlesque  de  Scarron. 
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liiiitous  de  Marot  l'élégant  badinage, 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf^. 

]Mais  n'allez  point  aussi  ;  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Aléme  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  ^.  » 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art , 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard, 
n'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l'hémistiche ,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Xe  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  haruiouieux. 
Fuyez  des  mauvais  sous  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  l'oreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois  , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
La  rime ,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure  , 
Tenait  lieu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  preuiier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  ^. 
Marot,  bientôt  après,  lit  fleurir  les  ballades. 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard ,  qui  le  suivit ,  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout ,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse ,  en  français  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  l'âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  ile  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 

'  Les  Tendeurs  de  mithridate  et  les  joueurs  de  marionnettes  se  mettent  depu» 
longtemps  sur  le  l'ont-Keuf.  (Boil.) 

'  Vers  de  Bréheuf.  Pharsale.  liv.  vit. 

'  La  plupart  de  nos  plus  anciens  romans  français  sont  en  vers  confu.s,  et  sans 
ordre  ,  comme  le  Roman  de  U  Kose  ,  et  plusieurs  autres.  (Boil.) 
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Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rerniit  plus  retenus  Desportes  ■  et  Bertaiit  ». 

EîilJn  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence , 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Va  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée, 
r^es  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Ft  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté , 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
!Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre , 
Kt ,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
!S'e  suit  pOiHt  un  auteur  qu"il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure , 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette ,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
Fn  vain  vous  me  frappez  d'im  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre ,  ou  le  tour  vicieux  : 
Won  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme  , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

'_  PWIlppc  liesporlos,  abl'ddcTiron,  iL-cteiir  de  la  Chambre  du  Roi  ,conselllef 
d'État ,  suraiiiiiiiié,  pour  la  douceur  et  la  facilite  de  ses  vers,  le  Tibullc français, 
elalt  nft  à  Chartres.  Il  mourut  a  Paris  en  ifioc,  la  intme  année  que  naquit  le  grand 
Corneille. 

'  Jean  lîertaut  naqi-il  .'i  Cacrn  ,  patrie  de  Malherbe  ,  et  fut  successivement  pro 
ml'.T  aumi>ni<T  de  Catlu-rine  de  Médicis,  lecteur  de  Ilonr!  Ill.et  drûque  deSéCL 
(I  mourut  en  ici*   aprOs  avoir  coatribué  h  U  conversion  de  Henri  IV. 
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rnns  la  langue,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
Kst  toujours  ,  (]uoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse  ' . 
fA  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide ,  et  qui  court  en  rimant , 
Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement, 
.laime  mieux  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  Heurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  déborde  qui,  d'un  cours  orageux  , 
Pioule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux, 
llâtez-vous  lentement;  et ,  sans  perdre  courage , 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  : 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 
C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 

Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 

Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 

Que  le  début ,  la  Gn,  répondent  au  milieu  ; 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 

N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ; 

Que  jamais  du  sujet  le  discours  s' écartant 

N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 
Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique.' 

Sovez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 

L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 

Qu'ils  soient  de  vos  écrits  des  confidents  sincères . 

Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  : 

Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur; 

Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur. 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 

Aimez  qu'on  vous  conseille ,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 
Un  llatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 

Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 

Tout  est  charmant ,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 

t  Scudérl  disait  toujours  ,  pour  s'excuser  de  travailler  si  vite ,  qn  11  avait  orCre 
de  finir.  ^Boil.) 
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Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse , 
11  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 
La  vérité  n"a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux ,  inflexible , 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
11  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés  , 
11  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
11  réprime  des  mots  l'ambitieuse  empbase  ; 
Ici  le  sens  le  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  ternie  est  équivoque ,  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé  , 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce , 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid: 
Je  le  retranciierais.  —  C'est  le  plus  bel  endroit  !  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire. 

Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  sou  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 
Cependant ,  à  l'entendre ,  il  ciiérit  la  critique  : 
Vou>  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
;\Iais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
JV'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter  '. 
Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et ,  content  de  sa  muse , 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  (pfen  sots  auteurs, 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
11  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
i  ,'ou\Tage  le  plus  plat  a ,  chez  les  courtisans , 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  ; 

'  «  Qulnault  n'a  voulu  se  raccommoder  avec  moi ,  disait  BoUcau  ,  lUC  l»ur  tne 
•  parler  de  ses  vers,  et  il  ne  me  parle  Jamais  des  miens.  * 
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Et,  pour  finir  enfin  par  uu  trait  de  satire , 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 
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Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 

De  suiK-rbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 

Et ,  saus  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants , 

Cueille  en  uu  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  ; 

Telle ,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style , 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Son  tour  simple  et  naît  na  rien  de  fastueux , 

Et  naime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 

Il  faut  que  sa  douceur  flatte  ,  cliatouille,  éveille, 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  uu  rimeur  aux  abois 
.Jette  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter ,  Pan  fuit  dans  les  roseaux , 
Et  les  nymphes  ,  d'effroi ,  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement  : 
On  dirait  que  Ronsard ,  sur  ses  pipeaux  rustiques , 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques  , 
Et  changer ,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidasen  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difCcile. 
Suivez ,  pour  la  trouver,  Thcocrite  et  Virgile  : 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
JNe  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers ,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ; 
Chanter  Flore,  les  champs ,  Pomone,  les  vergers; 
Au  combat  de  la  flilte  animer  deux  berL'ers: 
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Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  Heur,  couvrir  Daphcé  d'écorce; 
Kt  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 
Roiui  diiznes  d'un  consul  la  campagne  cl  les  bois  '. 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  ïonte  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audaci 
La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil , 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Klle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse. 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse: 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poète  ,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art ,  et ,  fous  de  sens  rassis , 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  |)hrases  vaines  ; 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes , 
Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 
lit  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle , 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 
il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie , 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  ses  vers  con>merce  avec  les  dieux. 
Aux  a'hletes  dans  Pise'  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière. 
Mené  Achille  sanglant  aux  bord  du  .Simoïs , 
Ou  fait  lléchir  l'Kscaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt ,  cunune  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage; 
ÈUle  peint  les  festins ,  les  danses    et  les  ris  ; 

•  ViRG.,  Egl.  IV.  (liOIL.) 

'  PUp  ,  en  Éllde ,  où  J'en  céK-brail  les  jeux  olympique».  {Boil. 
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Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris , 
Qui  mollement  résiste ,  et ,  par  un  doux  caprice , 
Quelquefois  le  refuse ,  alin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 
Chez  elle  un  heau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs ,  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants, 
Maigres  historiens ,  suivront  l'ordre  des  teir.ps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  ; 
Pour  prendre  Dôle,  il  faut  que  Lille  soit  rendue  ' , 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézeray  ', 
Ait  fait  déjà  tomher  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit ,  à  ce  propos  ,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre . 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois  , 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec  deux  sons  frappfit  huit  fois  l'oreille . 
Va  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poëuie  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  eu  inesura  le  nombre  et  la  cadence, 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  put  jamais  entrer , 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste ,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poëme. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  a  trouver. 
A  peine  dans  Gombaud ,  Maynard  et  Mallevilie  ^, 
Ln  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  ; 
Le  reste ,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 

'  Lille  cl  Courtrai  furent  pris  en  ig67,  et  Dfilc  en  lecs. 

'  François  Eudes  ajouta  à  son  nom  celui  (te  Mezeray.  petit  hameau  de  la  S.i'so 
Normandie,  pour  se  (iistingucr  de  ses  frôres.  Son  Histoire dr.  l'origine d-s  I  '  un- 
çaif ,  et  son  .Jbrfrjfi  cln-ouo/ogiiiHK  de  l'Histoire  de  France,  lui  donnent  une  ;):;u-;e 
honorable  parmi  nus  historiens.  11  mourut,  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  >0  Juillet 
1613 ,  après  avoir  exercé  la  charge  d'historiograplie  du  roi. 

^  i;caiis;eai)rit.S(lu  dix-seplicme  siècle. 
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IVa  fait  de  chez  Sercy  '  qu'un  saut  chez  l'épicifr. 
Pour  eufermer  son  sens  daus  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  irop  petite. 

L'épigramnie,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné  . 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire  ,  ébloui  de  leur  faux  agrément , 
A  ce  nouvel  appas  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace , 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé, 
La  trajîédie  en  fit  ses  plus  chères  délices  ; 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer , 
Kt  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer. 
On  vit  tous  les  bergers ,  dans  leurs  plaintes  nouvelles 
Fidèle.s  à  la  pointe  eucor  plus  qu'à  leurs  belles  : 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers. 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  Palais  en  hérissa  son  style , 
Et  le  docteur  en  chaire  '  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enlin  ouvrit  les  yeux , 
î^  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux  ; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  Tépigraunne , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos. 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois,  a  la  cour  les  turlupins  ^  restèrent, 
Insipides  plaisants  ,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 

>  l.ibnlrc  du  r.-ilals.  (lion..) 
»  l.c  petit  piTC  André,  aiifïustln.  (Ht)ii,.  ) 

•*W()iii  d'un  comédien  atUiché  AThôlci  de  lioiirgogiie,  et  dont  l'emploi  tftaitde 
divertir  le»  spectateurs  par  des  pointes  et  des  Jeux  de  mots. 
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Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 
Et  (l'un  sens  détourne  n'abuse  avec  succès  ; 
i^îais  fiivez  sur  ce  point  un  ridicule  excès , 
Ht  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aisuiser  par  la  queue  une  épigranime  folle. 

Tout  poëme  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau ,  né  gaulois ,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes, 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Pxespire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'.irdeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire. 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  le  faire  voir. 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir. 
Vengea  Thumble  vertu  de  la  ricliesse  altière , 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui ,  propre  à  la  censure , 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serrés  et  pressants. 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  l'écoie , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'affreuses  vérités , 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que ,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ■, 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs  ^ , 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs  ; 
Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine, 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  INIessaline  ^. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux , 

>  Satire  X.  (noir..) 
»  Satire  iv  (lioii-i 
*  Satire  VI.  (Bon.) 
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Régnier,  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Daus  son  vieux  slyle  encore  a  des  gnkes  nouvellL'S 
Heureux  si  ses  discours,  crainls  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur; 
l'"t  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques , 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  1 

Le  latin  ,  dans  les  mots,  brave  riioiinèteté  , 
Mais  le  lecteur  français  veut  cire  respecté  : 
Ihi  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile, 
î.e  Français .  né  malin,  forma  le  vaudeville  ; 
Agréable  indiscret,  qui ,  conduit  par  le  chaut. 
Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 
l'nire  Dieu  le  sujet  d'un  badinasse  affreux  : 
A  la  fin,  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 
Il  faut,  même  en  chansons ,  du  bon  sens  et  de  l'art. 
Mois  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  ie  hasard 
inspirer  ([uelquefois  une  muse  grossière , 
Va  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Liuière. 
.Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  e;;fumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
An  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poëte  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
11  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Kucore  est-ce  un  miracle ,  en  ses  vagues  furies , 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries. 
Il  ne  se  tait  graver  au  devant  du  recueil , 
Couronne  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil  '. 

'  raiiicun  Kravciir.  ^BouJ. 


CHA.NT  III.  2jl 

CHANT  m. 

Jl  n'est  poiul  de  serpeut,  ui  de  monstre  odieux . 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ; 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainsi,  pour  nous  charnier,  la  tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  Ut  parler  les  douleurs  -, 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes , 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui ,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris  , 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages , 
Et  qui,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  sont  regardés , 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés!' 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  cliercher  le  cœur,  l'échauffé,  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur. 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  pitié  charmante 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédii 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rliétorique 
Justement  fatigué ,  s'endort  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  apiamsse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui ,  lent  à  s'exprimer , 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer  ; 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertissement  méfait  une  fatigue. 
J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom' , 

'  Sophocle.  (Bon..) 

'  U  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide  ,2o:l.) 
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Kt  dit.  Je  suis  Oresto ,  ou  bien  Againeinnon , 
Que  d'aller ,  par  uu  las  de  confuses  merveilles , 
Sans  rien  dire  à  l'esprit ,  étourdir  les  oreilles. 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rinieur ,  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées  ' , 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  ; 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier , 
Lnfant  au  premier  acte  ,  est  l)arl)on  au  dernier. 
Mais  nous ,  que  la  raison  à  ses  règles  engage , 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage; 
Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir ,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble,  toujours  croi-ssant  descène  en  scène, 
A  sou  comble  arrivé,  se  débrouille  sans  peine. 
I/esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie ,  informe  et  grossière  en  naissant , 
N'était  qu'un  simple  chœur ,  où  chacun ,  en  dansanv 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là ,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits , 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

Thespisfut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  ^  cette  heureuse  folie  ; 

•  Voyez  Lopez  el<"  \c^a  nt  Calderon. 

'  Les  bourgs  de  l'.\ttlque.  (ISulL./  —   riiespls  vivait  cinq  ccnls  ans  euviron 
avant  Jésus-Clirist. 
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Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages , 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages , 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé'. 

Sophocle  enfin  ,  donnant  l'essor  à  son  génie , 
Accrut  eucor  la  pompe ,  augmenta  l'harmonie. 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'actiou  , 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression , 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine* 
Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins ,  dit-on  ,  une  troupe  grossière  ^ 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première: 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité , 
Joua  les  saints .  la  Vierge ,  et  Dieu  ,  par  piété. 
Le  savoir  ,  à  la  fin  ,  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  préchant  sans  mission; 
On  vit  renaître  Hector ,  Andromaque ,  liion'î. 
Seulement ,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  ^, 
Le  violon  tint  lieu  de  chœurs  et  de  musique '5. 

Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentiments. 
S'empara  du  théâtre  ,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens ,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux. 

'  Eschyle,  (fiil  vivait  ua  sii^cle  après  Tliespis,  eut,  dans  sa  Tieillcssc,  Sophool» 
pour  rival.  On  a  souvent  couiparé  Corneille  et  Racine  a  ces  deui  poL'tes. 

>  Voyez  (^uintUien ,  liv,  X,  chap.  !"■.  (BoiL.) 

5  Leurs  pièces  sont  impriniees.  (Roil.) 

♦  Ce  ne  fut  que  sous  I.ouls  XIU  que  la  tragédie  cotiiinença  à  prendre  unt 
bonne  forme  en  France.  (Boil.) 

'  Ce  masque  antique  s'appliquait  sur  le  visage  de  l'acteur,  et  représentait  le 
personna!,'c  que  l'on  introduisait  sur  la  scène.  (Boir..) 

'  Estlier  et  yjt/iulie  ont  montre  cunibiea  on  a  perdu  en  supprimant  le? 
chipurs  et  !;i  musique.  iBoii,.'; 
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Qu'Achille  aime  autrement  queTyrcis  et  Piiilène  : 
iN'allez  pas  d'uu  Cyrus  nous  faire  un  Artamène; 
El  que  Tarnour ,  souvent  de  remords  combattu , 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses. 
Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture  , 
[^'esprit  avec  plaisir  recounail  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnon  soit  fier ,  superbe ,  intéressé; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles ,  des  pays,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  luimeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
Et ,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret  ■ 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  (iction  amuse; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'uu  nouveau  personnage  inventez-vous  Tidée? 
Qu'eu  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord  , 
Va  (|u"il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent ,  sans  y  penser ,  un  écrivain  qui  s'aime 
l'orme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenede  et  .luba  '  parlent  du  même  ton. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage. 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe ,  et  veut  des  mots  altiers  ; 

'  llcros  (le  1.1  CU'opdtre.  (Boil.)  —  Roniao  «'i:  la  Calprenùdc ,  gui  ïivalt  au 
'Milieu  (lu  (lix-sni'iéinr  sitclc. 
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L'abatteineut  s'expliqua  ei»  des  ternies  moins  fiers. 

Qiîc  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
^■e  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée , 
M  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays  ' 
Par  sept  Louches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 
Tous  ce^  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'undéclamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouch 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

lie  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux , 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 
Il  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons ,  pour  plaire ,  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève ,  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé,  solide ,  agréable ,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille  ; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir , 
De  son  ouvTage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  tragédie  agit ,  marche,  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique , 
Dans  le  vaste  réciî  d'une  longue  action , 
Se  soutient  par  la  fable ,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps ,  une  âme ,  un  esprit ,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté , 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  : 
Un  or;ige  terrible ,  aux  yeux  des  matelots  , 

•  SénAque  le  tragique,  7'rcact«.  se.  i.  (Bcri,.) 
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C'est  Neptune  eu  courroux  qui  gourmande  les  (lots  : 
Écho  n'est  plus  uu  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  (ictions, 
L  '  poète  s' égayé  en  mille  inventions , 
Oriie,  élève ,  embellit ,  agrandit  toutes  choses , 
Kt  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés  ' , 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  connnune, 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon  ,  constante  en  son  aversion  , 
Poursuive  sur  les  Ilots  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Éole ,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Eolie  ; 
Que  Neptune  eu  courroux ,  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air , 
Délivre  les  vaisseaux ,  des  syrtes  les  arrache  ; 
C'est  là  ce  qui  surprend ,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur , 
La  poésie  est  morte* ,  ou  rampe  sans  vigueur  ; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus , 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus , 
Pensent  faire  agir  Dieu ,  ses  saints ,  et  ses  prophètes , 
Connue  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  ; 
Mettent  à  chacjue  pas  le  lecteur  en  enfer  ; 
N'otfrent  rien  qu'Astaroth ,  Belzébuth ,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles^  ; 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 


'  Voyez  VÉnéldi'. .  Ilv.  I,  v.  ae,  ibi. 

»  L'auteur  avait  en  vue  Sainl-Sorlln  dos  MarcU,  qui  a  écrit  contre  la  fable. 
(BoiL.) 

3  Ce  précepte,  l'un  des  plu»  iinpurtanu  que  Folleau  ait  tracés,  a  trouvé,  de 
aotre  temps,  de  nombreux  contradicteurs:  mais  tous  leurs  elfurls  n'ont  fait  que 
le  confirmer. 
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Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités  , 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
iMéme  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfln  à  présenter  aux  yeux , 
Que  le  diable'  tou|Ours  burlant  contre  les  cieux, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire , 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse ,  dira-t-on ,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
IMais ,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie  , 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 
Si  son  sage  iiéros .  toujours  en  oraison , 
JN'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud  ,  Argant,  ïancrède,  et  sa  maîtresse , 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  eu  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture , 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure  ; 
De  chasser  les  tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêciier  que  Caron ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement , 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Tliémis  ni  bandeau  ni  balance , 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain , 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit ,  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours ,  comnie  une  idolâtrie , 
Dans  leur  faux  zèle,  iront  ciiasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  : 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur; 
Et ,  fabuleux  chrétiens ,  n'allons  point ,  dans  nos  songes , 
Du  dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 

•  Vovcz  le  Tasse.  (BoiL.) 
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Là ,  tous  les  uoiiis  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  ; 

Ulysse^  Agamciiinoi),  Oresîe,  Idoinénée, 

Hélène,  i^Iénélas,  Paris,  Hector,  Knée. 

0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant , 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  CHùldebrand  '  ! 

Duu  seul  noniqueiquefois  le  son  dur  on  bizarre 

Rend  un  poëine  entier  ou  burlesque  on  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jtTmais  ne  lasser.^ 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
Kn  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 
Qu'en  lui ,  jusqu'aux  défauts ,  tout  se  montre  héroïque i 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre .  ou  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynice  ^  et  son  perfide  frère  : 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'offrez  pomt  un  sujet  il'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille ,  avec  art  ménagé , 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance  : 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou  ^  qui ,  décrivant  les  mers, 
Kt  peignant,  au  milieu  de  leurs  Ilots  entr' ouverts , 
[/llf^)reu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met ,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  feuétres  •* , 
Peint  le  petit  enfaut  qui  va,  saute ,  revient, 
Et ,  joyeux ,  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

•  Clilldebrunil,  ou  /«  Sarrasins  chasses  de  l'rance,  est  un  poL'ine  liéroTqn* 
lie  Jacques  CarcI ,  sinir  de  Sainlc-tlarde ,  qui  n'en  publia  que'les  quatre  preiuiiTs 
livros,  en  ibgb  el  n;70. 

'  Polynice  et  Éleix'.li; .  frftres  ennemis ,  auteurs  de  la  guerre  de  Thébes  ''o) rj 
3  TheOaide  de  Slacc.  (Bon..) 

^  Salnt-Aniand.  (Bon,.) 

Les  unissDns  éli.ilils  les  regardent  passer. 

Moiic  sauié.  (ItoiL.) 
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Que  le  début  soit  simple,  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord  ,  sur  Pégase  monté , 
Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«  Je  cbante  le  A'aiiujueur  des  vainqueurs  de  la  terre  '.  » 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris  ? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 
0  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse, 
Qui ,  sans  faire  d'abord  de  si  liaute  promesse , 
IMe  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple ,  harmonieux  : 
«  Je  cliante  les  combats ,  et  cet  homme  pieux  ^ 
n  Qui ,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie , 
"  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie.  » 
Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 
Kt ,  pour  donner  beaucoup ,  ne  nous  promet  que  peu. 
fîientot  vous  la  verrez ,  prodiguant  les  miracles , 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles , 
De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents, 
VA  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 
De  ligures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage, 

Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 

On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  ; 

Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 

J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques , 

Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques , 

Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  affront. 

Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  front. 
On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 

Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  ceinture. 

Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 

Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or  ; 

Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 

Partout  il  divertit ,  et  jamais  il  ne  lasse. 

Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 

!1  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

'  Alaric,  pnUme  de  Scudcri.,  Uv.  I.  (BcilL.^ 
>  Énéiilr,  liv.  I. 
'  Uiad.,  liv.  XIV 

12. 
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Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  : 
■Tout,  sans  faire  dappnUs  ,  s  y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers,  cliaque  mot  court  à  l'événement. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  prolilé  (jne  de  savoir  s'y  plaire. 

Un  poëme  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  profhiit  : 
Il  veut  du  temps  ,  des  soins;  et  ce  pénihle  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art , 
Qu'un  heûu  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Knflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  eu  ses  vers  vagahonds. 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  à  cliaque  pas,  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public  ,  pr()m|)t  à  le  mépriser. 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  ([uon  hii  dénie  : 
Virgile ,  au  prix  de  lui ,  n'a  pomt  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  liction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle , 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle  : 
Mais,  attendant  (lu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas  au  magasin ,  cachés  à  la  lumière , 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos; 
Et ,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolenis  d'une  bouffonne  joie 
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La  sagesse,  l'esprit ,  l'honneur,  furent  en  proie. 

On  vit  par  le  public  un  poète  avoué 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué: 

Et  Socrate  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées  ', 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfln  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours; 

Et ,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages , 

Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 

La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur. 

Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre , 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  -"\Iénandre\ 

Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 

S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 

L'avare,  des  premiers,  rit  du  tahleau  fidèle 

D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  fat ,  finement  exprimé  , 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  scit  votre  étude  unique  , 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quicon(|ue  voit  bien  l'homme ,  et ,  d'un  esprit  profond , 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue ,  un  avare , 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre. 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler, 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir,  et  parler, 
i'résentez-en  partout  les  images  naïves  ; 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature ,  féconde  en  bizarres  portraits , 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits  ; 
Un  geste  la  découvre ,  un  rien  la  fait  paraître  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps,  qui  change  tout ,  change  aussi  nos  humeurs  •' 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

'  I^s  Nuées,  comédie  «l'Aiistciphane.  iBuiL.) 

'  MCiiandrp  était  cuiUeiiipurain  d'.\lexandre  le  Graad. 
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Un  jeune  Iiomine,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 
Kst  |)roinpt  à  recevoir  riinpressiondes  vices; 
Ksi  vaiu  dans  ses  discours ,  volage  en  ses  désirs , 
Rétif  à  !a  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril ,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  saiie , 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue  ,  se  ménage; 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Kt  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessannnent  amasse; 
Garde ,  non  pas  pour  soi ,  les  trésors  qu'elle  entasse  ; 
Marche  eu  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé, 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard , 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  unjeune  homme  en  vieillard, 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ; 
L'un  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  îMolière  ,  illustrant  ses  écrits , 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
Si ,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eût  peint  fait  souvent  grimacer  ses  figures  ; 
Quitté ,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  lin , 
Kfsaiis  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
;  )ans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  '  s'enveloppe  , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs , 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place, 

e  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours ,  partout  fertiles  en  bons  mots, 

'  CoiDëdle  de  Molière.  (  Boil.  ) 
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Soieut  pleins  de  passions  finement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  l'une  à  l'autre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Couleiîiplez  de  quel  air  un  père,  dans  Térence  ' , 
Vient  d'un  lils  amoureux  gourmander  l'imprudence; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons , 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons.     * 
Ce  n'est  pas  un  portrait ,  une  image  semblable  ; 
C'est  un  amant ,  un  fils ,  un  père  véritable . 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur, 
Plaît  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque-, 
Mais  pour  un  faux  plaisant ,  à  grossière  équivoque  , 
Qui ,  pour  me  divertir,  na  que  la  saleté , 
Qu'il  s'en  allie ,  s'il  veut ,  sur  deux  tréteaux  monte , 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades , 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  IV. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin  ' , 
Savant  hâbleur,  dit-on ,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné; 

'  Voyci  Simon,  dans  l'.4driemie,  cl  Wvaéc ,  dans  les  yldetphes.  (  Bon..  ) 

' n  y  a  nn  médecin  à  Paris ,  mimmé  M.  l'crraiilt ,  tri^s-prand  conenu 

(ic  la  sanlé  et  dn  bon  sens,  mais,  en  récompease,  fort  grand  anii  de  M.  Oni- 
na^UL  Un  niouvçnipnt  de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutiU  le  pen  de  pain  qu'ij 
Inisail  dans  sou  métier ,  lui  en  a  fait  à  Ja  un  embrasser  un  autre.  U  a  hrvitruve, 
il  a  fréquenté  M.  le  Vau  et  M.  Ratabnn,  et  s'est  enfin  jeté  dans  rarehiîeeturc  ! 
OM  Ton  prétend  qu'en  peu  d  années  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtiments  qu'el 
tant  médecin  il  bvait  ruine  de  bonnes  santés.  Ce  uouvel  architeete  m'a  pris  en 
liaine  sur  le  peu  d'estime  que  je  faisais  des  ouvrases  de  son  cher  QuinauU.  Sut 
cela  il  s'est  déchaîne  ronlre  mol  dans  le  monde  :  je  l'ai  souffert  quelque  temps 
avec  assPT;  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir  :  si  bien 
que  ,  dans  le  qnatriéme  chant  de  ma  poétique,  a  quelque  temps  de  là  .  j  aï  inséré 
la  melamorphose  d'un  .=,c.itcin  en  architecte.  (BoiL.,  Lettre  au  mareihal  de  V{- 
>onno miii.) 


214  L'AUT  POETIQUE. 

I.e  rliuine  à  son  aspect  se  change  en  pleurésio 
Kt  par  lui  la  miirraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  eulin  la  \ille  ,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'était  un  riche  abbé,  fou  de  rarcliitecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bâtiments  |)arle  comme  IMansard  '  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit ,  et  mande  son  maçon  : 
Le  maçon  vient ,  écoute ,  a|)prouve ,  et  se  corrige. 
EnQn  ,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige , 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Kt  désormais ,  la  règle  et  l'équerre  à  la  main  , 
Laissant  de  Galieu  la  science  suspecte , 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon  ,  si  c'est  votre  talent , 
Ouvrier  estimé  dons  un  art  nécessaire  , 
Qu'écrivain  du  commun ,  et  poète  vulgaire. 
H  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents , 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs; 
Mais ,  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
Boyer  ^  est  à  Pinchéne  ^  égal  jjour  le  h'cteur  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Ménardière-i , 
Que  Magnon  ^ ,  du  Souhait  •^ ,  Corbin  7 ,  et  la  Morlici  c  * . 
Un  fou  du  moins  fait  rire  ,  et  peut  nous  égayer; 

I  Ce  l'^hrc  .irrliilcctc.  U  iiioiirut  en  ii;bi;,  ag(i  de  soixante-neuf  ans. 

'   Aiilriir  MKidiorrp.  (Hou..) 

»  l'inrhènc  a  dClri  ne  nommé  dans  rtpitre  VIM. 

»  U.iiiipalc  et  la  Ménanliftre  vivaient  au  milieu  du  dix-sci)tlfiine  stèclf^. 

*  Mau'Niin  a  compost  un  pol'rne  fort  loii!?  ,  Intitulé  l'Encyclopédie.  (  lloiL.  ; 

»  Du  Souhait  avait  traduit  l'Iliade  en  prose.  (Itou..) 

'  Corbin  avait  trjiduit  la  Hihie  mot  a  mot.  i  lioii..  ) 

■  1.3  Mnrilcre,  méchant  pol'lé.  (1!uil.  > 
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Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  '  et  sa  burlesque  audace , 
Que  ces  vers  où  Motin  »  se  morfond  et  nous  glace. 

JVe  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits  ^,  prompts  à  crier  :  Merveille  ! 
'!el  écrit  ^  récité  se  soutint  à  l'oreille, 
Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  ; 
Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde  ,  assidu  consultant  : 
Qn  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire. 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  s. 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux  , 
Vborde  en  récitant  quiconque  le  salue , 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
Il  n'est  temple  si  saint ,  des  anges  respecté  ^  , 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  siireté. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure , 
Et ,  souple  à  la  raison ,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoiîts  combat  toute  une  pièce, 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  ; 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements  ; 
Et  sa  faible  raison ,  de  clarté  dépourvue , 

'  Cyrano  de  Birgerac,  auteur  du  f^oyage  dans  la  Lune.  (Boil.  ) 

"  Pierre  Motiu,  contemporain  et  ami  de  Régnier,  a  laissé  quelques  poésies, 
Imprimées  dans  les  recueils  du  temps. 

^  Réduite,  espèce  d'académie  de  société  où  quelques  petites  lisaient  leurs 
vers. 

<  Chapelain.  (  Boil.  ) 

^  Ou  Perrler.  (  Boit,.  )  —  Il  était  né  en  Provence ,  et  neveu  de  François  du 
Perrier,  que  Mallicrbe  a  immortalisé  dans  les  stances  qu'il  lui  adressa  pour  lr  con- 
soler de  ia  uiort  de  sa  fille. 

'  !l  récita  de  ses  versa  l'auteur  malpre  lui,  dans  une  église.  (  BoiL.  ) 
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Pense  que  rien  n'écliai)pe  n  sa  débile  vue. 

Ses  conseils  sont  à  craindra  ;  et,  si  vous  les  croyez, 

Pensant  fuir  un  écueil ,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire , 
lit  dont  le  Cà-ayou  sur  d'abord  aille  clier-jlier 
L'endroit  que  l'on  sont  faible ,  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules , 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'jest  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux , 
Trop  resserré  par  l'art ,  sort  des  règles  prescrites , 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville , 
Qui  jair.ais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile'. 

Auteurs  ,  \m~t.ei  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riciips  fictions  ? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement , 
Rt  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs ,  peintes  dans  vos  ouvrages , 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  imagfis. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  l'honneur,  en  vers ,  infâmes  déserteurs , 
Traiiissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable. 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui ,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits , 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène  i 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène  •. 
L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
N'eicite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

'  On  rruii  q-ie  Kctlcnu  a  voulu  désl^'ncr  Ici  li*  grand  Corneille. 
•  Voyci  le  Traite  de  la  Comédie,  par  Nicole. 
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Didou  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes  ; 

Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 

Un  auteur  vertueux ,  dans  ses  vers  innocents , 

Ne  corrompt  point  le  cœur  eu  chatouillant  les  sens  ; 

Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 

Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 

En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 
Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 

Des  NTilgaires  esprits  malignes  frénésies. 

Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 

C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 

Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale , 

Et,  sur  les  pieds  en  vam  tâchant  de  se  hausser. 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  Intrigues  : 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livr«» 

11  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire ,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut ,  sans  honte  et  sans  crime . 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire , 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avïuit  que  la  raison,  s'expliquaut  par  la  voix  , 
Elit  instruit  les  humains ,  eût  enseigné  des  lois . 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature . 
Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
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De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  niciesse. 
Rassembla  les  humains  dans  les  forcis  épars  , 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence , 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut ,  dit-ou ,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers , 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrac( , 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient, 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Lie  1  tôt , ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
1 1  omère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  '  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons , 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  h  l'aide  des  vers ,  aux  mortels  annoncée; 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 
Introduits  par  l'oreille ,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pourtant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Fureut  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse, 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain ,  infectant  les  esprits , 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits, 
Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 
Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 

'  Poète  Brsc,  nà  à  Curnes  en  KoUdc,  cl  coiitiMiiporain  d'Horaère.  I!  csî  l'sii 
leur  d'un  poemc  sur  l'aicrlciUturc ,  auc  Virgile  a  huilé  cl  surpasse  dans  se»  CiUrr 
'jt'iue». 


CHANT  IV  219 

Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas , 

Fuyez  ces  lieux  charuiants  qu'arrose  le  Perniesse  : 

Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  ricnesse. 

Aux  plus  savants  auteurs,  connue  aux  plus  grands  guerriers  , 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi!  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on ,  subsister  de  fumée  ; 
Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoiu  importun  , 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicou  les  douces  promenades  ; 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Alénades  ; 
Et ,  libre  du  souci  qui  trouble  Colletet , 
N'attend  pas  pour  diner  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  aflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards , 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  sou  audace , 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  ; 
Que  RacLue ,  enfantant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles , 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  ; 
Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  l'épigranime  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Énéiae , 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcidei' 
Quelle  savante  l}Te ,  au  bruit  de  ses  exploits , 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Cliantera  le  Batave,  éperdu  dans  l'orage , 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage  : 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés . 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  .= 
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Mais,  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  ■  sous  le  joug  oni  ployé  , 
Besançon  fume  encor  sur  sou  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter  ? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs  ,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi ,  qui ,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre , 
Vous  me  verrez  pourtant ,  dans  ce  champ  glorieux. 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offi-ir  ces  leçons  que  ma  muse  c-^u  Parnasse 
Rapporta ,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez  si ,  plein  de  ce  beau  zèle, 
De  ions  vos  pas  fameux  observateur  fidèle , 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux , 
Kt  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire, 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

«  riata    de  la  Franche-CointC  prises  en  plein  hiver.  (Son..) 
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POËME  HEROÏ-COMIQUE. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste  ' ,  qui ,  quelquefois  sur  le 
point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde ,  la  garantit 
vraie  d'une  vérité  reconnue ,  et  l'appuie  même  de  l'autorité  de 
l'archevêque  Tuipin  ^  Pour  moi ,  je  déclare  franchement  que  tout 
le  poème  du  Lutrin  n'est  qu'une  pure  fiction ,  et  que  tout  y  est 
inventé ,  jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai 
appelé  Pourges ,  du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  était  autrefois 
proche  de  Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que ,  pour  y  arriver  de  Bourgogne ,  la  Nuit  prenne  le  chemin 
de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  se  poëme. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  assemblée  où  j'étais,  la  con- 
versation tomba  sur  le  poëme  héroïque.  Chacun  en  parla  suivant 
ses  lumières.  A  l'égard  de  moi ,  comme  on  m'en  eut  demandé  mon 
avis,  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  :  qu'un  poë- 
me héroïque ,  pour  être  excellent ,  devait  être  chargé  de  peu  de 
matière,  et  que  c'était  à  l'invention  à  la  soutenir  et  à  l'étendre. 
La  chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup  ;  mais ,  après 
bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre ,  il  arriva  ce  qui  arrive 
ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux  dire  qu'on 
ne  se  persuada  point  l'un  l'autre ,  et  que  chacun  demeura  ferme 
dans  son  opinion.  La  chaleur  de  la  dispute  étant  passée ,  on  parla 
d'autre  chose ,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'était 
échauffé  sur  une  question  aussi  jjcu  importante  que  celle-là.  On 
moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque  toute 
leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très-grandes  bagatelles ,  et  qui  se 
font  souvent  une  affaire  considérable  d'une  chose  indifférente.  A 
propos  de  cela,  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux  qui  était 

•  On  dirait  aujourd'hui  VArioxte. 

»  Turpin ,  Tuipin,  ou  Tilpin ,  moine  de  Saint-Uenis ,  puis  archevêque  de  Reims , 
mourut  sur  la  lin  du  huitième  siècle.  I.e  roman  qui  porte  son  nom  paraît  n'a- 
voir été  composé  que  sur  ta  fin  du  oii/.icme. 
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arrivé  autrefois  dans  une  pelite  église  de  sa  province,  entre  le  tré- 
sorier et  le  chantre,  qui  sont  les  deux  premières  dignités  de  celte 
église,  pour  savoir  si  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit  ou  à  un 
autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savants  de 
l'assemlilée,  qui  ne  pouvait  pas  ouhlicr  sitôt  la  dispute,  me  de- 
manda si  moi,  qui  voulais  si  peu  de  matière  |)our  un  poëme  hé- 
roïque ,  j'entreprendrais  d'en  faire  un  sur  un  démêlé  aussi  peu 
chargé  d'incidents  que  celui  de  cette  église.  J'eus  plus  lot  dit, 
Pourquoi  non?  que  je  n'eus  fait  réflexion  sm*  ce  qu'il  me  deman- 
dait. Cela  fit  faire  un  éclat  de  rire  à  la  compagnie,  et  je  ne  pus 
m'empécher  de  rire  comme  les  autres ,  ne  pensant  pas  en  effet 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole. 
Néanmoins ,  le  soir,  me  trouvant  de  loisir,  je  rêvai  à  la  chose  ;  et 
ayant  imaginé  en  j^cnéral  la  plaisanterie  ([ue  le  lecteur  va  voir,  j'en 
fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les 
réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenaient  m'en  fil 
faire  vini^t  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers,  j'ai  poussé 
enfin  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  ' .  VoiKà  toute  l'histoire  de  la 
bagatelle  que  je  donne  au  public.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner 
arhevée  ;  mais  des  raisons  très-secrètes,  et  dont  le  lecteur  trouvera 
bon  que  je  ne  l'instruise  pas,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  serais 
pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait ,  comme  il  est ,  n'eût 
été  les  misérables  fragments  qui  en  ont  couru'.  C'est  unburlesque 
nouveau  dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car,  au  lieu  (jue 
lans  l'autre  burlesque  Didon  et  Énée  parlaient  comme  des  ha- 
rengères  et  des  crocheteurs,  dans  celui-ci  une  horlogère  et  un  hor- 
loger' parlent  comme  Didon  et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poë«- 
me  aura  les  qualités  propres  a  satisfaire  un  lecteur;  mais  j'ose  me 
flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté ,  puisque  je 
neixcnse  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue; 
la  Défuite  des  houts-rimcs  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qu'un  poëme  comme  celui-ci. 

'  Boilcau  n'avait  encore  fait  (|iie  les  (|uatrc  premiers  chants.  Aujourd'hui  son 
poëme  a  plus  de  douze  cents  vers. 

'  Ces  fragments  avaient  été  imprimés  en  IG73,  à  la  suite  de  la  Réponse  au  Pain 
bénit  du  sieur  de  Marigny. 

*  L'auteur  leur  substitua  dans  la  suite  un  perruquier  et  une  perruquièrc. 


LE  LUihi.*..  ?33 

A\1S  AU  LECTEUR. 

1701. 

[|  serait  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poënie  suivant  a  été 
composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger  qui  s'émut,  dans 
une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris,  entre  le  trésorier  et  le  chan- 
tre. Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste ,  depuis  le  com- 
menccmout  jusqu'à  la  fin,  est  une  pm'e  fiction  :  et  tous  les  per- 
sonnages y  sont  non-seulement  inventés  ,  mais  j  ai  eu  soin  même 
de  les  faire  d'un  caractère  directement  opposé  au  caractère  de 
ceux  qui  desservent  celte  église,  dont  la  plupart,  et  principale- 
ment les  chanoines ,  sont  tous  gens  non-seulement  d'une  fort 
gi'ande  probité ,  mais  de  beaucoup  d'esprit ,  et  entre  lesquels  il  y 
en  a  tel  à  qui  je  demanderais  aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes 
ouvrages  qu'à  beaucoup  de  messieurs  de  l'Académie.  Il  ue  faut 
donc  pas  s'étonner  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de 
ce  poëme,  puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
meul  attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'offenser  de  voir 
rire  d'un  avare ,  ni  un  dévot  de  voU'  tourner  en  ridicule  un  liber- 
tin. Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  engagé  à  travailler  à  cette 
bagatelle,  sur  une  espèce  de  déti  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feuM.  le 
premier  président  de  Lamoignon,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous 
le  nom  d'Ariste  :  ce  détail,  à  mon  avis ,  n'est  pas  fort  nécessaire. 
Mais  je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissais  échapper 
celte  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  que  ce  grand  per- 
sonnage, durant  sa  vie,  m'a  honoré  de  son  amitié.  Je  commençai 
à  le  connaître  dans  le  temps  que  mes  saliies  faisaient  le  plus  de 
bruit;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison 
fit  avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient  m'ac- 
cuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  mœui-s.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  étonnant ,  et  passionné  admirateur  de  tous  les 
bons  livres  de  l'antiquité  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souf- 
frir mes  ou\Tages ,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens. 
Comme  sa  piété  était  sincère ,  elle  était  aussi  fort  gaie ,  et  n'avait 
rien  d'embaiTassant.  II  ne  s'effraya  point  du  nom  de  salues  que 
portaient  ces  ouvrages ,  où  il  ne  \it  en  effet  que  des  vers  et  des 
auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purgé , 
pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avait  été 
jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ue  lui  être 
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pas  désagréable.  Il  m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  di- 
vertissements, c'est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  SCS  pioine.iades.  Il 
me  favorisa  même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  coiilidence,  et 
me  lit  voir  à  fond  son  àine  entière.  Et  que  n'y  vis-jc  point  !  Quel 
trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  quel  fonds  inépuisable 
de  piété  et  de  zcle  I  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  j^rand  éclat  au 
dehors ,  c'était  tout  autre  chose  au  dedans  ;  et  on  voyait  bien 
qu'il  avait  soin  d'en  tempérer  les  rayons,  pourne  pas  blesser  les 
yeux  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  de  tant  de  qualités  admirables;  et  s'il  eut  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  moi ,  j'eus  aussi  pour  lui  une  très-forle  attache.  Les 
soins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucmie  raison  d'intérêt 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa  conversation 
que  de  son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  celte  amitié  était 
en  son  plus  haut  point  ;  et  le  souvenir  de  sa  perle  m'affhge  encore 
tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre 
soient  sitôt  enlevés  du  monde ,  tandis  que  des  misérables  et  des 
gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieillesse!  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  un  sujet  si  triste  ;  car  je  sens  bien  que  si  je  con- 
tinuais à  en  parler ,  je  ne  pourrais  m'empéciier  de  mouiller  peut- 
être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie. 


ARGUMENT. 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  chapitre  dont  il  est 
ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  l'épiscopat.  Le 
chantre  remplit  la  seconde  dignité.  Il  y  avait  autrefois  dans  le 
chœur,  à  la  place  de  celui-ci,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin  qui  l« 
couvrait  presque  tout  entier.  Il  le  fit  ôler.  Le  trésorier  voulut  lo 
faire  remettre.  De  là  arriva  une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poème. 


CHANÏ  PREMIER. 

Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible' 
Qui ,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 

'  Claude  Auvry,  ancien  évCque  de  Coutances,  était  alors  trésorier  de  la  Sainte. 
Chapelle.  Il  avait  ete  cainerier  (officier  de  oliannbrc)  du  cardinal  Mazario. 


CHANT  I.  z-i: 

Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 

Fit  placer  à  la  flu  un  lutrin  dans  le  chœur. 

C'est  en  vain  que  le  chantre',  abusant  d'un  faux  titre  , 

Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 

Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 

Deux  fois  le  reportant ,  l'en  couvrit  tout  entier. 

IMuse ,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence, 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dévots  ! 

Et  toi,  fameux  héros  %  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  iieureux  animer  mou  projet ,     • 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  ; 
Sans  sortir  de  leurs  lits ,  plus  doux  que  leurs  hermines , 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde,  encor  toute  noire  de  crimes. 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes \ 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit ,  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans , 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis ,  la  comtesse , 
Le  bourgeois,  le  manant ,  le  clergé,  la  noblesse, 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 

•  Jacques  BarriD ,  fils  de  M.  delà  Gallssonnlére ,  maître  des  requOles. 
»  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (BotL.) 

3  H  y  eut  de  grandes  broullleries  dans  ces  deux  couvents,  à  Tocnasion  de  quel- 
ques supérieurs  qu'on  V  voulait  élire.  (Roil.I 

13. 
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Mais  uneédise  seule,  à  ses  yeux  immobile. 

Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 

Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 

De  ses  paisibles  nuars  veut  défendre  l'accès. 

La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense , 

Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance  : 

Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux , 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres, 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Célestins; 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  ; 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle , 
Nourrira  dans  son  sein  ime  paix  éternelle  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels  , 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  '? 

A  ces  mots ,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énorme , 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme; 
EUle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  ; 
C'est  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  (leur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  a  double  étage  ; 
Et  son  corps ,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise , 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnaît  l'Église  ; 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

'  VinC,   liV,  1.  V.  !i2.  (liClII..) 
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Tu  dors ,  prélat,  tu  dors  !  et  là-haut ,  à  ta  place, 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace  , 
Chante  lesoremus ,  fait  des  processions, 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  i 
Tu  dors!  Attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  l'évêché  '.  » 

Elle  dit  ;  et,  du  vent  de  sa  bouche  profane  , 
Lui  souffle  avec  ce"  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et  plein  d'émotion. 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 

Tt'l  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal ,  agité  de  tourments  , 
Mxhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat ,  que  ce  songe  épouvante 
Querelle,  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin  ^ ,  son  aumônier  fidèle  , 
Vax  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril  ;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire,  s'il  sort ,  refroidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il ,  quel  aveugle  caprice , 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat  ? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile  ? 
Est-'û  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  \dgile? 
Reprenez  tos  esprhs  ;  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 

'  C'csl-à-dirc  au  droit  d'officier  pontificalement  aux  grandes  fêtes  de  rannlc, 
droit  qui  avait  été  accordé  par  l'antipape  Benoit  XUI  au  trésorier,  dans  la  per« 
sonne  de  Hugues  BoUeau,  confesseur  du  roi  Charles  V,  et  l'un  des  ancêtres  a 
notre  poète. 

^  Son  véritable  nom  était  Gnéronet.  I  o  trésorier  lui  donna  dans  la  suite  la  cure 
de  !a  S^iatc-Chapellç. 
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Sur  table ,  au  même  instant ,  fait  servir  le  potage. 

Le  prélat  voit  la  soupe ,  et ,  plein  d'un  saint  respect , 

Demeure  quel'.jue  temps  muet  à  cet  aspect. 

11  cède,  il  dîneenlin;  mais,  toujours  plus  farouciie, 

Les  morceaux ,  trop  hâtés  ,  se  pressent  dans  sa  liouche. 

Gilotin  en  gémit ,  et ,  sortant  de  fureur, 

Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues , 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  ' , 
Quand  le  Pygmée  altier  ',  redoublant  ses  efforts , 
De  l'Hèbre  ^  ou  du  Slrymon  «  vient  d'occuper  les  bords. 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable , 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  : 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe  ; 
Il  l'avale  d'un  trait  ;  et  chacun  l'imitant , 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée , 

On  dessert;  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 

Le  prélat ,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 

Leur  conCe  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 
Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues . 

Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues, 

Et  par  qui ,  maître  enQn  d'un  chapitre  insensé , 

.Seul  à  M4GNIFÎCAT  je  me  vois  encensé; 

Souffrirez-vous  toujours  qu'uu  orgueilleux  m'outrage; 

Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage , 

Usurpe  tous  mes  droits,  et,  s' égalant  à  moi , 

Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 

Ce  matin  même  encor  (ce  n'est  point  un  mensonge , 

Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe), 

'  Homère,  Iliade,  liv.  III ,  v.  G.  (  Hoir,.  ) 

"  Les  l'ygmiies  n'avaient,  suivant  la  fable,  qu'une  coudée  de  haut;  et  Pline 
rarontcque  ce  peuple  aider  élM  en  guerre  conMiiuelIc  avec  les  grues,  qui  li- 
chassèrent  de  la  ville  de  Gérania. 

5  Fleuve  de  Tliracc.  (  Iîoil.  ) 

*  rieuvc  de  rancicniie  Thracc,p\  depuis  de  ta  Macédoine.  (Boil. ) 
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L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux  , 

A  prononcé  pour  moi  le  Benedicat  vos  ! 

Oui ,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
II  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin ,  (lui  prend  part  à  sa  gloire , 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  apporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac  ',  à  qui  l'âge  allonge  le  cbemin , 
Arrive  dans  la  chambre ,  un  bâton  à  la  mam. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
11  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages; 
Et  son  rare  savoir,  de  siniple  marguillier' , 
L' éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  ^. 
A  l'aspect  du  prélat  qui  touîbe  en  défaillance, 
Il  devine  son  mal ,  il  se  ride ,  il  s'avance  , 
El  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il ,  la  tristesse  et  les  pleurs , 
Prélat;  et ,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
]Montre ,  assis  à  ta  gauche ,  un  front  si  sourcilleux , 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture , 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure, 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  contour, 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin ,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre , 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre , 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
iMais  un  démon ,  fatal  à  cette  ample  machine , 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine , 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin, 

'  «  Sidrac  est  le  vrat  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de  la  Salnte-ChapcUe, 
«c'est-à-dire  un  chantre-musicien  dont  la  voix  était  une  taille  fort  belle  :  sou 
«  personnage  n'est  point  feint.  >.  (Lettre  de  Vabbé  Boileau  à  Brossette,  n  le- 
rricr  i70s.  ) 

>  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  (  Boii,.) 

'  C'est  celui  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  ;B<iiî,.  ) 
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Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 

J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie , 

Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie , 

Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli, 

!l  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 

Kntends-moi  donc ,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville , 

Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit , 

Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 

Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  eu  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 

Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 

Pour  soutenir  tes  droits  ,  que  le  ciel  autorise, 

Abîme  tout  plutôt;  c'est  l'esprit  de  l'Église  : 

C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 

Ces  vertus  dans  Aletli  •  peuvent  être  en  usage  ; 

lilais  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant , 

Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent; 

Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 

Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits  ; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
H  veut  que,  sur-le-champ  ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  eiiq^loi. 
Le  sort,  dit  le  prélat ,  vous  servn-a  de  loi  *  : 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 

Il  dit,  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artilice, 
Guillaume ,  enfant  de  chœur,  prêle  sa  main  novice  : 

■  Ville  du  Bas-Languedoc,  dont  Nicolas  Pavillon  était  alors  6\l!f\nc.  éUenne 
Pavillon,  l'un  de  nos  puL'tcs  les  plus  aimables,  était  neveu  de  ce  priUat. 
'  Homère,  Illad,,  liv.  VU  ,  v.  *7i .  (IJoif,.) 

( 
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Son  front  nouveau  tondu ,  symbole  de  candeur, 

Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 

Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel ,  la  main  nue , 

Bénit  trois  fois  les  noms ,  et  trois  fois  les  remue. 

Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire  ;  et  Brontin  ' 

Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 

Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure. 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  nmrmure. 

On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour 

Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour^. 

Ce  nouvel  Adonis ,  à  la  blonde  crinière , 

Est  l'unique  souci  d'i\jine  sa  perruquière. 

Ils  s'adorent  l'un  l'autre  ;  et  ce  couple  charmant 

S'unit  longtemps ,  dit-on,  avant  le  sacrement  : 

Mais ,  depuis  trois  moissons ,  à  leur  saint  assemblage 

L'ofDcial  a  joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier  ^, 

Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 

Un  des  noms  reste  encore ,  et  le  prélat ,  par  grâce , 

Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix, 

Boirude  •*,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître , 

Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître  ! 

On  dit  que  ton  front  jaune ,  et  ton  teint  sans  couleur, 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 

Et  que  ton  corps  goutteux ,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 

'  Son  vrai  nom  i?tait  Frontin.  U  était  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  et  sous- 
inarpuilier  de  la  Sainte  Chapelle. 

'  Molière  a  peint  le  caractère  de  cet  homme  dans  son  Médecinmalgré  lui,  à  U 
fin  de  la  première  seène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avait  dit.  (  Boit.  )  — 
Didier  IWiiiour  avait  sa  boutique  dans  la  cour  du  Palais,  sous  l'escalier  ('e  la 
Sainte-Chapelle. 

3  U  exerçait  une  sorte  de  police  dans  la  cour  du  Palais  :  armé  d'un  Ions  fouet, 
il  en  chassait  impitoyablement  les  enfants  et  les  chiens  qui  venaient  y  faire  du 
bruit.  Mais  son  courage  n'avait  pas  toujours  été  renfermé  dans  une  enceinte 
aussi  bornée.  Pendant  les  troubles  de  Paris ,  le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux  por- 
tes de  l'Hotnl-de-Ville,  Pintrépide  Didier  se  fit  jour  â  travers  la  populace,  et 
lira  de  l'Hôtel-de- Ville  deux  nu  trois  de  ses  amis  qui  y  étaient  en  danger. 

4  François  Sirude,  sous-marguillicr  ou  sacristain  de  la  Sainte-Chapelle,  por- 
tail ordinairement  la  croix  ou  la  bannière  aux  processions.  U  fut ,  dans  la  suite  . 
«icaire  de  la  Sainte-Chapelle 
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Pour  sauter  au  plancher  Ot  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains , 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
.\ussitot  on  se  lève  ;  et  l'assemblée  en  (bule , 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit , 
lit  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 
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Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles, 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  ■ , 
Qui ,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats , 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courrière. 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux ,  d'un  faux  zèle  conduit, 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit ,  tremblante ,  désolée , 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu ,  la  tête  échevelée  ; 
Et,  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

Oses-tu  bien  encor,  traître ,  dissimuler  »  ? 
Dit-elle  ;  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée , 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée, 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauraient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ! 
Perfide  !  si  du  moins ,  à  ton  devoir  fidèle , 
Tu  veillais  pour  orner  quelque  tcte  nouvelle! 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'iiui  ton  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu  ,  cher  époux  ?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits.' 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes? 

•  Enéide,  liv.  IV,  y.  I7S.  (Itoil..) 
"  Ibid.,  V.  M^t.  CBoii.  ) 
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Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes, 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs , 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si ,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses , 
Te  n'ai  point  exigé  ni  serments  ni  promesses  ; 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfm  eus  toujours  part , 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée. 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi-pàmée. 
Son  époux  s'en  émeut ,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme ,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaita, 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  maius  eût  mis  ma  destinée , 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hyménée  ; 
Et ,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus , 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre; 
Et  toi-même ,  donnant  un  frein  à  tes  désirs , 
Raffermis  ma  vertu ,  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enOn?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église ,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  eiiarée 
Demeure  le  teint  pâle ,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne ,  et  sa  bouche ,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit;  et ,  de  pleurs  inondant  son  visage , 
Seule  pour  s'enfermer  ;nonte  au  cinquième  étage  ; 
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;Mais ,  d"im  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit, 
Sa  servante  Alison  la  rattrape ,  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant ,  sur  la  ville  épaudues , 
im  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues  '  , 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains , 
Kt  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  l'instant ,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gdotin ,  qui  savait  tout  prévoir  , 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  vude. 
Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude; 
Et  tous  deux  ,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  ;  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s' éteignant ,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi!  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ! 
Où  donc  est  ce  grand  creur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse.' 
Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attead. 

Le  perruquier,  honteux ,  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée; 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée. 
Et  derrière  son  dos ,  qui  tremble  sous  le  poids , 
11  attache  une  scie  en  forme  de  carquois. 
Il  sort  au  même  instant  ;  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière. 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit ,  et ,  les  suivant  des  yeux , 
De  joie ,  en  les  voyant ,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  dée.sse, 

'  viB(;. ,  Lclog.  2 ,  V.  »»  tiidii,.; 
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V.i  jusque  dans  Citeaux  ■  réveiller  la  MoIIesso. 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  ; 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour  : 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines  ; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines: 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots , 

l'^t  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollesse ,  à  ce  bruit ,  se  réveille ,  se  trouble  : 

Quand  la  Nuit ,  qui  déjà  va  tout  envelopper , 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper , 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle. 

Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 

Llle  a  vu  trois  guerriers ,  ennemis  de  la  paix , 

Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  : 

Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroître , 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 

\  ce  triste  discours ,  qu  un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse ,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix , 
Laisse  tomber  ces  mots ,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps , 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants, 
S'endormaient  sur  le  troue ,  et ,  me  servant  sans  honte , 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maireou  d'un  comte'? 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour  ; 
On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  , 

'  Fameuse  abbaye  de  rodre  de  Saint-Bernard,  située  en  Bourgogne.  Les  reii 
jfteux  deCite.iux  n'avaient  pas  eocore  embrassé  la  réforme  établie  dans  quelques 
ni.iKons  (le  leur  ordre. 

Sous  les  rois  de  la  première  race ,  le  maire  du  palais,  major palatii ,  était  le 
premier  officier  de  la  couronne  ;  le  comte  du  palais,  cornes  palatii ,  était  le  se 
oiind. 
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Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent . 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
I/été  n'a  point  de  feux ,  l'iiiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endorm.ir  : 
Loin  de  moi  son  courage ,  entraîné  par  la  gloire , 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais ,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile , 
Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asile; 
Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  effroi  : 
Moines ,  abbés ,  prieurs ,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  •  est  ennoblie  ; 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie; 
Le  Carme ,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux , 
VA  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Cîteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  fhr  vieux  temps  i  oisiveté  fidèle  : 
Ec  VOICI  qu  un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser, 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 
0  toi,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre  , 
A  de  si  noirs  forfaits  préteras-tu  ton  ombre? 
A-h  !  Nuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour, 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour. 
Du  moins  ne  permets  pas...  La  Mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 
Kt,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  et  s'endort. 

■  Abbaye  de  Saint-Kcrnard ,  dans  laquelle  l'abbe  Armand  nouthtUcr  de  Rancc  a 
mU  la  reforme.  (Boii..) 
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Mais  Ja  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses , 

Revole  vers  Paris ,  et ,  hâtant  son  retour , 

Déjà  de  Montlhéry  voit  la  fameuse  tour. 

Ses  murs ,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue , 

Sur  la  cime  d"un  roc  s'allongent  dans  la  nue , 

Et ,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux . 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayants ,  mille  corbeaux  funèbres , 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là  ,  depuis  trente  hivers ,  un  hibou  retiré 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle  ; 

Et ,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux , 

Il  attendait  la  Nuit  dans  ces  sauvages  Ueux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie , 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie  ; 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit , 

Et  dans  les  bois  prochains ,  Philoraède  en  gémit. 

Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau,  plein  d'allégresse, 

Reconnaît  à  ce  ton  la  voLx  de  sa  maîtresse. 

Il  la  suit;  et  tous  deux ,  d'un  cours  précipité, 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 

Là  ,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise , 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue ,  et ,  du  haut  du  clocher, 

Observe  les  guerriers ,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère , 

Tient  u^n  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  ; 

Et  chacun ,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus , 

Célébrer,  en  buvant ,  Gilotin  et  Bacchus. 

lis  triomphent!  dit  elle;  et  leur  âme  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée. 

'  Tour  très-haute ,  à  sli  lieues  de  Paris ,  sur  le  chemin  d'Orléans. 
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Mais  allons  ;  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  N  uit . 

A  ces  mots  ,  rcs;ardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée; 
Et ,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal , 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace, 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place; 
Et ,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés , 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  »  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique , 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  llaynaut^  •- 
Quand  Boirude ,  qui  voit  que  le  péril  approche  j 
Les  arrête  ;  et ,  tirant  un  fusil  de  sa  poche  ; 
Des  veines  d'un  caillou  ^  qu'il  frappe  au  même  instant 
il  fait  jaillir  im  feu  qui  pétille  en  sortant , 
Et  bientôt ,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée. 
Montre ,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant ,  dont  le  jour  les  conduit , 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
Et  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur. 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  macliine  énorme  : 
La  troupe  quelque^  ti-mps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 
Dit-il  :  le  temps  est  cher  ;  portons-le  dans  le  temple  : 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots ,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-ni('me,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

'  Il  avait  publié,  en  icco,  la  Satire  des  satires,  comédie  de  Eoiirsault  Uingte 
rontrc  Boileao. 
^  DOja  noiiiiré  'Isn.s  la  satire  IX. 
^  ViKG. ,  Oeorg.,  liv.  1 ,  v.  ir.8;  et  Enéide,  l,  v.  i78.  (Bûli-) 
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Mais  à  peine  il  y  touche ,  ô  prodige  incroyable  ■  ! 

Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 

Brontin  en  est  ému  ;  le  sacristain  pillit  ; 

Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  liardi  projet  toutefois  il  s'obstine , 

Lorsque  des  (lancs  poudreux  delà  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux ,  et ,  d'un  cri  menaçant , 

Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant. 

De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière, 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 

Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'affaiblissent. 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  •, 

Et  bientôt ,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit , 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin ,  qui  leur  tient  li?u  d'asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile , 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Argus  la  Ggure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  j'eux  se  présente, 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde ,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  airs  cependant  tonne ,  éclate ,  menace. 
Et ,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  deSidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Ellle  ride  son  front ,  allonge  son  visage. 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts; 
Prend  un  cierge  eu  sa  main ,  et ,  d'une  voix  cassée , 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

Lâches ,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat? 
Aux  cris  d'un  vil  oi.seau  vous  cédez  sans  combat! 

'Enéide,  liv.  Ili  ,  v.  59.  (lk>n..) 


240  LK  LUTHIN. 

OÙ  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace  ? 
Craiguez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grinuice  ? 
Que  feriez-vous ,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour ,  comme  moi ,  vous  traînait  au  barreau  ? 
S'il  fallait,  sans  amis  briguant  une  audience  , 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence  , 
Ou ,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur  , 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi ,  mes  enfants ,  je  vous  parle  à  bon  titre  ; 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passages. 
L'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous ,  sans  argent ,  sans  appui  • , 
Eût  plaidé  le  prélat ,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  inonde ,  de  (jui  l'âge  avance  les  ruines , 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  cœurs ,  du  moins ,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
V^ous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent , 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
V^otre  âme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure; 
AUez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez ,  courez ,  volez  où  T honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat ,  surpris  d'un  changement  si  prompt. 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 
En  achevant  ces  mots ,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière , 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

'  llivute,  Ijv.  I,  discours  «)<•■*' ^stor.  (Boiu) 
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(Test  ainsi ,  grand  Condé ,  qu'en  ce  combat  célèbre  • 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rbin ,  l'Escaut  et  TÉbre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  uos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés , 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives , 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte , 
Tls  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses ais  demi-pourris ,  que  l'âge  a  relâchés, 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent , 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Quefsis-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alanries 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un  heureux  réveil , 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil  ; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse , 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place , 
Et ,  martyr  glorieux  d'un  point  d'iiormeur  nouveau , 
Offrir  ton  corps  aux  clous  ,  et  ta  tête  au  marteau. 

ÎNIais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot , 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

'  En  1649.  (BoiL.)  —  La  bataille  de  Lens  ,  gagnée  par  M.  le  Prince  contre  les 
Espagnols  et  les  VUeicands,  se  donna  le  20  août  leis. 
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CHANT  IV. 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines , 
Quand  leur  chef  ' ,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  eu  criant. 
Aux  élans  redoubles  de  sa  voixdouloureus*'.. 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse  : 
Le  vigilant  Girot  '  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier-, 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fler  huissier  à  l'église. 

Quel  chagrin ,  lui  dit-il ,  trouble  votre  sommeil? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  !  dormez;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami,  lui  dit  le  chantre,  encor  pâle  d'horreur, 
PTinsulte  point,  de  grâce ,  à  ma  juste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes, 

Et  tremble,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 

Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 

Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux , 

Quand ,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée, 

J'ai  cru  remplir  au  cltœur  ma  place  accoutumée. 

Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants , 

Je  bénissais  le  peuple  et  j'avalais  l'encens, 

Lorsque ,  du  fond  caché  de  notre  sacristie , 

Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie , 

Qui ,  s' ouvrant  à  mes  yeux ,  dans  son  bleuâtre  éclat 

M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon ,  plein  de  soufre  et  de  nitre, 

Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre. 

Dont  le  triangle  affreux ,  tout  hérissé  de  crins , 

Surpassait  eu  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  : 

'  I.e  chantre.  (Boir,.) 

^  lîrunot.  Il  i^lait  fùclié  que  l'autour  ne  l'cùt  pas  déslgniS  par  son  véritable 
inni. 
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Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 
J'ai  crié,  mais  en  vain  :  et ,  fuyant  sa  fureur, 
Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 
Le  chantre ,  s'arrétant  à  cet  endroit  funeste , 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure ,  et ,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur. 
Le  désolé  vieillard ,  qui  hait  la  raillerie , 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueu.x  habits , 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire , 
Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  gloire , 
Et  saisit ,  en  pleurant ,  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  ' . 
Aussitôt ,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise , 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église , 
Et ,  hâtant  de  ses  ans  l'iuiportune  langueur, 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  chœur. 

0  toi  qui ,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille  *, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ; 
Qui ,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau , 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  ^  ; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage , 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage , 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang , 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet ,  de  colère  immobile , 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  voix ,  s'échappant  au  travers  des  sanglots , 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe ,  hélas  !  trop  véritable  ! 

'  Un  arrêt  du  parlement  avait  condamne  le  chantre  à  porter  un  rocliet  plus 

court  que  celui  du  trésorier. 
'  Homère  a  fait  la  Guerre  des  Rats  et  des  Grenouilles.  (BoiL.) 
3  Lffl  Secchia  ra;>ito,  poème  italien.  (Coil.^—  D'.\lexandrc  Tassoni,  natif  d<! 

Modène ,  et  qui  mourut  en  la  même  ville  en  less. 
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Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingénieuse  ? 
Quoi!  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  ! 
O  ciel  !  quoi  !  sur  mou  banc  une  honteuse  niasse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place! 
Inconnu  dans  l'église ,  ignoré  dans  ce  lieu , 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse , 
Renonçons  à  l'autel ,  abandonnons  l'oflice; 
Et ,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus , 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus 
Sortons.. .  INIais  cependant  mon  ennemi  trauquilhi 
J  ouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile , 
Kt  verra  dans  le  choeur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé! 
Non ,  s'il  n'est  abattu ,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
A  moi ,  Gifot!  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons ,  s'il  le  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons ,  en  mourant ,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots ,  d'une  main  par  la  rage  affermie , 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie , 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu ,  par  un  heureux  hasard , 
Entrent  Jean  le  choriste ,  et  le  sonneur  Girard  ' , 
Deux  Manceaux  renommés ,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la'vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 
Toutefois,  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  ; 
Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  seuls  de  sa  ruine; 
l'jt  que  ta/itôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé  , 
11  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

•  Il  se  noya  dans  la  Seine ,  victime  du  pari  qu'il  ;ivail  fait  de  la  passer  neuf  fols 
de  suite  à  la  nage.  Boileau  ,  encore  écolier,  l'avait  vu  mouler,  une  bouteUle  à  la 
main,  sur  les  rebords  du  toit  de  la  Saiote-Cliapelle,  et  là,  en  présence  d'une 
multitude  effrayer ,  viil-r  d'un  trait  celle  boutc-ille 
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Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
J'y  consens ,  leur  dit-il ,  assemblons  Je  cliapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  hurlements , 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  IMais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
«  Nous!  qu'eu  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace, 
Nous  allions ,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger.' 
Hé!  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond  des  rues, 
De  leurs  appartements  percer  les  avenues , 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus , 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus , 
Et  pénéti'er  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A.  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher? 
Deux  chantres  feront-ils ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire  '? 

Ah!  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois ,  sous  sa  main  bénissante , 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  '. 
Suis-moi. Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée, 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant ,  et ,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  histrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi ,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  la  grand'salle, 
Et,  du  fond  de  cet  antre ,  au  travers  de  la  nuit , 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 

'  instrument  dont  on  se  sert  le  'eudl  s.iint  ,  au  lieu  fto  cioclies.  ^LoiL.) 
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Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent" 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits , 
Et  que  l'église  brille  une  seconde  fois  •  ; 
L'autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres; 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné, 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  diné. 

Ainsi,  lorsque,  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  dans  les  champs  de  IMars  déployer  ses  drapeaux; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante , 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante; 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

INLiis  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant 
V^a  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marciie  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre ,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  dun  déjeuner  vaine  et  frivole  attente! 
A  peine  ils  sont  assis ,  que ,  d'une  voix  dolente , 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  cli.jnoine  Evrard  » ,  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond . 
Alain  ^  tousse,  et  se  lève  ;  Alain ,  ce  savant  homme , 

'  Le  toit  de  la  Salnte-Chapclle  fut  bnilé  en  lei».  Boir,.)  —  Suivant  Brossette, 
l'iiilcan  coofond  cet  Incendie  .ivee  celui  de  lii  grand'salle  du  Palais  ,  et  c'est  en 
ic;.;o  que  le  toit  de  la  Salntc-ChapL-Ue  fui  brûlé. 

■■  I.'abhe  Danse,  qui  airualt  (^yalcmcnt  la  bonne  chère  et  la  propreté,  et  qui 
mourut  a  Ivry  en  :i;.*' 

^  l>oi|"jau  désienc  ici  le  chanoine  Aubrry,  confesseur  de  M.  de  I.araoiçnon.  e» 
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Qui  de  Baimy  '  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme , 
Qui  possède  Abély ,  qui  sait  tout  Raconis  ^ , 
Et  même  entend  ,  dit-on  ,  le  latin  d'A-Kempis  ^. 

N'en  doutez  point ,  leur  dit  ce  savant  canoniste , 
Ce  coup  part ,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste, 
Ries  yeux  eu  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier  4. 
Arnauld  ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire  y 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  ériîiea  ce  l.itrii)  ^; 
Il  va  nous  inonder  des  torrents  ûe  sa  plume, 
ii  faut ,  pour  lui  répondre ,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelaue  auteur  signalé; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  : 
Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 
Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  l'Aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli , 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abély  ">. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 
Moi ,  dit-il ,  qu'à  mon  âge ,  écolier  tout  nouveau  , 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau  ! 
0  le  plaisant  conseil  !  Non  ,  non  ,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux ,  et  sécher  sur  un  livre. 

qui  ne  parlait  jamais  sans  avoir  préalablement  toussé.  Son  frère,  Antoina  Aubery, 
avocat  au  conseil ,  et  auteur  d'une  Histoire  générale  des  cardinaux;  des  Bio- 
graphies  spéciales  des  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Richelieu,  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  estimables. 

»  Jésuite,  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Somme  des  péchés  que  l'on  peut  conv- 
mettre  dans  tous  les  états ,  publié  en  i«5l. 

'  Abra  de  Raconis ,  évèque  de  Lavaur,  a  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. Il  était  doue  d'une  extrême  facilité,  et,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans , il  profes- 
sait la  philosopiiie  au  collège  des  Grassins. 

^  Thomas  A-Kempis,  chanoine  régulier,  passe  communément  pour  être  l'au- 
teur du  livre  de  Imitât ione  Chrisii. 

4  Louis  le  Fournier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte-Chapelle ,  n'avait  Jamais 
pris  part  aux  démêlés  du  chantre  et  du  trésorier;  mais  ses  liaisons  avec  Arnauld 
le  faisaient  regarder  comme  un  Janséniste  par  le  chanoine  Aubery. 

^  Le  savant  Alain  fait.iciun  terrible  anachronisme  :saint  Augustin  vivait  hul» 
siècles  avant  saint  Louis. 

<*  Fameux  auteur,  qui  a  fait  la  Moucllc  thcologique.  MeduHa  theologva. 
tltoii.) 
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Pour  moi ,  je  lis  la  Bible  autaat  que  l' Alcorau. 

Je  sais  ce  qu'un  fermier  uous  doit  rendre  par  au  ; 

Sur  quelle  vigne  à  Reiujs  nous  avons  liypollièque'  : 

Viugt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 

Mon  bras  seul ,  sans  latin ,  saura  le  renverser. 

Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne  ou  m'approuce 

J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 

C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 

Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours ,  ()ue  soutient  l'embonpoint  du  visage, 
Rétablit  l'appétit ,  réchauffe  le  courage  : 
Riais  le  diantre  surtout  en  paraît  rassuré. 

<■  Oui ,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  uous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  il  se  lève ,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux. 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe , 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate,  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  > 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel ,  abandonné  de  ses  poutres  usées , 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

'  L'abbaye  de Sainl-Nicaisc  de  Keinas  élalt  unie  au  chapitre  de  la  Salotc-Cba- 
pelle. 
'  Peuples  de  Snrmatic,  voisins  du  Borysthéne.  (Boil.) 
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L'Aurore  cependaut,  d'un  juste  effroi  troublée, 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée , 
Et  contemple  longtemps  avec  des  yeux  confus 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin ,  d'un  pied  fidèle , 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 
U  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas ,  à  grand  bruit , 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'iiorrible  insolence, 
Le  prélat  hors  du  lit ,  impétueux ,  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  a  deux  mains  apporté 
Gilotin ,  avant  tout ,  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  11  se  peigne ,  il  s'apprête  ; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête-. 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux. 
Il  sort  demi  paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 
Qui  tous  ,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 
Sont  prêts ,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
IMais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont ,  dit-il ,  écrits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
Il  dit  :  à  ce  conseil ,  où  la  raison  domine. 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine , 
Et  bientôt  dans  le  temple  entend ,  non  sans  frémir, 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 

'Ceohant  et  le  suivant  furent  publiés  en  lesi  ,  sept  ans  après  les  premiers. 
t,e  combat  des  chantres  et  des  chanoiacs,  lu  à  Colbcrt,  au  lit  de  mort,  égaya 
Ses  derniers  instants. 
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Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale , 
Kst  un  pilier  fameux  ' ,  des  plaideurs  respecté, 
Et  toujours  de  Normands  à  nnidi  fréquenté. 
Là  ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  ti-int  blême ,  et  la  triste  Famine , 
Les  Chagrins  dévorants ,  et  l'infâme  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  rafflnements , 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  h  s  lois  et  la  coutume , 
l'our  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume  ; 
Et ,  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers , 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papi  jrs. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  un  hibou ,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt ,  les  yeux  en  feu ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt ,  humble  serpent ,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 
En  vain  :  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  '  accourcies , 
Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses ,  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  la  salue  ; 
Et  faisant ,  avant  tout ,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès ,  dit-il ,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir; 
Toi  pour  qui  dans  le  ]\Ians  le  laboureur  moissonne , 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne; 
Si .  dès  mes  premiers  ans ,  heurtant  tous  les  mortels, 

'  l,e  pUicr  de»  consultations.  (Bon,.) 

*  Monsieur  Pussort,  conseiller  «l'K.t.it.  est  celui  qui  a  le  plus  conlrilnu'  à  I.)lr»î 
le  Code.  (BoiL.)  —  Par  le  Code,  liollcxu  entsnd  ici  les  ordonnances  de  icc  cl  ikto 
sur  les  procédures  civile  et  criniineiic. 
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L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels, 
Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  qui  t"iniplore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale  ; 
Et  montre-nous  cet  art ,  connu  de  tes  amis  , 
Qui ,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots ,  déjà  bors  d'elle-même, 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême  ; 
Et ,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnants  tâcbe  à  le  repousser  : 

Cbantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois ,  je  vois  au  cbœur  la  masse  replacée  : 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante , 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente: 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  l'amour  de  nuire ,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez,  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparaît, 
£t  le  pilier,  loin  d'eux ,  déjà  baisse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant,  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité , 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève ,  enflammé  de  muscat  et  de  bile , 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
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Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  degrés ,  et  le  perron  antique 
Où  sans  cesse ,  étalant  bons  et  méchants  écrits , 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place, 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
Descendaient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival ,  s'arrétant  au  passage , 
Se  mesure  des  yeux ,  s'observe ,  s'envisage  ; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux»,  de  jalousie  épris , 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe , 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe , 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés ,  furieux , 
Déjà,  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeiix. 
Mais  Evrard  ,  en  passant,  coudoyé  par  Boirudo , 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin ,  et ,  d'un  bras  irrité , 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté , 
11  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage ,  et ,  droit  dans  l'estomac , 
Va  firepper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène^, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat ,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui ,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux 

'  Darbia  se  piquait  de  savoir  vendre  des  livres,  quoique  méchants.  (Tioir. 
'  VlRciii.E,  Ceorg.,  Uv.  III,  v.  si.  (BoiL.) 
->  Roman  de  mademoiselle  de  Scudérl. 
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ALat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 

Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 

L'un  tient  le  Nœud  d'Amour,  l'autre  en  saisit  la  Montre  '. 

L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié; 

L'autre ,  un  Tasse  français  ^  en  naissant  oublié. 

L'élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique , 

Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  : 

Les  volumes ,  sans  choix  à  la  tête  jetés , 

Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 

Là ,  près  d'un  Guarini  ^ ,  ïérence  tombe  à  terre  ; 

Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la  Serre. 

Oh!  que  d'écrits  obscurs ,  de  livres  ignorés, 

Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 

Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre  : 

Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Caloandre  < , 

Dans  ton  repos ,  dit-on,  saisi  par  GailJerbois^ , 

Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 

Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 

Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 

D'un  le  Vayer^  épais  Giraut  est  renversé  : 

lMarineau7 ,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé, 

Eln  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère , 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  pro\inces  si  chère. 

D'un  Pinchêne  in-quarto  Dodillon  étourdi 

A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 

Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  Garagne, 

Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  ^ 

'  Ue  Bonnecorse.  (BoiL.) 

'Traduction  de  le  Clerc.  (BoiL.)  —  11  ne  publia  que  les  cinq  premiers  chanta 
de  la  Jérusalem  délivrée 

3  Guarini  est  l'auteur  du  Pastorfldo.  Il  naquit  à  Ferrare  en  1337. 

*  Roman  italien  traduit  parScudérl.  (Boil.)  —  L'auteur  de  ce  roman,  qui  3 
fourni  à  Th.  Corneille  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Timocrate ,  se  nommait  Jean - 
Arabroise  Mariai. 

^  Pierre  Tardleu,  sieur  de  Gaillerbols,  avait  été  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  ; 
il  était  frère  du  lieutenant  criminel  Tardieu,  fameux  par  son  avarice  et  par  sa 
tin  trafique.  Voyez  'a  satire  x. 

'  François  de  la  Mothe  le  Vayer,  mort  en  1672 ,  à  l'ùgo  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  était  père  de  l'abbé  le  Vayer.,  à  qui  Boileau  a  adressé  sa  1V=  satire.  Ses 
œuvres  ont  cte  recueillies  en  trois  volumes  in-folio. 

7  Marineau  et  Dodillon  avaient  été  chantres  de  la  Saipte-ChapcUe.  Giraut  et 
Garagne  sont  deux  personnages  supposés. 

'  \  oyez  les  notes  sur  les  ép.  VIII  et  IV. 

«OilHAli.  15 
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(  Des  vers  de  ce  poëiiie  effet  prodigieux  !  ) , 
Tout  prêt  à  s'endoriuir,  bâille,  et  ferme  les  yeux. 
A  plus  d'un  combattaut  la  Clélie  '  est  fatale  : 
Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 
Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri. 
Ce  guerrier,  dans  l'Église  aux  querelles  nourri , 
Kst  robuste  de  corps ,  terrible  de  visage , 
Kt  de  Teau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 
Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  G  rasset , 
Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 
Et  Gerbais  l'agréable, et  Guérin  l'insipide. 
Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisina, 
î'uit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille  ,  aux  campagnes  du  Xanthe , 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  l'abri  de  leurs  tours  : 
(Juaud  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 
Illustre  porte-croix ,  par  qui  notre  bannière 
IS'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière , 
Un  chanoine  lui  seul ,  triomphant  du  prélat , 
Du  rochet  à  nos  yeux  ternira-t-il  l'éclat  ? 
i\on  ,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable* , 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable  : 
Viens  ;  et ,  sous  ce  rempart ,  à  ce  guerrier  hautaiu 
Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main. 

A  ces  mots ,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage. 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage , 
Le  prend ,  se  cache ,  approche ,  et ,  droit  entre  les  yeux 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  faible  tem|)ête; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 
Attendez,  leur  dit-il ,  couple  lâche  et  rusé. 
Et  jugez  si  ma  uiaju .  aux  grands  exploits  novice, 

'  HoinaD  de  mademoiselle  de  Scudcrl. 
'  //.(lie,  liv.  VIII ,  V.  2C7.  ;>JoiL.) 
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r^auce  a  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse. 

A  ces  mots ,  il  saisit  un  vieil  Infortiat  ', 
Grossi  des  visions  d' Accurse  et  d' .-Viciât  ^  ; 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture  , 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture. 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne^, 
Deux  des  plus  forts  mortels  Tébrauleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort, 
Et.  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi  mort, 
Fait  torat)er  a  deux  mains  l'effroyable  tonnerre. 
Les  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre . 
Et ,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés , 
Longtemps ,  loin  du  perron ,  roulent  sur  les  degrés 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue , 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
Il  part ,  et ,  de  ses  doigts  saintement  allongés , 
Béiiit  tous  les  passants  ,  en  deux  Aies  rangés. 
Il  sait  que  l'ennemi ,  que  ce  coup  va  surprendre  , 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre , 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage , 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  . 
Sa  fierté  l'abandonne ,  il  tremble ,  il  cède,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  l'instant  ;  mais  aucun  n'en  réchappe , 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 

'  Livre  de  droit,  d'une  jjrosseur  énorme. (BoiL.) 

'  Olossateurs  et  jurisconsultes  célèbres,  nés  tous  deux  en  Italie,  et  qui  Ti- 
raient, le  premier  dans  le  douzième  siècle,  le  second  au  commencement  du 
seizième. 

^  .\uteur  arabe.  (lioii,.)  —  Il  a  écrit  sur  la  médecine,  et  ses  œuvres  formcnl 
un  volume  in-folio. 
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Evrard  seul ,  en  un  coin  prudemment  retiré , 

Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré  : 

Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marclie  adroite  : 

Il  l'observe  de  l'œil;  et,  tirant  vers  la  droite, 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et,  d'un  bras  fortuné , 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné  '. 

Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle , 

Se  dresse ,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle  ; 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect, 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux ,  éperdus  et  bénis. 
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Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 

La  Piété  sincère ,  aux  Alpes  »  retirée , 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divine  : 

La  Foi ,  d'un  pas  certain ,  devant  elle  chemine  ; 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  • 

Et ,  la  bourse  à  la  main ,  la  Charité  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole ,  et ,  d'une  audace  sainte, 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  méchants,  appui  de  mes  autels, 
Qui ,  la  balance  en  main ,  règles  tous  les  mortels , 
Ne  vjendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 

'  Cn  jour  que  le  cardinal  de  Retz  faisait  la  procession  avec  son  clergé,  M.  le 
Prince  (le  grand  Cuodc),  qui  Ctalt  brouille  avec  lui,  vint  à  passer,  et  s'empressa 
de  descendre  de  sa  voiture.  Le  coadjutcur,  qui  le  vit  à  pied,  s'arrêta ,  tourna 
brusquctient  de  son  cote ,  alfecta  de  lui  donner  une  grande  bénédiction,  et, 
après  la  lui  avoir  dunocc ,  mit  le  bonnet  à  la  main .  et  le  salua  prorondément. 
l'Rxtrait  du  Bolirnna.) 

'  La  Grande  Chartreuse.  (Hoir..)  —  Située  à  quatre  lieues  de  Grenoble.  C'est  là 
que  saint  Bruno  ,  dans  le  onilènic  siècle,  construisit  nn  oratoire  et  jeta  les  fou- 
doments  de  son  <iri:i;. 
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Que  pousser  des  soupirs ,  et  pleurer  mes  misères? 

Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 

L'flypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix; 

Que ,  sous  ce  nom  sacré ,  partout  ses  mains  avares 

Clierchent  à  me  ravir  crosses ,  mitres ,  tiares  ! 

Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 

Ravager  mes  États ,  usurpés  à  tes  yeux  ? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire , 

Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre; 

Chacun ,  plem  de  mon  nom  ,  ne  respirait  que  mo":  : 

Le  fidèle ,  attentif  aux  règles  de  sa  loi , 

Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce , 

Aux  honneurs  appelé ,  n'y  montait  que  par  force. 

Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir». 

A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir; 

Et,  sans  peur  des  travaux ,  sur  mes  traces  divines 

Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 

Mais,  depuis  que  l'Église  eut,  aux  yeux  des  mortels. 

De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels , 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages, 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 

De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 

Le  mohic  secoua  le  cilice  et  la  haire  ; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu, 

Et  pour  toutes  vertus  fit ,  au  dos  d'un  carrosse , 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

li' Ambition  partout  chassa  l'Humilité  ; 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux  ; 

ÏYaîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 

L'insolente  ,  à  mes  yeux ,  marcha  sous  mes  bannières». 
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Pour  coinble  de  misère ,  un  tas  de  faux  docteurs 
Vint  flatter  les  pécliés  de  discours  imposteurs; 
înfectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 
Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 
Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité; 
Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 
Et  chacun  à  mes  pieds ,  conservant  sa  malice , 
N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  l'affront  de  ces  noirs  attentats , 
Je  vins  cherciier  le  calme  au  séjour  des  frimas . 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  clace , 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place  : 
Alais ,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts , 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois  » 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits. 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  ÎMollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu ,  ma  sœur  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  gloire , 
Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux , 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  ! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  fiatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux. 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflannnée  : 
T,n  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Tliémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourabics 

'  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Saintc-CliapcUe.  (BoiL.)  —  Elle  tnt  conucrt»  -a 
tua. 
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Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables , 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs , 
Cherches-tu  saus  raison  à  grossir  tes  malheurs  ? 
En  vain  de  tes  sujets  l'ardeur  est  ralentie  ; 
D'un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie; 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissements 
N'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondements. 
Au  milieu  des  combats ,  des  troubles ,  des  querelles , 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi ,  dans  ce  lieu  même  où  l'on  veut  f  opprimer , 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  calmer  ; 
Et ,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée , 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  l'oreille ,  et  retiens  tes  soupirs. 
Vers  ce  temple  fameux ,  si  cher  à  tes  désirs, 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles , 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles , 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré , 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré. 
Là ,  sous  le  faLx  pompeux  de  ma  pourpre  honorable , 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable', 
Ariste ,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie , 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur. 
Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image  ? 
Tu  le  connais  assez  :  Arisle  est  ton  ouvrage  ; 
C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  : 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons ,  avec  le  lait  sucées , 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Ainsi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu  , 

■  M.  de  Lamoignon,  premier  président.  (Roii.)  —C'est  de  lui  que  Louis  XIV  a 
dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet,  Je  l'aufjis 
choisi.  » 
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N'en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu  ; 
Et  sou  zèle  hardi,  toujours  prêt  à  paroître, 
K'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille  ; 
Tout  y  garde  tes  lois ,  enfants ,  sœur,  femme,  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et ,  pour  obtenir  tout ,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste  ;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage  ? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs ,  autrefois  si  saints ,  si  renommés , 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte , 
Remplissent  tout  d'effroi ,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  : 
Sauve-moi ,  sauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  liéros  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  U  reconnaît  l'éclat , 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide , 
Pour  chanter  par  quels  soins ,  par  quels  nobles  travaux 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste ,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant  ■ . 

>  Le  premier  président  flt  comprendre  au  trésorier  que  ce  pupitre  n'ayant, 
dans  roriglne,  été  élevé  que  pour  la  commodité  du  chantre,  celui-ci  ne  pouvait 
être  assujetti  à  le  conserver.  Toutefois,  et  par  fonoe  de  satisfaction  ,  il  lit  con- 
sentir le  cbantre  à  laisser  replacer  ce  pupitre  devant  lui,  mais  pour  un  Jour 
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Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre , 

Lui-même ,  de  sa  main ,  reporta  le  pupitre  ; 

Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 

Le  Gt  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 

Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 

Il  me  suffit,  pour  inoi ,  d'avoir  su,  par  mes  veilles. 

Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction, 

Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 

Finissons.  Aussi  bien ,  quelque  ardeur  qui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire , 
Qu'il  faut  parler  de  toi ,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole ,  interdit ,  confondu. 
Ariste ,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Oij  Thémis  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre. 
Quand ,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau  , 
Souvent ,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence. 
Le  nouveau  Cicéron ,  tremblant ,  décoloré , 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré; 
En  vain ,  pour  gagner  temps ,  dans  ses  transes  affreuSUS ^ 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 
Il  hésite ,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 


S"IN    DU    LLiXKÎW. 
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L'ode  suivante  a  clé  comi)oséc  à  l'occasion  de  ces  étranges  dia- 
logues '  (jui  ont  paru  depuis  quelque  temps,  où  tous  les  plus  grands 
écrivains  de  l'antiquité  sont  traités  d'esprits  médiocres ,  de  gens  à 
être  mis  en  parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Cotins,  et  où, 
voulant  faire  honneur  à  notre  siècle,  on  l'a  en  quelque  sorte  dif- 
famé ,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  capables  d'é- 
crire (les  choses  si  peu  sensées.  Pindare  est  des  plus  maltraités. 
Comme  les  beautés  de  ce  poète  sont  extrêmement  renfermées  dans 
sa  langue,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblablement  ne  sait 
point  de  grec,  et  qui  n'a  lu  Pindare  qued.ins  des  traductions  latines 
assez  défectueuses,  a  pris  pour  galimatias  tout  ce  tpic  la  faiblesse 
de  ses  lumières  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre.  lia  surtout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poète,  pour 
marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi ,  rompt  quelquefois  de 
dessein  formé  la  suite  de  son  discours;  et,  a(in  de  mieux  entrer 
dans  la  raison,  sort,  s'il  faut  ainsi  parler,  de  la  raison  même,  évi- 
tant avec  grand  soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons 
de  sens  qui  ôteraienl  l'àme  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  dont 
je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles  hardiesses 
de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  conçu  le  su- 
blime des  psaumes  de  David,  où ,  s'il  est  permis  de  parler  de  ces 
saints  cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à  en  faire  sentir 
la  divinité.  Ce  critique ,  selon  toutes  les  apparences ,  n'est  pas 
fort  convaincu  du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poéti- 
que, à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Ce  précepte,  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne  point 

'  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes ,  en  forme  de  dialopie.  (Bon.,.)  — 
Ouvrage  de  Perrault,  en  qTiatre  volumes,  dont  trois  seulement  avalent  jiaru 
.)uaij>l  iiolleau  composa  son  ode.  I,c  quatrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après , 
en  ic'jti 
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garder  quelquefois  de  règles ,  est  un  mystère  de  l'art ,  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  faire  entendre  à  un  homme  sans  aucun  goût ,  qui  croit 
que  la  Clélie  et  nos  opéra  sont  les  modèles  du  genre  sul)lirae  ;  qui 
trouve  Térence  fade ,  Virgile  froid ,  Homère  de  mauvais  sens ,  cl 
qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit  rend  msensible  à  tout  ce  qui 
frappe  ordinairement  les  hommes.  ^Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  [)ropos  un  de 
ces  jours,  dans  quelque  autre  ouvrage  '. 

Pour  revenir  à  Pindare ,  il  ne  serait  pas  difûcile  d'oii  fane  sentit 
les  beautés  à  des  gens  qui  se  seraient  un  peu  familiarisé  le  grec  ; 
mais  comme  cette  langue  est  aujourd'hui  assez  ignorée  de  la  plu- 
part des  hommes,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pin- 
dare dans  Pindare  même,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  justi- 
fier ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  faire  une  ode  en  français  à  sa 
manière ,  c'est-à-dire  pleine  de  mouvements  et  de  transports ,  où 
l'esprit  parût  plutôt  entraîné  du  démon  de  la  poésie,  que  guidé 
par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  l'ode  qu'on 
va  voir.  J'ai  pris  pour  sujet  la  prise  de  Namur,  comme  la  plus 
grande  action  de  guerre  qui  se  soit  faite  de  nos  jours ,  et  comme  la 
matière  la  plus  propre  à  échauffer  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai 
jeté ,  autant  que  j'ai  pu ,  la  magnificence  des  mots  ;  et ,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes  dithyrambiques ,  j'y  ai  employé  les  ligures  les 
plus  audacieuses ,  jusqu'à  y  faire  un  astre  de  la  plume  blanche  que 
le  roi  porte  ordinairement  à  son  chapeau,  et  qui  est  en  effet  comme 
une  espèce  de  comète  fatale  à  nos  ennemis ,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  ré- 
ponds pas  d'y  avoir  réussi  ;  et  je  ne  sais  si  le  public ,  accoutumé 
aux  sages  emportements  de  Malherbe,  s'accommodera  de  ces  sail- 
lies et  de  ces  excès  pindariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aie  échoué, 
je  m'en  consolerai  du  moins  par  le  commencement  de  cette  fa- 
meuse ode  latine  d'Horace  ,  Pinclarum  quisquis  studet  œmulari  - , 
etc. ,  où  Horace  donne  assez  à  entendre  que ,  s'il  eût  voulu  lui- 
même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare ,  il  se  serait  cru  en  grand 
hasard  de  tomber. 

Au  reste ,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  imprimées  à 
la  suite  de  cette  ode ,  on  trouvera  encore  une  autre  petite  ode  '  de 


'   Voyez  les  Réflexions  critiques  sur  Longin. 

»  Liv.  IV  ,  od.  II. 

'  Nous  l'aTons  pincée  ImmÉdlatcmcnt  après  celle  sur  la  prise  de  Maicur. 
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ma  façon,  que  je  n'avais  point  jusqu'ici  insérée  dans  mes  écrits, 
je  suis  bien  aise ,  pour  ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglais  d'au- 
jourd'hui, de  faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglais  que 
j'attaque  dans  ce  petit  poème ,  qui  est  un  ouvrage  de  ma  première 
jeunesse,  ce  sont  les  Anglais  du  temps  de  Gromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  epigrammcs  un  arrêt  burlesque  donné  au 
Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois ,  alin  de  prévenir  un  arrcl 
très-sérieux,  que  l'université  songeait  à  obtenir  du  parlement 
contre  ceux  qui  enseigneraient  dans  les  écoles  de  philosophie 
d'autres  principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend 
un  peu  bas ,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la  pratique  ;  mais  il 
fallait  qu'elle  fût  ainsi  pour  faire  son  effet ,  qui  fut  très-heureux , 
et  obligea ,  pour  ainsi  dire ,  l'université  à  supprimer  la  requête 
qu'elle  allait  présenter. 

Ridiculum  acri 
Fortius  ac  mclius  maguas  plcrumque  sccat  rcs  >. 


ODE  SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR  '. 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 
Chastes  nymphes  du  Permesse , 
K'est-ce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez,  troupe  savante  : 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  ; 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Comme  un  aigle  audacieux  , 
Pindare ,  étendant  ses  ailes , 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre, 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire, 

•  HoRAT ,  Ub.  I ,  sat.  X ,  V.  I  ». 

'  Cette  ode  fut  composée  en  i69S,  un  an  environ  après  la  prise  de  Namar. 
O'oyez  la  lollre  de  BoUcau  à  Racine ,  du  4  juin  iw».» 
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Tu  peux  suivre  mes  transports , 
L,es  chênes  des  monts  '  de  Thrace 
?ront  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sc^urcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune'. 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et ,  par  cent  bouches  horribles , 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcides, 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 
Et ,  dans  son  sein  infidèle , 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui ,  soudain  perçant  son  gouffre  , 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût ,  vingt  ans , 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance , 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit ,  quel  feu  l'environne  ! 
C'est  Jupiter  en  personne , 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  ^. 

•  Uémus,  Rhodope  et  Pangée.  (Boil.) 

■  Us  s'étaient  lor.és  à  Laoïnédon ,  pour  rebâtir  les  murs  de  Trote.  CBoiIm) 

*  Mons  était  tombée  au  pouvoir  du  roi  l'année  précédente. 
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N'en  doute  point,  c'est  lui-mêir.e  : 
Tout  brille  en  lui ,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême  » 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
Ln  vain  il  voit  le  Batave , 
DévSormais  docile  esclave , 
Ranué  sous  ses  étendards: 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  jîermanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qu'il  roule  en  ses  eaux  \ 
Ceux-ci ,  des  cbamps  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enller  la  Sambre 
Sous  les  .Jumeaux  effrayés  »  ? 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés , 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  llyades  orageuses, 
Tous  ses  trésors  submergés. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes,  vents,  peuples ,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 


•  Ciililaume  de  Nassau,  prince  d'Orange  cl  roi  d'Angleterre. 

'-'  Le  ïlcfîe  se  lit  au  raols  de  Juin ,  et  U  tomba  diirict  ce  tcmpft-U  de  furieuses 


l^tuiea.  iBoiL) 
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Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtrai, 
Gand  la  superbe  Espagnole  , 
Saint-Omer,  Besançon ,  Dole, 
Ypres,  Mastricht,  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu ,  qui  les  domine , 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez ,  Nassau  ,  Bavière  '  , 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière, 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis ,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez,  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  *  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  ^  redoutable 

'  sJaïlmllipn  II,  duc  de  Bavière. 

»  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  blanche.  (BoiL.î 
3  Homère,  Iliade,  XIX,  t.  sas,  ou  il  dit  que  l'aigrette  d'AchUle  éUnccisîl 
romme  un  astre.  (Boil.) 
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Toujours  un  son  favorabl? 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole ,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne , 
INIoutrez-vous ,  il  en  est  temps. 
Courage!  vers  la  IMéhagne  ■ 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
IN'out  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  retarde  ? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser  .=• 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient ,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  '  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher.' 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes , 
La  flamme  et  le  fer  eu  main, 
Et  sur  les  monceaux  de  piques , 

•  H\ièrc  prés  de  Namur.  (BorL.) 

•  hivièrc  <l«»l  passe  i  UclRiade,  en  Hongrie.  (îioi:.J 
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De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

C'en  est  fait  •  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendu''. 
Dépouillez  votre  arrogance , 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et ,  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi ,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux , 
Rempli  de  ce  dieu  sublime  , 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que ,  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin'. 


ODE 


Sl!I\  UN  BEUIT  QUI  COURUT,  EN  16-56,  QUE  CBOMWELL 
ET  LES  ANGLAIS  ALLAIENT  FAIRE  LA  GUERRE  A  LA 
FBANCE^ 

Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime , 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime  , 
Fil  du  trône  un  théâtre  affreux  , 
Pense-t-il  que  le  ciel ,  complice 

•  PoCme  héroïque  de  M.  P»**.  (BoiL.)  —  Perrault. 

'  Je  D'avals  que  dix-huit  ans  quand  Je  fi»  cette  ode;  mais  Je  l'ai  raccommodée. 
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D'un  si  funeste  sacrifice , 

N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux  ? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles, 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles , 
Veut  maîtriser  tout  l'univers , 
Et  croit  que  l' Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi ,  France;  prends  la  foudre  : 
C'est  à  toi  de  réduire  eu  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appeUe, 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

Jadis  on  vit  ces  parricides , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil", 
Briser  tes  plus  fortes  murailles , 
Et,  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

]Mais  bientôt  le  ciel  en  colère , 

Par  la  main  d'une  humble  bergère» 

Renversant  tous  leurs  bataillons , 

Borua  leurs  succès  et  nos  peines  ; 

Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaines. 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

*  Pendant  le  règne  de  l'infortune  Cliarles  VI. 
■  Jeanne  d'Arc. 


FIN    DES    OilKâ. 
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r. 

A  Climène. 

Tout  méfait  peine. 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climène, 
Quej'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  : 

Tout  beau ,  cruelle  ; 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 

IL 

À  une  demoiselle'. 
Pensant  à  notre  mariage, 
Nous  nous  trompions  très-lourdemeut  ; 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
Et  je  vous  croyais  sage. 

III. 

Sur  uns  personne  fort  connue. 
De  six  amants  contents  et  non  jaloux , 
Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude , 
Le  moins  volage  était  Jean ,  son  époux. 
Un  jour  pourtant ,  d"humeur  un  peu  trop  chaude, 
Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux , 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous.' 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 
Ah  !  voulez- vous ,  Jean-Jean ,  nous  gâter  tous  ? 

IV. 

Sur  Gilles  Boileau,  frère  aine  de  l'auteur. 
De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés  ; 

'  Celte  épigramine  et  l'anecdote  qui  l'a  fait  naître  sont  Urées  d'ane  lettre  de 
Dc.sforges-Maillard  au  président  Bouhier ,  insérée  dans  les  amusements  du  cawr 
«(  de  l'esprit,  tome  XI ,  p.  sjo. 
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Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable ,  un  très-bon  orateur  : 
Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

V. 

Contre  Saint-Sorlin. 
Dans  le  Palais ,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Snint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps , 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires.  — 
C'est  beaucoup ,  dis-je  en  ni'approcliant 

La  pièce  n'est  pas  si  publique 

Il  faut  compter,  dit  le  marchand  : 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI. 

Sur  l'Agcsilas  de  P.  Corneille. 
l'ai  vu  l'Agésilas , 
Hélas  ! 

VIL 

Sur  l'AUiia  du  même. 
Après  l'Agésilas , 
Hélas! 
Mais  après  l' Attila , 
Holà! 

VIII. 

A  M.  Racine. 

Racine ,  plains  ma  destinée! 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets, 
Armé  de  cette  même  foudre 


EPIGRAMMES.  Jîa 

Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre  , 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fait ,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis  , 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami ,  pour  lui  répondre, 
Hélas  !  il  faut  lire  Glovis  '. 

IX. 

Ckjnire  Liniére. 

Linière  apporte  de  Seulis 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Paris 

II  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets ,  tout  pleins  d'ennui , 

Seront  brûlés ,  même  avant  lui. 

X. 

Sur  ane  satire  très-mauvaise  que  l'abbé  Cotin  avait  faite  ,  et  qu'il  faisait 
courir  sous  mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis ,  dans  leurs  ouvrages , 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers. 
Cotin ,  pour  décrier  mon  style , 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m' attribuer  ses  vers. 

XI. 

Contre  le  même. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts ,  de  larmes  et  de  cris , 
Cotin ,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouNirages  ? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XII. 

Contre  un  athée*. 

Alidor,  assis  ^  dans  sa  chaise , 

•  Podrae  de  Dcsmarcts ,  conuycux  à  la  mort.  (Bo'x.)    '  Saint-l'avin. 

*  U  était  teUeineot  soutlcirx  qu'il  ne  pouvait  marcher  (BotL.) 
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Médisant  du  ciel  à  son  aise , 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIU. 

Vers  en  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  lin  de  son  poêine  de 
la  Pucelle. 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens , 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  •  ! 

XIV. 

Vers  de  même  style  à  mettre  en  chant. 

Droits  et  roides  rochers ,  dont  peu  tendre  est  la  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  l'apre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

XV. 

Le  débiteur  reconnaissant. 

Je  l'assistai  dans  l'indigence, 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien , 
Sans  peine  il  soutfrait  ma  présence. 
Oh  !  la  rare  reconnaissance  ! 

XVI. 

Parodie  de  quelques  vers  de  Chapelle. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère  ; 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Kt  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire , 
Il  les  fait  encor  plus  inauvais. 

' IM  l'ucclle  a  douze  livres,  cliaeuii  de  doiiz.c  ccnis  vers.  (BoiL.) 
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XVII. 

.MM.    Pradon  et  Bonnecorse,  qui  firent    en  même  temps    parntlre 
contre  mol  chacun  un  volume  d'injures. 

Venez ,  Pradon  et  Bonnecorse , 
Grands  écrivains  de  même  force , 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent . 

XVJII. 

Sur  la  fontaine  de  Bourbon,  où  l'auteur  était  allé  prendre  les  eaux, 
et  où  il  trouva  un  poète  médiocre  qui  lui  montra  des  vers  de  sa 
façon.  Il  s'adresse  à  la  fontaine. 

Oui ,  vous  pouvez  chasser  l'iumieur  apoplectique , 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique , 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés , 

Il  me  paraît ,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eiites  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX. 

Sur  la  manière  de  réciter  du  poète  S"*'. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux  », 
Ouvrir  une  bouche  effroyable , 
S'agiter,  se  tordre  les  mains  , 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XX. 

mitée  de  celle  de  Martial  qui  commence  par  Niiper  erat  medicus,  elc 

Paul,  ce  grand  médecin ,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre , 
Est  curé  mamtenant ,  et  met  les  gens  eu  terre  ; 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

■  Santeul.    '  Il  a  fait  des  hymnes  latines  à  la  louange  des  saints.  (Boil.) 
'  Liv.  t ,  épis,  xi.viii. 
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XXI. 

A  M.  P"'  ' ,  sur  lesijvres  qu'il  a  faits  contre  les  anciens. 
Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 
Contre  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ou  Virgile , 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé , 
Néron  de  furieux,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui ,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome , 

P"** ,  fussiez-vous  empereur, 

Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme  ? 
XXII. 
Sur  le  même  sujet. 
D'où  vient  que  Cicéron ,  Platon ,  Virgile ,  Homère . 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère , 
Traduits  dans  vos  écrits ,  nous  paraissent  si  sots  } 
P**' ,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 

Vous  les  faites  tous  des  F***. 

XX  ni. 

A  !"••. 

Le  bruit  court  que  Bacchus ,  Junon,  Jupiter,  Mars , 

Apollon  le  dieu  des  beaux-arts , 
Les  Ris  même ,  les  .leux ,  les  Grâces  et  leur  mère , 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P***,  craignez  enlin  quelque  triste  aventure  : 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent .' 

Il  est  vrai ,  Visé  »  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  ; 

Mais  c'est  le i)/erc«/e  galant. 

XXIV. 

Au  même. 

Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin, 

•  l'errauli     >  Auteur  du  HJercure  galant. 
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M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  preuve  qu'il  ue  fut  jamais  mon  médecin , 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 

XXV. 

A  un  médecin. 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers  •  qu'un  célèbre  assassin , 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile  , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Lubin  ;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes ,  je  l'avoue,  ignorant  médecin , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

XXVL 

Sur  ce  qu'on  avait  lu  à  l'Académie  des  vers  contre  Homère  et  Virgi'e. 

Clio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids ,  de  poètes  stériles . 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  saurait  être;  on  s'est  moqué  de  vous, 

Reprit  Apollon  en  courroux. 
Oij  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie.' 
Est-ce  chez  les  Hurons ,  chez  les  Topinambous  ?  — 
C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ?  — 
Non  ;  c'est  au  Louvre ,  en  pleine  Académie. 

XXVIL 

Même  sujet. 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue , 
Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux, 
Aiment  tout  ce  ((u'on  hait ,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 

Et  l'Académie ,  entre  nous , 

Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 

i\Ie  semble  un  peu  Topinamboue. 

•  Voyez  le  conameocemeat  dn  cliatit  IV  de  V.^rt  poéttaue. 
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XXVI II. 

Même  sujet. 

iHe  blâmez  pas  Perrault  de  coïKJaiimer  Homère, 

Virgile,  Aristote,  Platou  : 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère , 
G...,  N...,  Lavau  ,  Caligula,  Nérou, 

Et  le  gros  Charpentier ,  dit-on. 

XXIX. 

Parodie  burlesque  de  la  première  ode  de  Pindare.  A  La  louange  de 
M.  I>«"i. 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étincelle  : 
Un  vers  noble ,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais ,  ô  ma  lyre  fidèle , 
Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle , 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soleil  préférable  ; 
Ni  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coignard  rongés  des  vers , 
Un  poète  comparable 
A  l'auteur  inimitable  ' 
De  Peau-D'Ane  mis  en  vers. 

XXX. 

Sur  la  réconciliation  de  Pauleur  et  de  M.  Perrault. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  ; 
Perrault  l'anti-pindarique, 
Et  Despréaux  l'homérique , 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime , 
Quand  ,  malgré  l'emportement , 

'  J'avais  résolu  de  parodier  l'ode  ;  mais  dans  r.e  Icmps-Iù  nous  nous  raccommo- 
dâmes ,  K.  V"'.  et  mol.  Ainsi  U  n'y  eut  que  ce  aouplet  de  fait.  (iioiL.) 
'  M.  P"*" ,  dans  ce  tciiips-la  .  avait  rimé  le  conte  de  l'eau-d'Aiie.  (BoilJ 
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Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
IMon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI. 

Contre  Boyer  et  la  Chapelle. 
J'approuve  que  cliez  vous ,  messieurs ,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 

Mais  je  voudrais  qu'on  chercliât  tout  d'un  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  la  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements . 

XXXII. 

Sur  une  harangue  d'un  magistrat,  dans  laquelle  les  procureurs  étaient 
fort  maltraités. 

Lorsque ,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage , 
Vous  haranguez  en  vieux  langage , 
Paul ,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
IMéritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement  ? 

XXXIII. 

Épilaphe. 
Ci-gît ,  justement  regrette , 
Un  savant  homme  sans  science 

Un  gentilhonune  sans  naissance, 

Un  très-bon  iiomme  sans  bonté. 

XXXIV. 

Sur  un  Portrait  de  l'auteur'. 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 

*Fetnl  par  Santerre. 
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L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau  ? 

XXXV. 

Pour  mettre  au  bas  d'une  méchante  gravure  qu'on  a  faite  de  moi. 
Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'image. 
Quoi!  c'est  là  ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXVI. 

Aux  révérends  Pères  de  *'*',qui  m'avaient  attaqué  dans  leurs  écrits 

Mes  révérends  pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  eu  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que ,  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace , 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Aristarques  de  Trévoux , 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé , 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires  ».  « 

XXXVII. 

Aux  mêmes.   Sur  mon  épitre  de  r Amour  de  Dieu. 

JNon ,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous , 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace, 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace  : 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs,  mieux  que  vous, 

'  Tr(^voiîi. 

»  Vers  de  Bcgnlcr.  (Coil.) 
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Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres , 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  ja  mais  préchée  en  aucun  lieu, 

^.les  pères,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXXVIII. 

Aux  mêmes.  Sur  le  livre  des  Flagellants,  composL'  par  mon  frère  le 
docteur  de  Sorbonne. 

Non ,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné ,  lisez-le  bien ,  mes  pères , 

Ces  rigidités  salutaires 
Que ,  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  violents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance, 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété , 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté  , 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXIX. 

L'amateur  d'horloges. 
Sans  cesse  autour  de  six  pendules , 
De  deux  montres ,  de  trois  cadrans , 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
l\Iais  à  ce  métier,  s'il  vous  plait , 
A-t-U  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XL'. 

Contre  Mauroi. 
Qui  ne  hait  pas  tes  vers ,  ridicule  Mauroi, 
Pourrait  bien ,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi. 

•  Rapportée  pnr  Brosseltc  ,  dans  ses  noies  sur  la  satire  lU. 

16 
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I. 

Chanson  à  boire,  que  je  lis  au  sortir  de  mon  cours  de  philosophie,  à 
l'à^e  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
t'-nnemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir; 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  tçoinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc. 

II. 

Autre. 

Soupirez  jour  et  nuit  sans  manger  et  sans  boire, 

Ne  songez  qu'à  souffrir; 
Aimez,  aimez  vos  maux,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Avecque  la  bouteille , 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle, 

Eu  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons ,  etc. 

III. 

Vers  à  mettre  en  chant. 
Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 
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Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perclus. 
Que  je  l'aimais  alors!  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-voua  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

C'est  ici  que  souvent  errant ,  dans  les  prairies, 
Ma  mam ,  des  fleurs  les  plus  chéries, 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors!  etc. 

IV. 

Chanson  à  boire.  Faile  à  Bàvilie,  où  était  le  père  Boiirdnlcue 
Que  Bâviile  me  semble  aimable , 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président  ! 

Trois  muses ,  en  hnbit  de  ville  » , 
Y  président  à  ses  côtés  ; 
Et  ses  arrêts  par  Arbouville^ 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté; 
Escobar,  lui  dit-on ,  mon  père , 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique 
Si  du  jeiîne  il  prend  l'intérêt, 
Bacchus  le  déclare  hérétique , 
Et  janséniste ,  qui  pis  est. 

»  Voyez  la  lettre  à  lîrossette  du  ts  juillet  1702. 
*  BoUeau  avait  mis  d'abord  : 

Chalucet.  Hélyot  ,  la  Ville. 
Cest  ainsi  que  «c  nomment  ces  trois  muses. 

■^Gentilhomme,  parciil  de  monsieur  le  premier  président.  fBott.) 
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V. 

Sonnet  sur  une  de  mes  parentes,  qui  mourut  toute  jeûna  entre 
mains  d'un  charlatan  '. 

Nourri  dès  le  berceau  près  île  la  jeune  Orante , 
lit  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié , 
A  ses  jeux  innocents  enfant  associé , 
.le  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  : 

Quand  un  fauxEsculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  On  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  iil  trop  délié , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs! 
Bientôt,  la  plume  en  main,  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VI. 

Môme  sujet. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle  , 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours  : 
Iris ,  que  j'aime  encore ,  et  que  j'aimai  toujours , 
Brûlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand ,  par  l'ordre  du  ciel ,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours: 
Et ,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah  !  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs  !  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie! 

Iris ,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie. 
Hélas!  en  te  perdant,  j'ai  perdu  plus  queto»! 

*  Voyez  la  lettre  i  Brosscllc  du  is  juillet  I702. 
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VII. 

stances  à  M.  Alolière,  sur  sa  corpédic  de   r École  des  femme»      que 
plusieurs  gens  frondaient. 

Eu  vain  mille  jaloux  esprits , 
jMolière ,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais,  d'âge  en  âge , 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  ' , 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
Jadis ,  sous  le  nom  de  Térencc , 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi } 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité; 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire , 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

Vlll. 

Épitaplie  de  ia  mère  de  l'auteur». 
Épouse  d'un  mari  doux ,  simple ,  officieux , 
Par  la  même  douceur  je  sus  ^  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 

'  Cetlc  pièce  fut  représentée,  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  de  IMS. 

»  ScipioD.  (BOIL.) 

^  Aone  Dp-aielle  mourut  en  |637 ,  ti  Tige  de  vingt-trois  ant, 

♦  C'est  elle  qui  parle.  (Bon..) 


286  POESIES  DIVERSES. 

Passant,  ne  t'envquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité , 
Lis  seulement  ces  vers ,  et  garde-toi  d'écrire. 

IX. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mon  père  ' ,  greftier  d-j  lA 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier,  doux  et  pacifique , 
De  ses  enfants  au  sang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais  ,  fameux  par  sa  probité  , 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique  , 
Sa  conduite ,  daus  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée , 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée. 
Fit  la  satire  des  Rolets. 

X. 

Sur  mon  Portrait.  M.  le  Verrier,  mon  illustre  ami,  ayant  fait  pravit 
mon  portrait  par  Drevet ,  célèbre  graveur,  lit  mettre  au  bas  de  ce 
portrait  quatre  vers,  ou  l'on  me  fait  ainsi  parler  ; 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime 
Et ,  même  en  imitant ,  toujours  original , 
J'ai  su  dans  mes  écrits ,  docte ,  enjoué ,  sublime  », 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace,  et  Juvénal. 
à  quoi  j'ai  répondu  par  ces  vers  : 

Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait; 

Et  le  graveur,  eu  chaque  trait, 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  l'enuemi  redouté  : 
Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrée 
lu  me  fais  pronoucer  avec  tant  de  fierté , 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  recounaître  l'image  ? 


'  Il  mourut  eu  ic57  ,  .1g(!  de  soix.intc-trcbc  séi*. 
'  Vojez  la  letlre  à  BroiscUc    du  e  oiars  nuo- 
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XI. 

Sur  le  buste  de  marbre  qu'a  fait  de  moi  M.  Girardon  ',  premier  sculpteur 
du  roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge , 
J\Ie  voilà  SÛT  de  vivre  autant  que  l'univers  ; 
Et,  neconnùt-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers, 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvTage. 

XII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavernier,  le  célèbre  voyageur'. 

De  Paris  à  Delhi  ^,  du  couchant  à  l'aurore , 
t:e  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  , 
De  l'Inde  et  de  l'Hydaspe  -•  il  fréquenta  les  rois  ; 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  : 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ^ , 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

XIII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  monseigneur  le  duc  du  Maine, 
alors  encore  enfant ,  et  dont  on  avait  imprimé  un  petit  volume  de  let- 
tres, au-devant  desquelles  ce  prince  était  peint  en  Apollon,  avec 
une  couronne  de  lauriers  sur  la  tète. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau  , 

Qui,  presque  au  sortir  du  berceau , 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse? 

Qu'il  est  brillant  !  qu'il  a  de  grâce! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnais  le  fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père  ; 

'  François  Girardon  ,  sculpteur  célèbre ,  né  à  Troyes  en  tsis ,  mort  à  Part»  le 
r'  septembre  171s ,  le  même  Jour  que  Lools  XIV. 

•"  .Né  à  Paris  en  igo3  ,  U  mourut  â  Moscou  dans  sa  quatre-vinçt-quatriémc  aonAe. 
.!  i-nt reprenait  alors ,  pour  la  septième  fois ,  le  voyage  des  Indes. 

'  Ville  du  royaume  des  Inles.  (Bon,.) 

»  Fleuves  du  même  pays.  (Bon,.) 

'  li  était  revenu  des  Indes  arec  près  do  trois  millions  en  pierreries.  (Botl-) 


28R  POESIES  DIVERSES. 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 
A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XIV. 

/autres  pour  mettre  sous  le  buste  Ju  Roi,  fait  par  M.Girardon,  l'année  • 
que  les  Allemands  prirent  Belgrade. 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
Qui  seul  fait  à  sou  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois ,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  \'u  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  flers  ,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

XV. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoiselle  de 
Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  Glle 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats  »  où  naît  et  unit  la  clarté , 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et ,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos ,  ses  biens  et  sa  santé , 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

XVI. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  défunt  M.  Uamon,  médecin 
de  Port-Royal  *. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence , 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science  ; 
Et ,  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

'  (IC88.) 

'Mademoiselle  (le  Lainolanon  ,  sirur  de  M.  le  premier  président ,  faisait  tenir 
del'ar^'pnt  à  beaucoup  Je  missionnaires,  Jusque  dans  les  Indes  orientales  et 
occidentales. (Bon,.) 

*  Il  mourut  i  l'orl-lloyal .  ec  11)87,  Sgû  de  soixante-neuf  ans 
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xvri. 

Autres  pour  meltre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine. 

Du  tliéâtre  français  l'honneur  et  la  merveille, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits  , 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

XVIII. 

Autres  pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère,  au-devanl 
de  son  livre  des  Caractères  du  temps. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  •  se  voit  guéri , 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XIX. 

Épitaphe  de  M.  Arnaul,  docteur  de  Sorbonne'. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît  sans  pompe ,  enfermé  dans  une  vile  bière , 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Arnauld,  qui ,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Église ,  a,  dans  l'Église  même , 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin , 
Il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin  ; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté. 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale  ; 
Errant ,  pauvre  ,  banni ,  proscrit ,  persécuté , 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos  , 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n  avait  caché  les  os. 

'  C'est  fui  Cful  parle.  fBoi..., 

>  Mort  il  La  Haye ,  le  s  aoiit  tG9J ,  et  enterré  a  liruxciies.  Son  cœur  fut  sppoïlea 
Port-Uy\;il,  à  b  lin  de  1091. 

i::)iL!-„Vli.  17 
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\v. 

\   madame  la  présidente  de    '"'',  sur  le  portrait  du  P.    I^ourdalouc 
qu'elle  m'avait  envijyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente , 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  déJices. 

Mais  lui ,  de  son  côté ,  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux  : 

Ala  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Kufin ,  après  Arnauld ,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXI. 

Enigme. 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie  , 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang  ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort  '. 

XXII. 

Quatrain   sur  un  portrait  de  Rossinante,   cheval  de  don  Quichotte. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie , 
Qui ,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa ,  dit  l'histoire  y  une  fois  en  sa  vie. 

XXII  f. 

Vers  pour  mettre  au  bas  de  la  Macarise  de  l'abbé  d'Aabignac,  roman 
allégorique,  ou  l'on  expliquait  toute  la  morale  des  stoïciens. 

Lâches  partisans  dfipicure , 
Qui,  brûlant  d'une  (lamme  impure, 
Du  Portique  fameux  ^  fuyez  l'austérité, 
Souffrez  (luenfin  la  raison  vous  éclaire. 
Ce  roman ,  plein  de  vérité , 

■  Madame  de  l,.iinnii,'non. 

•*  L'ne  puce.  (Bon,.) 

'  I.Vcolc  de  Zenon.  'IluiL.) 
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Dans  a  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

XXIV. 

Le  Bûcheron  et  la  Mort,  fable  d'Ésope. 
Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  eu  eau , 
Uu  pamTe  bûcheron  ,  dans  l'extrême  vieillesse, 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau , 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau  , 
II  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  nnt  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle.   - 
Qui  ?  moi  !  dit-il  alors  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

XXV. 

Impromptu  sur  la  prise  de  Mons.  A  madame  "" '. 
Mons  était ,  disait-on  ,  pucelle , 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  plus  grand  soin  ; 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  : 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  elle. 

XXVI. 

Sur  Homère. 

'Hs'.oov  |jLÈv  È-j-tôv    èyâpacraî  Ô£  Ôsïo;  "0|JLïipoç  *. 

Canlatmm  quidcm  ego;  scribebat  autem  diiis  Homeru». 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troupe  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon , 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  uu  secret  qu'ignore  l'univers. 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers: 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait. 
Je  les  (is  toutes  deux,  plein  d'une  douce  i\Tesse. 

Je  chantais,  Homère  écrivait. 

'  Attribué  à  Boileau,  dans  le  Ménagiana.  édition  de  la  Monnoyc. 
»  Vers  grec  de  \ Anthologie.  (BoiL.)  —  Voyez  la  lettre  de  BoiloaQ  à  Brossctte, 
du  s  août  iro:. 
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xxvu. 

Plainte  contre  les  Tuileries. 
Agréables  jardins,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore; 
Lieux  charmants,  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  réduits _ 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis. 
Cessez  de  rappeler,  dans  mon  âme  insensée, 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 
Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 
C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 
Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes: 
Kt  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux, 
Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes , 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 
Et  qu'avec  elle,  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs , 
Ils  îriomplient,  contents  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 
Tristes  enfants  de  l'art  du  mallieureux  Dédale, 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux, 
Ke  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères 
Tous  les  jours,  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 


FRAGMENT  D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA. 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 

Madame  do  M*"  '  et  madame  de  T*"  '  sa  sœm-,  la.sses  des  opéras 
deQuinauit,  proposèrent  au  roi  d'en  faire  faire  un  par  .M.  Racine, 
qui  s'cngagc.i  assez  Icgcrcmenlà  leur  doiincrcettc  satisfaction ,  ne 
songeant  pas  dans  ce  momcnl-là  à  une  chose  dont  il  était  plusieurs 
fois  convenu  avec  moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  fau'e  un  bon  opéra , 

'  boiitC'p.iii. 


I 
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parce  que  la  musique  ne  saurait  narrer;  que  les  passions  n'y  peu- 
vent être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles  demandent  ;  que 
d'ailleurs  elle  ne  saurait  souvent  mettre  en  chant  les  expressions 
vraiment  sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  que  je  lui  représentai 
quandil  me  déclarason  engagement,  et  il  m'avoua  que  j'avais  raison; 
mais  il  était  trop  avancé  pour  reculer.  Il  commença  dès  lors  un 
opéra  dont  le  sujet  était  la  chute  de  Phaéton.  Il  en  fit  même  quel- 
ques vers  qu'il  récita  au  roi ,  qui  en  parut  content  :  mais  comme 
M.  Racine  n'entreprenait  cet  ouvrage  qu'à  regret ,  il  me  témoigna 
résolument  qu'il  ne  l'achèverait  point  que  je  n'y  travaillasse  avec 
lui,  et  me  déclara  avant  tout  qu'il  fallait  que  j'en  composasse  le 
prologue.  J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent  en  ces  sér- 
ies d'ouvrages ,  et  que  je  n'avais  jamais  fait  de  vers  d'amourettes  ; 
il  persista  dans  sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  ferait  ordonner 
par  le  roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je  serais 
capable,  en  cas  que  je  fusse  aljsolument  obligé  de  travailler  à  un 
ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon  inclination.  Ainsi,  pour 
m'essayer,  je  traçéù ,  sans  en  rien  dire  à  personne  ,  non  pas  même 
à  M.  Racine,  le  canevas  d'un  prologue,  et  j'en  composai  une 
première  scène.  Le  sujet  de  cette  scène  était  une  dispute  de 
la  Poésie  et  de  la  Musique ,  qui  se  querellaient  sur  l'excellence 
de  leur  art ,  et  étaient  enfin  toutes  prêtes  à  se  séparer,  lorsque 
tout  à  coup  la  déesse  des  accords ,  je  veux  du*e  l'Harmonie ,  des- 
cendait du  ciel  avec  tous  ses  charmes  et  ses  agréments,  et 
les  réconciliait.  Elle  devait  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisait 
venir  sur  la  terre,  qui  n'était  autre  que  de  divertir  le  prince  de 
l'univers  le  plus  digne  d'être  servi ,  et  à  qui  elle  devait  le  plus , 
puisque  c'était  lai  qui  la  maintenait  dans  la  France,  où  elle  régnait 
en  toutes  choses.  Elle  ajoutait  ensuite  que,  pour  empêcher  que 
quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s'élevant  contre  un  si 
grand  prince,  la  gloire  dont  elle  jouissait  avec  lui,  elle  voulait  que 
lies  aujourd'hui  même ,  sans  perdre  de  temps ,  on  représentât  sur 
la  scène  la  chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes 
ot  tous  les  musiciens  ,  par  son  ordre ,  se  retiraient,  et  s'allaient  ha- 
biller. Voilà  le  sujet  démon  prologue,  auquel  je  travaillai  trois  ou 
quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût ,  tandis  que  M.  Racine 
de  son  coté ,  avec  non  moins  de  dégoût ,  continuait  à  disposer  le 
plan  de  son  opéra,  sur  lequel  je  lui  prodiguais  mes  conseils.  Nous 
étions  occupes  à  ce  misérable  travail ,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous 
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serions  bien  tirés ,  lorsque  tout  à  coup  un  heureux  incident  nous 
tira  d'affaire.  L'incident  fut  que  M.  Quinault  s'élant  préscnlé  au 
roi  les  larmes  aux  yeux  ,  et  lui  ayant  remontré  l'affront  (ju'il  allait 
recevoir  s'il  ne  travaillait  plus  au  divertissement  de  sii  majesté , 
le  roi ,  touche  de  compassion ,  déclara  franchement  aux  dames 
dont  j'ai  parle  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  donner  ce  dé- 
plaisir :  Sic  nos  servavit  Apollo.  Nous  retouniànics  donc, 
M.  Racine  et  moi ,  à  notre  jjremier  emploi  ;  et  il  ne  fut  plus  mention 
de  notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine , 
qu'on  n'a  i)oint  trouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  que 
vraisemblablement  il  avait  su|)pnmés  par  délicatesse  de  con- 
science, à  cause  qu'il  y  était  j)arlé  d'amour.  Pour  moi ,  comme 
il  n'était  point  question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avais 
composée ,  non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  i)ropos  de  la  supi)ri- 
mer,  mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé  qu'elle  fera 
plaisir  aux  lecteurs,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  voir  de 
quelle  manière  je  m'y  étais  i)ris  j)our  adoucir  l'amertume  et  la 
force  de  ma  poésie  satirique,  et  pour  me  jeter  dans  le  style  dou- 
cereux. C'est  de  (juoi  ils  pourront  juger  par  le  fragment  que  je 
leur  présente  ici ,  et  que  je  leur  présente  avec  d'autant  j)lus  de 
confiance,  qu'étant  fort  court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur 
laissera  pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 


PROLOGUE. 


LA  POÉSIL,  LA  MUSIQUE. 

LA.  POÉSIE. 
Quoi  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissants. 
Vous  croyez  ex|)riiner  tout  ce  que  je  sais  dire  ! 

LA  MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA  POÉSIE. 

Oui.  vous  pouvez  au  bord  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine. 
Faire  gémir  Thyrsis ,  faire  plaindre  Climène. 
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Mais  ,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux 

Vos  chants  audacieux 
Ne  nie  sauraient  prêter  qu'une  cadence  vaine  : 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQUE. 

le  sais  l'art  d'emhellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA  MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons ,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA  POÉSIE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer  : 

.le  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire  ; 
Et  mes  chants ,  moins  forcés ,  n'en  seront  que  plus  doux. 

LA  POÉSIE. 

Eii  bien!  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR  DES  POETES  ET  DES  MUSICIENS. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
l\Ialgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA   MUSIQUE. 

.4h  !  c'est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  cieux  ! 
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LA    POÉSIK. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  ! 

LA    MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir? 

LA   POÉSIE  ET   LA   MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHŒUR    DES   POETES    ET  DES   MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 


VERS  LATINS. 


!ii  iiovimi  CniisiJicuin  ,  nistici  lictoris  filium  ' 

Duni  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât , 

Et  clamât  medio ,  stante  parente  ,  foro  ; 
Quaorls  quid  sileat  circumfusa  undiqueturba? 

Non  stupet  ob  natum ,  sed  timet  illa  patrem. 

In  MaruUuin ,  vcrsibiis  phalcucis  antca  malc  laudutiim  <, 

jN'ostri  quid  placeant  minus  pbaleuci, 
.Tamdudtun  tacitus  ,  MaruUe ,  quscro 
Quum  nec  sint  slolidi ,  nec  inficeti , 
Née  pini^ui  nimium  fluant  ISIinerva. 
Tuas  sed  célébrant,  Marulle,  laudes  : 
O  versus  stolidos  et  inficetos! 

SATIRA  ^ 

Quid  numeris  iterum  me  l)albutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  Sicambro, 
Musa,  jubés?  Istuc  pucro  mihi  profuit  olim , 

•  Voyez  1,1  Irîtrc  de  Bnilcau  à  Brosseltc,  du  9  avril  i70ï. 

»  Voyez  1.1  i.'iOiiii,'  lettre.  —  C'est  de  ccl'.e  Cpigruinrnc  que  date  la  liaison  Inltme 
lie  Racine  avec  Iloilcau. 
^  Voyez  la  lettre  4  Brossctte,  du  g  octobre  iroi. 
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Vevba  milii  ssevo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pcdibus  certis  conclusa  referre  clocebas. 
Utile  tune  Smetiuin  nianibus  sordescere  nostris  -. 
Et  mibi  sœpc  «do  volvendus  pollice  ïextor 
Pracbuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  sic  Flacons ,  sic  nostro  sœpe  Tibullus  , 
Carminé  disjecti ,  vano  pueriliter  ore 
Bullata?  nuj-is  scse  stupnere  loquentes... 
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OUA^IAGES  DIVERS. 


DISSERTATION    SUR    LA    JOCONDE. 

A  MONSIEUR  B***. 

MONSIEDR, 

Votre  gageure  est  sans  cloute  fort  plaisante,  et  j'ai  ri  Je  tout 
mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laiiuelle  votre  ami  soutient  une 
opinion  aussi  j)eu  raisonnable  que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m'a 
point  du  tout  surpris  :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  mé- 
chants ouvrages  ont  trouvé  de  sincères  protecteurs,  et  que  des 
opiniâtres  ont  cntre|)ris  de  combattre  la  raison  à  force  ouverte. 
Et,  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun,  il  n'est 
pas  que  vous  n'ayez  oui  parler  du  goût  bizarre  de  cet  empereur  ' 
qui  préféra  les  écrits  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages 
d'Homère,  et  qui  ne  voulait  pas  que  tous  les  hommes  ensemble, 
pendant  douze  siècles ,  eussent  eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  ami  a  quelque  chose  d'aussi  monstrueux. 
Et  certainement,  quand  je  songe  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va, 
le  livre  à  la  main,  défendre  la.loconde  de  M.  Bouillon,  il  me  semble 
voir  Marfise ,  dans  l'Arioslc,  |)uisque  Arioste  y  a,  qui  veut  faire 
confesser  à  tous  les  chevaliers  cirants  que  cette  vieille  qu'elle  a  en 
croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  s'il  n'y 
prend  garde ,  son  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher;  et,  quelque 
mauvais  passe-temiis  qu  i\  y  ait  i)our  lui  à  perdre  cent  pistoles ,  je 
le  i)laiiis  encore  plus  de  la  perte  (ju'il  va  faire  de  sa  réputation  dans 
l'esprit  des  habiles  gens. 

11  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  i)oint  de  comparaison  entre  les  deux 
ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute,  i)uisqu'il  n'y  a  point  de  com- 
paraison entre  un  conte  plaisant  et  une  narration  froide  ,  entre  une 
invention  fleurie  et  enjouée ,  et  une  traduction  sèche  et  triste.  Voilà 
en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux  ouvrages.  M.  de  la 
Fontaine  a  pris  a  la  vérité  son  sujet  d'Arioste  ;  mais  en  même  temps 

•  Adrien,  qui,  sclnn  uion  Cassliis  ,  pri'-ri^r.iil  à  l'IIiaiir  cl  !i  VOdyssceid  Thé- 
'laldc  iJ'Antiin:iquL'. 
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il  s'est  rendu  inailre  de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  copie  qu'il 
ait  tirée  un  trait  après  Tautre  sur  l'original  ;  c'est  un  original  qu'il 
a  formé  sur  l'idée  qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile 
a  imité  Homère  ;  Térence ,  Ménandre;  et  le  Tasse,  Virgile.  .\u  con- 
traire, on  peut  dire  de  M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide,  qui 
n'oserait  faii'e  un  pas  sans  le  congé  de  >oii  maître ,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est  un  traduc- 
teur maigre  et  décharné;  les  plus  belles  fleurs  que  l'Ariosle  lui 
fournit  deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  h  tous  moments  . 
(juittant  le  français  pour  s'attacher  à  l'italien ,  il  n'est  ni  italien  ni 
fiançais. 

Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux  pièces.  Mais 
je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que  non-seulement  la  nouvelle 
de  M.  de  la  Fontaine  est  infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouil- 
lon ,  mais  qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle  d'A- 
rioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute;  et  je  vois  bien  que  par 
là  je  vais  m'ai  tirer  sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poète.  C'est 
pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion  sans 
l'appuyer  de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  poétique 
Ariosle  a  pu ,  dans  un  poème  héroïque  et  sérieux ,  mêler  une  fable 
et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est 
l'histoùx  de  .loconde.  ■  .le  sais  bien ,  dit  un  poète ,  grand  critique 
(Horace,  Art  poél.,  v.  n),  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  permises 
aux  poètes  et  aux  pei'.ilres  ;  qu'ils  [leuvent  quelquefois  donner  car- 
rière à  leur  imagination,  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  resserrer  dans 
les  bornes  de  la  raison  étroite  et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vou- 
loir ra\-ir  ce  privilège  ,  je  le  leur  accorde  pour  eux  ,  et  je  le  de- 
mande pour  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  leur  soit  per- 
mis pour  cela  de  confondre  toutes  choses;  de  renfermer  dans  un 
même  corps  mille  espèces  différentes,  aussi  confuses  que  les  rêve- 
ries d'un  malade  ;  de  mêler  ensemble  des  choses  incompatibles  ; 
d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents ,  les  tigres  avec  les 
agneaux...  "  Comme  vous  voyez,  monsieur,  ce  poète  avait  fait  le 
procès  à  .\iioste  plus  de  mille  ans  avant  qu'Arioste  eût  écrit.  En 
effet,  re  corps  composé  de  mille  espèces  différentes  ,  n'est-ce  pas 
proprement  l'image  du  poème  de  Roland  le  Furieux  PQu'y  a-t-il  de 
plus  grave  et  de  plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  poème.' 
Q':  y  a-l-iJ  do  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'aulics?  El ,  saus 
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clicrcher  si  loin  ,  peut-on  rien  voir  de  moins  sérieux  que  riiisloirc 
(le  Jocondc  et  d'AstoIfe?  Les  aventures  de  Buscon  et  de  Lazarille 
ont-elles  quelque  chose  de  plus  extravagant?  Sans  mentir,  une 
(elle  bassesse  est  bien  éloignée  du  goût  de  rantiquitc  :  et  qu'aurait- 
on  dit  de  Vngilc ,  bon  Dieu  !  si ,  à  la  descente  d'Knée  dans  l'Italie, 
il  lui  avait  fait  conter  |>ar  un  hôtelier  l'histoire  de  l'cau-d'Anc  ,  ou 
les  contes  de  ma  Mère-l'Oie  ?  Je  dis  les  contes  de  ma  Mcre-l'Oie , 
car  l'histoire  de  .loconde  n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Ho- 
mère a  été  blànié  dans  son  Odyssée  ,  qui  est  pointant  un  ouvrage 
tout  comique,  comme  l'a  remarqué  Arioste;  si,  dis-je,  il  a  été  re- 
pris par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage 
l'histoire  des  compagnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux,  comme 
étant  indigne  de  la  majesté  de  son  sujet  ;  que  diraient  ces  critiques , 
s'ils  voyaient celledeJoconde  dansunpoême  héroïque PN'auraieiit- 
ils  pas  raison  de  s'écrier  (|ue  si  cela  est  reçu  ,  le  bon  sens  ne  doit 
plus  avoir  de  juridiction  sur  les  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut 
plus  parler  d'art  ni  de  régies?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste  ,  il  faut  tomber  d'accord 
qu'elle  n  est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  celte  histoire  en  elle-même.  Sans  men- 
t'u",  j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit  un 
conte  si  bouffon.  Vous  diriez  que  non-seulement  c'est  une  histoire 
très-véritable ,  mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très-héroïque 
qu'il  va  raconter  ;  et  certes ,  s'il  voulait  décrire  les  exploits  d'un 
AlexamL'e  ou  d'un  Charlemagne,  il  ne  débuterait  pas  plus  grave- 
ment. 

AstoKo  ,  rc  de'  l.onfjobardi ,  queUo 

A  ciii  lascl-o  II  fr.ititl  iiionaco  il  rt^no , 

Fil  nclla  giovinr/.za  sua  si  bclio , 

Che  mal  poch'  altrl  giunscro  a  quel  sp;.'nù. 

N'  avria  a  faUca  un  tal  fatlo  a  pcncllo 

Apclle ,  Zcusi ,  0  se  v'  è  alcun  piu  deftno. 

Le  bon  messcr  Ludovico  ne  se  souvenait  pas ,  ou  plutôt  ne  se 
souciait  pas  ,  du  précepte  de  son  Horace  : 

Vcrsiljus  cxponi  Iragicis  rcs  comica  non  vult. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé  sur  la  pure 
raison,  et  que  ,  comme  U  n'y  a  rien  de  plus  froid  que  de  conter 
une  chose  grande  en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-il  lion  de  plus  ridicule 
que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde  en  teimes  graves 
et  sérieux,  à  moins  ([uc  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout  exprès  pour 
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rendre  la  chose  encore  plus  burlesque.  Le  secret  donc ,  en  contant 
une  chose  ai)sunie,  est  de  s'énoncer  d'une  telle  manière  que  vous 
fassic?.  concevoù'  au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même 
la  chose  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même  à  se  déce- 
voir, et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie  agréable  d'un  auteur 
qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable , 
qu'on  dit  même  assez  souvent  des  choses  qui  choquent  directement 
la  raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer,  à  cause  qu'el- 
les excitent  à  rire.  Telle  est  celte  hyperbole  d'un  ancien  poète  co- 
mique pour  se  moquer  d'un  homme  qui  avait  une  terre  de  fort  pe- 
tite étendue  :  «  Il  possédait,  dit  ce  poète ,  une  terre  à  la  campagne, 
«  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédémonien.  »  Y 
a-t-il  rien  ,  ajoute  un  ancien  rhéteur  ' ,  de  plus  absurde  que  cette 
pensée?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer  pour  vraisemblable, 
parce  qu'elle  louche  la  passion  ,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire. 
El  n'est-ce  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréables  certaines  lettres 
de  Voiture ,  comme  celles  du  brochet  et  de  la  berne  ,  dont  l'inven- 
tion est  absurde  d'elle-même,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités 
par  l'enjouement  de  sa  narration,  et  par  la  manière  plaisante  dont 
û  dit  toutes  choses.'  C'est  ce  que  M.  D.  L.  F.  ^  a  observé  dans  sa 
nouvelle  :  il  a  cru  que ,  dans  un  conte  comme  celui  de  Joconde ,  il 
ne  fallait  pas  badiner  sérieusement.  Il  rapporte  à  la  vérité  des  aven- 
tures extravagantes;  mais  il  les  donne  pour  telles  :  partout  il  rit  et 
il  joue;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès  sur  le  peu  de  vrai- 
semblance qu'il  y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il  ne  va  pas,  comme 
Arioste,lesappuyer  par  des  raisons  forcées,  et  plus  absurdes  encore 
que  la  chose  même ,  mais  il  s'en  sauve  en  riant,  et  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres 

Ridiculiiin  acri 
Kortius  et  melius  maçnas  plcrunique  secat  res^. 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple ,  trouve  sa  femme  couchée 
entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que,  dans  la 
fureur,  il  n'éclate  centre  elle ,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Com- 
ment est-ce  donc  qu'.\rioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  violence  de 
l'amoui-  ne  lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 

■  Longin  ,  l'raité  du  Sublime,  c.  xxxt.vcrs  la  fin. 

"Cette  .-«brévialion  est  ici  (leco  à  i70o)  et  dans  presque  tous  les  autres  pa^si- 
IÎP< ,  au  lieu  de  itf.  de  la  Fontaine  que  mettent  les  divers  éditeurs. 
■•  Ucrarp  ,  iiv.  1 ,  sat.  x  ,  v.  ii. 
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Ma ,  d'ail'  amor  clic  porta ,  al  suo  dispcltn , 
AU'  iii^Tuta  iiioglie  ,  11  fu  inlcrdclto. 

\'oi];ï,  sans  menlir,  un  amautbien  parfait;  cl  Céladon  ni  Silvan- 
(ire  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré  de  i)erfeclion.  Si  je  ne 
me  trompe ,  c'était  bien  plutôt  là  une  raison  ,  non-seulement  pour 
obliger  Jocondeà  éclater,  mais  c'en  était  assez  pour  lui  faire  poi- 
gnarder dans  la  rage  sa  femme  ,  son  valet  et  soi-même,  i)uisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  violente  que  la  jalou- 
sie qui  naît  d'un  extrême  amour.  Et  certainement,  si  les  bommes 
les  plus  sages  et  les  plus  modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes 
dans  lacbaleurde  cette  passion,  et  ne  peuvent  s'empccbcr  quel- 
quefois de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des  sujets  fort  légers, 
([ue  devait  faire  un  jeune  bomme  comme .loconde,  dansles  premiers 
accès  d'une  jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne  i'  Était-il  en  étal 
de  garder  encore  des  mesures  avec  une  |)er(ide,  pour  qui  il  ne  pou- 
vait plus  avoir  que  des  sentiments  d'boneur  et  de  mépris:'  M.  D. 
L.  F.  a  bien  vu  l'alisurdiléqui  s'ensuivait  de  là  ;  il  s'est  donc  bien 
gardé  de  faire,  comme  Anoste,  .loconde  amoureux  d'un  amour 
iomanes(jue  et  extravagante;  cela  ne  servirait  de  rien,  et  une  pas- 
sion comme  celle-l;i  n'a  point  de  rapport  avec  le  caractère  dont  Jo- 
conde  nous  est  dépeint ,  ni  avec  ses  aventures  amoureuses.  Il  l'a 
donc  représenté  seulement  comme  un  homme  persuadé  à  fond  de 
a  vertu  et  de  l'honnêteté  de  sa  femme.  Ainsi ,  quand  il  vient  à 
reconnaitre  l'inlidélilé  de  eetle  femme  ,  jj  peut  fort  bien,  par  un 
sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose  M.  I).  L.  V. ,  n'en  rienlé- 
looigner,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de  tort  à  un  lion"»ft 
d'honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres ,  que  l'éclat. 

Tons  deux  dormaient  :dans  cet  abord,  Jocon 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  raiilro  monde; 
Mais  cependant  il  n'en  lit  rien  , 
ht  mon  avis  est  cjuil  lit  bien. 
Le  moins  de  bruit  <|uc  l'on  peut  faire 

i;n  telle  affaire 
F.st  le  plus  sûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié , 
l,e  itomain  ne  tua  personne,  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de  Joconde  quo 
pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui  lui  vint  ensuite,  cela 
n'était  [toiiit  nécessaire,  puiscjue  la  seule  pensée  d'un  affront  n'est 
que  trop  sufiisante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de  cflcur. 
Ajoutez  à  toutes  ces  raisc-  que  l'image  d'un  honnête  bomme  là- 
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chement  Ir.ihi  par  une  ingrate  qu'il  aime ,  te!  que  Joconde  nous  est 
représenté  dans  l'Arioste ,  a  quehiue  chose  de  tragique,  et  qui  ne 
vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un 
mari  qui  se  résout  à  souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  femme, 
comme  l'a  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n'a  rien  que  de  plaisant  et  d'agréa- 
ble ,  et  c'est  le  sujet  ordinaire  de  nos  comédies. 

Ariostc  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endroit  où  Joconde 
apprend  au  roi  l'abandonnement  de  sa  femme  avec  le  plus  laid 
monstre  de  la  cour.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  té- 
moigne rien.  Que  fait  donc  l'Arioste  pour  fonder  cela  ?  Il  dit  que 
.loconde  ,  avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi,  le  fit  jurer  sur 
le  saint-sacrement  ou  sur  I'agncs  dei  (  ce  sont  ses  termes  )  qu'il 
ne  s'en  ressentirait  point.  Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien 
agréable  !  et  le  saint-sacrement  n'est-il  pas  là  bien  placé  !  Il  n'y  a 
que  la  licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  semblable  imperti- 
nence à  couvert;  et  de  pareilles  sottises  ne  se  souffrent  point  en 
latin  ni  en  français.  Mais  comment  est-ce  qu'Arioste  sauvera  tou- 
tes les  autres  absurdités  qui  s'ensuivent  de  là.^  Où  est-ce  que  Jo- 
conde trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  jurer  le  roi?  Et 
queUe  apparence  qu'un  roi  s'engage  ainsi  légèrement  à  un  simple 
gentilhomme,  par  un  serment  si  exécrable?  Avouons  que  M.  D. 
L.  F.  s'est  bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanterie  de 
Joconde,  qui  propose  au  roi ,  pour  le  consoler  de  cet  accident,  l'exem- 
ple des  rois  et  des  Césars  qui  avaient  souffert  mi  semblable  mal- 
heur avec  une  constance  tout  héroïque  ;  cl  peut-on  en  sortir  plus 
agréablement  qu'il  ne  fait  par  ces  vers? 

Mills  rnûn  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme ,  et ,  pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sérieux  de 
1  Arioste?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'Arioste  n'ait  cherché  le  plai- 
sant autant  qu'il  a  pu;  et  on  peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit 
de  Démosthène  :  non  displiccisse  illi  jocos,  sed  non  conti- 
GissE  ',  qu'il  ne  fuyait  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trou- 
vait pas  :  car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  son  siyle  il 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet, 
qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'il  fait  du 
reliquaire  que  Joconde  reçut  de  sa  femme,  en  partant?   Cette 

'  InstI:.,  iraf. .  I,  VI  ,  c.  ui.  Vnyr<7.  aussi  l.onsin.  c.  xxviii  .  <hi  SuhHm<: 
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•raillerie  contre  la  religion  n'ost-ellc  pas  bien  en  son  lieuP  Que  peut- 
on  voir  de  plus  sale  que  cctlc  métaphore  ennuyeuse ,  prise  de 
i'exercice  des  chevaux ,  de  laquelle  Astolfc  et  Joconde  se  servent 
pour  se  reprocher  l'un  à  l'autre  leur  i)ail!ardise?  Que  peut-on  ima- 
giner de  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du 
retour  de  Joconde  à  Rome?  On  croyait,  dit-il,  qu'il  était  allé  à 
ftome ,  et  il  était  cillé  à  Corneto  : 

rrcdriiuo  clii-  da  lor  si  fosse  tolto 

Pcr  j;irc  a  hoiiia,  c  Rito  era  a  Corneto. 

Si  M.  D.  L.  F.  avait  mis  une  semblable  sottise  dans  toute  sa 
pièce,  trouverait-il  jiràcc  auprès  de  ses  censeurs?  et  une  imperti- 
uonce  de  cette  force  n'aurait-elle  pas  été  cai)al)le  de  décrier  tout 
son  ouvrage  ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu  d'ailleurs  ?  Mais  certes 
il  ne  fallait  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme  formé ,  comme 
je  vois  bien  (piil  lest ,  au  goût  de  Térence  et  de  Virgile ,  ne  se 
laisse  pas  emportera  ces  extravagances  italiennes,  et  ne  s'écarte 
\\SiS  ainsi  de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce  qu'il  dit  est  8imj)le  et 
naturel  ;  et  ce  que  j'estime  surtout  en  lui,  c'est  une  certaine  naï- 
veté de  langage  que  peu  de  gens  connaissent,  et  qui  fait  pourtant 
tout  ragrénicnt  du  discours;  c'est  celte  naïveté  inimitable  qui  a 
été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Horace  et  de  Térence,  à  laquelle 
ils  se  sont  étudiés  particulièrement ,  jusqu'à  rompre  jmur  cela  la 
mesure  de  leurs  vers ,  comme  a  fait  Yi.  D.  L.  F.  en  beaucoup  d'en- 
droits. En  effet ,  c'est  ce  molle  et  ce  KACiiruM  qu'Horace  a  attri- 
bués à  Virgile ,  et  (lu'ApoUon  ne  donne  qu'à  ses  favoris.  En  vou- 
lez-vous des  exem()les  ? 

Marié  depuis  peu  ;  content ,  )c  n'en  sais  rien. 
Sn  feiinne  avait  de  la  Jeunesse , 
Ue  la  l)cauté ,  de  la  délicatesse  ; 
Il  ne  tenait  qu'à  lut  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  simjilement  que  .loconde  vivait  content  avec  S.T 
femme,  son  discoui-s  aurait  été  assez  fioid  ;  mais  par  ce  doute  où 
il  s'embarrasse  lui-même,  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la 
même  chose ,  il  enjoué  sa  narration ,  et  occupe  agréablement  le  lec- 
ieur.  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
<lc  ses  cgiogues,  à  propos  de  Médée ,  à  qui  une  fureur  d'amour  et 
<lo  jalousie  avait  fait  tuer  ses  enfants  : 

Criidelis  mater  nna;,'is ,  an  puer  liiiprobus  llle? 
Iinprobus  illepuer,  erudclis  tu  qiioquc  mater'. 

••Vtrg.  ,!<(,/.  vm.  V.  r.iclïo. 
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n  en  est  de  même  encore  de  celle  réflexion  que  fait  M.  D.  L.  F. 
à  propos  de  la  désolation  que  fait  paraître  la  femme  de  Joconde , 
quand  son  mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  autres  bonnes  gen';  auriez  cru  que  la  dame  , 
Une  heure  après  eût  rendu  l'âme; 
Moi  qui  sais  ce  que  c'est  que  l'esprit  d'une  femme,  etc. 

.le  pourrais  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la  même  force; 
mais  cela  ne  servirait  de  rien  pour  convaincre  votre  ami.  Ces  sor- 
tes de  beautés  sont  de  celles  qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prou- 
vent point.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et  sans  le- 
quel la  beauté  même  n'aurait  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après  tout, 
c'est  un  je  ne  sais  quoi;  et  si  votre  ami  est  aveugle,  je  ne  m'en- 
gage pas  à  lui  faire  voir  clair  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me  dis- 
penserez,  s'il  vous  plait,  de  répohdre  à  toutes  les  vaines  objec- 
tions qu'il  vous  a  faites.  Ce  serait  combattre  des  fantômes  qui  s'é- 
vanouissent d'eux-mêmes  ;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de  dissiper  tou- 
tes les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se  former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous  ont  été  propo- 
sées par  nn  fort  galant  homme  ,  et  qui  sont  capables  de  vous  em- 
barrasser. La  première  regarde  l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie 
trouve  le  moyen  de  coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe 
et  de  .loconde  ,  au  milieu  de  ses  deux  galants.  Cette  aventure,  dit- 
on,  parait  mieux  fondée  dans  l'original,  parce  qu'elle  se  passe 
dans  une  hôtellerie  où  Astoife  et  Joconde  viennent  d'arriver  frai- 
chement ,  et  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une 
raison  suffisante  pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu'il  puisse  être ,  pour 
jouir  de  sa  maîtresse,  i)arce  que,  s'il  laisse  échapper  cette  occasion, 
il  ne  la  pourra  plus  recouvrer;  au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de  M. 
de  la  Fontaine,  tout  ce  mystère  arrive  chez  un  hôte  où  Astoife  et 
Joconde  font  un  assez  long  séjour.  Ainsi ,  ce  valet  logeant  avec 
celle  qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les  jours  ,  vraisemblable- 
ment il  pouvait  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour  coucher 
avec  elle,  que  celle  dont  il  se  sert.  A  cela,  je  réponds  que  si  ce 
valet  a  recoui's  à  celle-ci ,  c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meil- 
leure, et  qu'un  gros  brutal,  tel  qu'il  nous  est  représenté  par  M. 
D.  L.  F.,  et  tel  qu'il  devait  être  en  effet  pour  faire  une  entreprise 
comme  celle-là ,  est  fort  capable  de  hasarder  tout  pour  se  satis- 
faire ,  et  n'a  pas  toute  la  prudence  q'ie  pourrait  avoir  un  honnête 
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homme.  Il  y  aurait  quelque  chose  à  dire  si  M.  D.  L.  F.  nous  l'avait 
représenté  comme  un  amoureux  do  roman ,  tel  (ju'il  est  dépeint 
dans  Ariosto,  (jni  n'a  pas  i)ris  garde  que  ces  paroles  de  tendresse 
et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  sont  fort  bonnes  pour  un 
Tircis,  mais  ne  conviennent  pas  trop  bien  à  un  muletier,  .le  sou- 
tiens, en  .second  lieu  ,  que  la  même  raison  qui ,  dans  Arioste, 
empêche  tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fdle  de  pouvoir  exécuter 
leur  volonté ,  cette  même  raison ,  dis-je,  a  pu  subsister  |)lu8ieurs 
jours ,  et  qu'ainsi ,  étant  continuellement  observés  l'un  et  l'autre 
par  les  gens  d'Astolfe  et  de  Jocoude,  et  par  les  autres  valets  de 
rhotellerie,  il  n'est  pas  dans  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dessein, 
si  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  M.  D.  L.  F. 
n'a-t-il  point  exprimé  cela  ?  Je  soutiens  qu'il  n'était  point  obligé 
de  le  faire,  parce  que  cela  se  suppose  aisément  de  soi-même,  et 
que  tout  l'artifice  de  la  narration  consiste  à  ne  marquer  que  les 
circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  je  dis  (pi'un  tel  est  de  retour  de  Rome  ,  je  n'ai  que  faire  de 
liirc qu'il  y  était  allé,  puisque  cela  s'ensuit  de  là  nécessairement. 
De  même,  lorsque,  dans  la  nouvelle  de  M.  D.  L.  F.,  la  fille  dit  au 
valet  qu'elle  ne  lui  peut  i)as  accorder  sa  demande ,  parce  que ,  si 
elle  le  faisait ,  elle  perdrait  infailliblement  l'anneau  qu'Astolfc  et 
.loconde  lui  avaient  promis,  il  s'ensuit  de  là  infailliblement  qu'elle 
ne  lui  pouvait  accorder  cette  demande  sans  être  découverte  ;  au- 
lieraent  l'anneau  n'aurait  couru  aucun  riscpie. 

Ou'était-il  donc  besoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre  en  paroles 
inutiles  le  temps  qui  est  si  cher  dans  une  narration?  On  me  dira 
peut-être  que  M.  D.  L.  F. ,  après  tout,  n'avait  que  faire  de  chan- 
ger ici  l'Arioste.  Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que  par  là  il  a 
évité  une  absurdité  manifeste.' C'est  à  savoir  ce  marché  qu'Astolfe 
et  Joconde  font  avec  leur  hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille  à 
beaux  deniers  comptants.  F.ii  effet ,  ce  marché  n'a-t-il  pas  quelque 
chose  (le  cluxpianl,  ou  plutôt  d'horrilile?  Ajoutez  que,  dans  la  nou- 
velle de  M.  (le  La  Fontaine,  .Astolfe  et  .loconde  sont  trompés  bien 
plus  plaisamment ,  jiaree  (piils  regardent  tous  deux  cette  fille 
tiu'ils  ont  abusée  comme  nue  jeune  innocente  à  qui  ils  ont  donné, 
comme  il  dit , 

\a:  prciiiiiTf  leçon  du  [il  lisir  .Tiiintircin. 

Al!  Iiou  (pie,  dans  Ari()ste,  c'est  imc  infâme (pii  va  vouil:  Je  jiays 
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avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauraient  regarder  que  comme  une  G.  pu- 
blique'. 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vraisemblaljle ,  vous 
a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Joconde  prennent  résolution  de 
couru-  ensemble  le  pays ,  le  roi ,  dans  la  douleur  où  il  est ,  soit  le 
premier  qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition  ;  et  il  semble  qu'A- 
rioste  ail  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  .loconde.  Je  disque  c'est 
tout  le  contraire,  et"  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  simple 
gentilhomme  fasse  à  un  roi  une  proposition  si  étrange  que  celle 
d'abandonner  son  royaume,  et  d'aller  exposer  sa  personne  en  des 
pays  éloignés ,  puisque  même  la  seule  pensée  en  est  coupable  ;  au 
lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit  d'un  roi  qui  se  voit 
sensiblement  outragé  en  son  honneur,  et  qui  ne  saurait  plus  voir 
sa  femme  qu'avec  chagrin ,  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque 
temps,  afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut 
causer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  assez  bien  ré- 
solus. Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille  inférer  (jue  M.  D. 
L.  F.  ait  sauvé  toutes  les  absurdités  qui  sont  dans  l'histoire  de  Jo- 
conde ;  û  y  aurait  eu  de  l'absurdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce  se- 
rait vouloir  extravaguer  sagement ,  puisqu'en  effet  toute  cette 
histoire  n'est  autre  chose  qu'une  extravagance  assez  ingénieuse , 
continuée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
seulement  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où  il  s'est 
écarté  de  l'Arioste ,  bien  loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes  ,  il  a 
rectifié  celles  de  cette  auteur.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer 
(jue  c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est  pas 
que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même  ne  pussent  entrer  en 
parallèle  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'histoire 
lie  Joconde.  Telle  est  l'invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aven- 
turiers emportèrent  pour  meltie  les  noms  de  celles  qui  ne  seraient 
pas  rebelles  à  leui-s  vœux  ;  car  cette  badinerie  me  semble  bien  aussi 
agréable  que  tout  le  reste  du  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  du-e  de 
cette  plaisante  conlestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui  n'était  pourtant 
que  If.  restes  d'un  valet  ;  mais,  monsieur,  je  iw  veux  point  rhica- 

'  Texlc  de  iccn  à  itoo  (le-  imt  y  est  cri  cOUles  lollres).  BrosseUc  ol  tous  les 

aiilros  édilfiirs  oui  ails   commp  iiii''  AnvMxixxÉE (  Mais  qii'est-rc  qu'une 

injàtne  (iiio:i  rcgai-.h-  conmn'  uni  ■•i-iiiiilminri'f  (M.   liF.r.RiAT-SAfNT-l'Rrx.) 
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ucr  mal  à  propos.  Donnons ,  si  vous  voulez,  à  Arioste  toute  la 
gloire  (le  l'invention  ;  ne  lui  dénions  pas  !e  prix  qui  lui  est  justo- 
iiient  dii  pour  réicgancc,  la  netteté  et  la  brièveté  inimitable  avec 
laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  j)eu  de  mots  ;  ne  rabaissons 
point  malicieusement,  en  faveur  de  notre  nation,  le  plus  ingé- 
nieux auteur  tles  derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  diar- 
iiies  de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle  sorte  qu'ils  nous 
«mpèchent  de  voir  les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plu- 
sieurs endroits  ;  et,  quelque  harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe 
i'oreille,  confessons  (]ue  M.  D.  L.  V.  ayant  conté  plus  plaisam- 
ment une  chose  très-plaisante,  il  a  mieux  compris  l'idée  et  le  ca- 
ractère de  la  narration. 

A|)rès  cela ,  monsieur ,  je  ne  pense  pas  que  vous  voulussiez  exi- 
ger de  moi  de  vous  marquer  ici  exactement  tous  les  défauts  qui 
sont  dans  la  pièce  de  M.  Bouillon.  J'aimerais  autant  être  condamné 
à  faire  l'analj'se  exacte  d'une  chanson  du  Pont-Neuf  par  les  règles 
de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fut  plus  vicieux  que  le 
siien ,  et  jamais  style  ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  D.  L.  V.  Ce 
n'est  pas ,  monsieur ,  que  je  veuille  faire  passer  ici  l'ouvrage  de 
M.  D.  L.  F.  pour  un  ouvrage  sans  défauts  ;  je  le  tiens  assez  galant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négligences  qui  s'y 
jieuvent  rencontrer  :  et  où  ne  s'en  rencontre-t-il  point?  Il  suffit, 
pour  moi ,  que  le  bon  y  passe  infiniment  le  mauvais,  et  c'est  as- 
sez pour  faire  un  ouvrage  excellent  : 

Ergo  nbi  pliira  nitont  in  carminé  ,  non  ego  paucis 
Offendar  raaculis  '. 

!l  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  B.  :  c'est  un  auteur  sec  et  aride; 
toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées  ;  il  ne  dit  jamais  rien 
<]ui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et,  bien  qu'il  bronche  à  chaque 
ligne ,  son  ouvrage  est  moins  h  blâmer  pour  les  fautes  qui  y  sont 
que  pour  l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point  que 
vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les  miens.  Mais  s'il 
vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour  l'amour 
de  vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner  seulement  une  page. 

Astolfc,  roi  de  l.ombardic, 
A  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  ^'loricux  , 
Pour  se  faire  religieux  , 

•"  Horace,  .-irt  port.,  v.  s;îi  cl  r.:i2....  I.e  texte  porte  verùm  ubi,  et  non  trgo 
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Naquit  d'une  forme  si  belle  , 
Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle, 
De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  ' . 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période  ?  N'est-ce  pas  bien  en- 
tendre la  manière  de  conter,  qui  doit  être  simple  et  coupée ,  que 
■^e  commencer  une  narration  en  vers  par  un  enchainemcnt  de  pa- 
roles à  peine  supportable  dans  Texorde  d'une  oraisoii  ? 

A  qui  son  irèrc  plein  de  vie.-. 

Plein  de  v!e  est  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  du 
texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  sa  grâce  ;  car  il  n'y  a  point  en  cela 
de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laissa  l'empire  glorieux... 

Ne  semble-l-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un  empire  par- 
ticulier des  glorieux,  comme  il  y  a  un  empire  des  Ottomans  et  des 
Romains  ;  et  qu'il  a  dit  l'empire  glorieux ,  comme  un  autre  dirait 
l'empire  ottoman?  Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  de 
GLORIEUX  en  cet  endroit-là  est  une  cheville ,  et  une  cheville  gros- 
sière et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux... 

Cette  manière  de  parler  est  basse ,  et  nullement  poétique. 

Naquit  d'une  forme  si  belle... 

Pourquoi  x.\Qurr.^  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent  fort  beaux  ^ 
et  qui  deviennent  fort  laids  dans  la  suite  du  temps.'  Et  au  contraire 
n'en  voit-on  pas  qui  viennent  fort  laids  au  monde ,  et  que  l'âge  en- 
suite embellit.' 

Que  Zeuxis  et  le  grand  Apcllo... 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  était  un  grand  peintre  ;  mais  qui  f 
jamais  dit  le  grand  Apelle  P  Cette  épithète  de  grand  tout  simple 
ne  se  donne  jamais  qu'à  des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut 
bien  appeler  Cicéron  un  grand  orateur  ;  mais  iJ  serait  ridicule  de 
dure  le  grand  Cicéron  ' ,  et  cela  aurait  quelque  chose  d'enflé  et  de 
puérile  '.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  sans 

'  OEuvres  de  Bouillon ,  p.  s. 

•Boileau  ne  prévoyait  pas  alors  qu'on  dirait  dans  la  suite,  par  un  usage-géné- 
ral ,  le  grand  Corneille  ,  le  grand  Bossuet  ;  et  que  lui-mime  un  jour  il  devait  dire 
avec  tout  le  inonde  :  le  grand  .\rnauld ,  comme  en  effet  il  la  dit  dans  sa  diiièmt 
épitre,  vers  1x2. 

'  l'uérile.  Teste  des  éditions  originales. 
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ô|iilliolc  ,  tandis  qu'Apcile  est  le  çirand  Apolle .'  Sans  mentir,  il  est 
liion  mallicuroux  que  la  mesure  du  vers  ne  l'ait  pas  permis,  car 
il  aurait  été  du  moins  le  brave  Zcuxis. 

De  leur  (Incte  et  fameux  pinceau 
N'ont  Jamais  rien  Tait  de  si  beau. 

Il  a  voulu  ex|)rimerici  la  pensée  de  l'Ariosle,  que  (juand  Zeuxis  et 
Ajjelle  auraient  épuisé  tous  leurs  efforts  pour  peindre  une  beauté 
douée  de  toutes  les  perfections,  celle  beauté  n'aurait  pas  égalé 
celle  d'Aslolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réussi  !  et  que  cette  façon  de 
])arler  est  grossière  !«  N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  de  leur 
pinceau.  » 

Mais  s!  sa  grlcc  sans  pareille... 

Sans  parkili-k  est  là  unecbeville;  et  le  poète  n'a  pas  pu  dire 
cela  d'Aslolfe  ,  puisqu'il  déclare  dans  la  suite  qu'il  y  avait  un 
iiomrae  au  monde  plus  beau  que  lui  ;  c'est  à  savoir ,  .loconde, 

litait  du  monde  la  merveille... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  l'clat  de  son  samj-.. 

Ne  diriez-vous  |)as  que  le  saiii;  des  Astolfes  de  Lombardic  est  ce 
qui  donne  oïdinaiiement  de  l'éclat .'  Il  fallait  dii e  :  «  Ni  les  avan- 
tages que  lui  donnait  le  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces... 

Celte  manière  de  parler  sent  le  poème  épique ,  où  même  elle  ne 
serait  jjas  fort  bonne ,  et  ne  vaut  rien  du  tout  dans  un  conle ,  où 
les  façons  de  jtarlerdoivent  cire  simples  et  naturelles. 

Élevaient  au-dessus  des  anges... 

l'our  parler  français ,  il  fallait  dire  :  «  Élevaient  au-tlessus  de  ceux 
des  anges.  » 

Au  prix  (les  clianucs  de  son  corps. 

De  son  coups  est  dit  bassement ,  et  pour  rimer.  Il  fallait  dire  db 

SA  BEADTK. 

Si  jamais  il  avait  vu  nuilre... 

NAirr.E  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Télait  tantôt. 
lUen  qui  fût  comparable  à  lui.^ 

.\e  voilà-l-il  pas  un  joli  vers? 
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Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Ke  voit  rien  qui  vous  soit  pareil , 
Si  ce  n'est  mon  frtre  Joconde , 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  tciTiblemcnt  cmbairassé  dans  ces  termes 
de  PAREIL  et  de  sans  pareil.  Il  a  dit  là-bas  que  la  beauté  d'Astolfe 
n'a  point  de  pareille  ;  ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui 
est  sans  pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du 
roi  n'a  de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde.  Mais , 
sauf  l'honneur  de  l'Ariostc,  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit, 
je  trouve  ce  coinpliinent  fort  impertinent,  puisqu'il  n'est  pas 
vraisemblable  (pi'un  courtisan  aUle  île  but  en  blanc  dire  à  un  roi 
qui  se  pique  d'être  le  plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  J'ai  un  frère 
plus  beau  que  vous.  »  M.  D.  L.  F.  a  bien  fait  d'éviter  cela,  et  de 
dire  simplement  que  ce  courtisan  prit  cette  occasion  de  louer 
la  beauté  de  son  frère ,  sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  celle 
du  roi. 

Comme  vous  voyez ,  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers  où  il  n'y  ait 
quelque  chose  à  reprendre ,  et  que  Quintilius  n'envoyât  rebattre 
sur  l'enclume. 

Mais  en  voilà  assez  ;  et ,  quelque  résolution  que  j'aie  prise  d'exa- 
miner la  page  entière,  vous  trouverez  bon  que  je  me  fasse  grâce 
à  moi-même,  et  que  je  ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  serait-ce, 
bon  Dieu  !  si  j'allais  rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet 
ouvrage,  les  mauvaises  façons  de  parler,  les  rudesses,  les  incon- 
gruités, les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s'y  rencontrent 
partout?  Que  dirions-nous  de  ces  'nuraillcs  dont  les  ouvertures  bail- 
lent, de  ces  errements  qu'Aslolfe  et  Joconde  suivent  dans  les  jMtjs 
flamands?  Suivre  des  errements'  !  juste  ciel!  quelle  langue  est-ce 
là!  Sans  mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  D.  L.  F.  de  voir  qu'il  ait 
pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  auteur;  mais  je  suis  encore 
plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute, 
d'oser  ainsi  hasarder  cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il 
n'a  point  de  meilleure  caution ,  et  qu'il  fasse  souvent  de  sembla- 
bles gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner.  —  Voilà,  monsieur, 
la  manière  d'agir  ordinaire  des  demi-critiques ,  de  ces  gens,  ilis- 
je,  qui,  sous  ombre  d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur 

'  Boileaii  avait  lU'jà  oublié  la  lanjuc  du  barreau,  où  cette  expression  tudcsquc 
«.Hait ,  et,  Il  faut  l'avouer,  est  encore  en  usage.  (  Voir  Code  de  procédure ,  art. 
S49  et  365-  (M.  Berriat.  ) 
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mode,  prùtcndeiil  avoir  droit  de  juj^cr  souverainement  de  toutes 
choses,  corrigent,  disposent,  réforment,  louent,  approuvent, 
condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un 
peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  qu'il  fait 
de  la  pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  pardonne  mémo  d'avoir  charge 
sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage;  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se  persuade  que  tout  le 
monde  confirmera  son  sentiment.  Pense-t-il  donc  que  trois  des 
plus  galants  houimes  de  France  aillent,  de  gaieté  de  cœur,  se 
perdre  d'estime  dans  l'esprit  des  habilesgenS;  pour  lui  faire  gagner 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mémoire,  s'est-il 
trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  celui 
qu'il  attend  deux? 

Mais,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  je 
vous  entreliens ,  et  ma  lettre  pom-rait  à  la  fm  [)asser  pour  une  dis- 
sertation préméditée.  Que  voulez-vous.'  c'est  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur;  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de  votre  ami. 
J'espcre  que  cela  servira  à  vous  faire  voir  avec  combien  de  passion 
je  suis ,  etc. 

DISCOURS  SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 

Le  dialogue  qu'on  donne  ici  au  public  a  été  composé  à  l'occasion 
d(!  cette  prodigieuse  multitude  de  romans  qui  parurent  vers  le 
milieu  uu  siècle  précédent  ',  et  dont  voici  en  peu  de  mots  l'ori- 
gine. llono''é  diJrfé,  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyon- 
n  lis,  et  tn's-onclin  à  l'amour,  voulant  faij-e  valoir  un  grand  nombre 
de  vers  (]u'il  avait  com|)osés  pour  ses  maîtresses,  et  rassembler 
en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  ar- 
rivées, s'avisa  d'une  invention  très-agréablo.  11  feignit  que  dans 
le  Forez ,  petit  pays  conligu  à  la  Limagne  d'Auvergne ,  il  y  avait 
eu.  du  temps  de  nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gcresquihai'itaient  surles bords  delarivieredu  Lignon,  et  qui , as- 
sezaccommodés  des  biens  de  la  fortune,  ne  laissaient  pas  néanmoins, 
par  un  simple  amusement,  et  i)Our  leur  seul  plaisir,  de  mener 
paitre  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces 

'  Ou  au  (lix-scptièinc  si(;cle,  ce  iliscours  ayant  élii  composé  en  i7iD,  quarante 
ans  après  le  dialogue  auquel  U  sert  d'Uitroducliou. 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT.  313 

bergères  étant  d'un  fort  grand  loisir,  l'amour,  comme  on  le  peut 
penser,  et  comme  il  le  raconte  lui-même ,  ne  tarda  guère  à  les  y 
venir  troubler,  et  produisit  quantité  d'événemonts  considérables. 
D'Urfé  y  lit  arriver  toutes  ses  aventures ,  parmi  lesquelles  il  en 
mêla  beaucoup  d'autres ,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai  parlé ,  qui , 
tout  méchants  qu'ils  étaient ,  ne  laissèrent  pas  d'être  soufferts  et 
de  passer  à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mît  en  œuvre;  car 
il  soutint  tout  cela  d'une  narration  également  vive  et  fleurie ,  do 
fictions  très-ingénieuses,  et  de  caractères  aussi  finement  imaginés 
qu'agréablement  variés  et  bien  suivis,  il  composa  ainsi  un  roman 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  et  qui  fut  fort  estimé, 
même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale  en  fut 
fort  vicieuse,  ne  préchant  que  l'amour  et  la  mollesse ,  et  allant 
quelquefois  jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  vo- 
lumes, qu'il  intitula  Astp.ée,  du  nom  de  la  plus  belle  de  ses 
bergères;  et  sur  ces  entrefaites  étant  mort,  Baro,  son  ami,  et, 
selon  quelques-uns,  son  domestique  ' ,  en  composa  sur  ses  mé- 
moires un  cinquième  tome  qui  en  formait  la  conclusion,  et  qui 
ne  fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le 
grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien  les  beaux  esprits  d'a- 
lors, tju'ils  en  firent  à  son  imitation  quantité  de  semblables,  dont 
U  y  en  avait  même  de  dix  et  de  douze  volumes;  et  ce  fut  quelque 
temps  comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse.  On 
vantait  surtout  ceux  de  Gomberville,  de  la  Caïprenède,  de  Des- 
marets  et  de  Scudé:i.  Mais  ces  imitateurs ,  s'efforçant  mal  à  pro- 
pos d'enchérir  sur  leur  original,  et  prétendant  ennoblir  ses  carac- 
tères, tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très-grande  puérilité; 
car,  au  lieu  de  prendre ,  comme  lui ,  pour  leurs  héros ,  des  bei'- 
gers  occupés  du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtresses , 
ils  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation  ,  non-seulo- 
ment  des  princes  et  des  rois ,  mais  les  plus  fanneux  capitaines  de 
l'antiquité,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  esprit  que  ces  ber- 
gers, ayant ,  à  leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de 
ne  parler  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De 
sorte  qu'au  lieu  que  d'Urfé,  dans  son  Astrée,  de  bergers  très-fri- 
voles avait  fait  des  héros  de  roman  considérables ,  ces  auteurs ,  au 

'  Son  sccrélairp,  dit  Pellisson  (//isf.  acadcm.,i-  I.P-  ï'B'  ;  mais  au  di.t-septléme 
sliclc,  !a  qualification  lie  domestique  comprenait  ceuK  qu'on  nommerait  aujour- 
d'hui des  servitears  iBaro  fut  ensuite  de  l'Académie.;  (M.  Berriat.) 
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contraire,  desniTos  les  plus  considérables  de  l'histoire  firent  dea 
bergers  très-frivoles,  et  quelquefois  même  des  bourgeois' ,  encore 
plus  frivoles  que  ees  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins  ne  lais- 
sèrent |)as  de  trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs,  et  eurent 
longtemps  une  fort  gnmde  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le 
plus  dap|)laudissemenls,  ce  furent  le  Cyrus  et  la  délie  de  made- 
moiselle de  Scudcri,  sœur  de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant 
non-seulement  elle  tomba  dans  la  même  puérilité,  mais  elle  la 
poussa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  repré- 
senter, comme  elle  le  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi 
promis  par  les  prophètes,  tel  (ju'il  est  exprimé  dans  la  Bible,  ou, 
comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  conquérant  que  l'on  eu 
encore  vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est  figuré  dans  Xénophon,  qui  a  fait 
aussi  bien  qu'elle  un  roman  delà  vie  de  ce  prince;  aulieu,dis-.je, 
d'en  faire  un  modèle  de  toute  perfection ,  elle  en  composa  un 
Artaraènc  plus  fou  que  tous  les  Céladons^  et  tous  les  Sylvan- 
dres^;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa  Mandane,  qui  ne 
sait  du  matin  au  soir  que  lamenter,  gémir,  et  liler  le  parfait  amour. 
Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre  roman  intitulé  Clklie,  où 
elle  représente  tous  les  héros  de  la  république  romaine  naissante , 
les  Horatius  Codés,  les  Mutius  Scévola,  les  délie,  les  Lucrèce, 
les  Brulus,  encore  plus  amoureux  qu'Artamcne,  ne  s'occupnnt 
qu'ià  tracer  des  cartes  géographiques  d'amour  ^ ,  qu'à  se  proposer 
les  uns  aux  autres  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mot ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  parait  le  plus  opposé  au  caractère  et  à 
la  gravité  héroïque  de  ces  premiers  Romains. 

Comme  j'étais  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  romans, 
tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri  que  ceux  de  la  Calprenède 
et  de  tous  les  autres,  faisaient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi 
que  les  lisait  tout  le  monde,  avec  beaucoup  d'admiration;  et  je 
les  regardai  comme  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Mais  enfin 
mes  années  étant  accrues ,  et  la  raison  ra'ayant  ouvert  les  yeux ,  je 
reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si  bien  que,  l'esprit  satiri- 
que commençant  à  dominer  en  moi ,  je  ne  me  donnai  |)oint  de  re- 

■  I>e8  xutnirs  (le  ces  romans,  sous  le  nom  de  ces  héros ,  pciRTinlent  quelque- 
foi*  le  caractOrc  de  leurs  amis  particuliers,  gens  de  peu  de  conséquence.  (Uuir.., 

•  7IX.) 

'Telle  est  l'orthographe  de  ce  nom  dans  les  éditions  anciennes  de  Jocondc 
et  il  en  est  de  uiéuie  dans  l'f'dition  de  itis  de  Boilcau. 
5  liemcrs  du  roman  de  l'^strc'e. 
*  Carte  du  pa.vs  de  Tendre,  Vnv.  Clclie  ,  part.  i. 


5UR  LE  DIALOGUE  SUIVANT.  315 

pos  queje  n'eusse  fait  contre  ces  romans  un  di.Jogue  à  la  manière 
de  Lucien,  ou  j'attaquais  non-seulement  leur  peu  desoiiilité,  mais 
leur  afféterie  précieuse  de  langage ,  leurs  convcrsalions  vagues  et 
frivoles,  les  i)ortraits  avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ 
de  personnes  de  trés-médiocre  beauté ,  et  quelquefois  même  laides 
par  excès,  et  tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fin. 
Cependant ,  comme  mademoiselle  de  Scudéri  était  alors  vivante , 
je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans  ma  tête;  et,  bien 
loin  de  le  faire  imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point 
l'écrire ,  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  voulant  pas 
donner  ce  chagrin  à  une  fille  qui,  après  tout,  avait  beaucoup  de 
mérite,  et  qui,  s'il  en  faut  crou-e  fous  ceux  qui  l'ont  connue, 
nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans  ses  romans ,  avait 
encore  plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit'.  Mais  aujour- 
d'hui qu'enfin  la  mort  l'a  rayée  du  nombre  des  humains'' ,  elle  et 
tous  les  autres  compositeurs  de  romans ,  je  crois  qu'on  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue ,  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  parait  d'autant  plus 
nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse,  l'ayant  récité  plusieurs  fois  dans 
des  compagnies  où  il  se  trouvait  des  gens  qui  avaient  beaucoup 
de  mémoije ,  ces  personnes  en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux , 
dont  elles  ont  ensuite  composé  un  ouvrage  ,  qu'on  a  distribué 
sous  le  nom  de  Dialogue  de  M.  Despréacx  ,  et  qui  a  été  imprimé 
plusieiirs  fois  dans  les  pays  étrangers^.  Mais  enfin  le  voici  donné 
de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes  applaudissements 
qu'il  s'attirait  autrefois  dans  les  fréquents  récits  que  j'étais  obligé 
d'en  faire;  car,  outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les  per- 
sonnages que  j'y  introduisais  le  ton  qui  leur  convenait ,  ces  ro- 
mans étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevait  aisément  la 
finesse  des  railleries  qui  y  sont;  mais  maintenant  que  les  voilà 
tombés  dans  l'oubli,  et  (ju'on  ne  les  lit  presque  plus,  je  doute 
que  mon  dialogue  fasse  le  même  effet.  Ce  que  je  sais  pourtant ,  à 
n"en  point  douter,  c'est  que  tous  les  gens  d"esprit  et  de  véritable 
vertu  me  rendront  justice ,  et  reconnaîtront  sans  peine  que ,  sous 

•  Ce  trait  d'impartialité  et  de  délicatesse  est  attesté  par  DesmaLseanx ,  page  S2. 
»F.pit.  vu,  vers  ôô  et  34 ,  page  isi.  Elle  mourut  à  Paris,  le  ajuin  i70i.  fBaos- 

SETTE.) 

»  Dans  le  Kecueiides  pièces  choisies  ,  less .  et  ensuite  dans  les  œuvres  de  Saiot- 
KvremoDd. 
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le  voile  d'une  fiction  en  npparcnce  exlrcinemcnl  Inidine,  folle, 
outrée,  où  il  n'arrive  rien  (jui  soit  dans  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance, je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui 
soit  encore  sorti  de  ma  plume. 


LES  HEROS  DE  IIOMAN, 

DIALOGUE   A    LA    MANIÈRE    DE    LUCIEN. 


WINOS,  sortant  du  Heu  où  il  rend  la  justice,  proche  du  palais  de 
Pliiton. 
Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu  toute  la  ma- 
tinée !  il  s'agissait  d'un  méchant  drap  Cfu'on  a  dérohé  à  un  save- 
tier, en  passant  h;  fleuve  ;  et  jamais  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Aris- 
tote.  Il  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUTON . 

Vous  vcilà  hien  en  colore,  Minos. 

MI  NOS. 

Ah  !  c'est  vous ,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amené? 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  auparavant  peut-on 
savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  doctement  ennuyé  ce  ma- 
tin? Est-ce  que  Huot  et  Martinet  sont  morts? 

MlNOS. 

Non ,  grâce  au  ciel  ;  mais  c'est  un  jeune  mort  qui  a  été  sans 
doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  (jue  des  sottises ,  il  n'en  a 
avancé  |)as  une  qu'il  n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  an- 
ciens; et  quoiqu'il  les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du 
monde ,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les  citant ,  de  la  galanterie  ,  do 
la  gentillesse,  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dit  galamment  danj 
<<  son  Timée.  Séncque  est  joli  dans  son  Traité  des  bienfaits.  Ésope 
«  a  bonne  grâce  dans  un  de  ses  apologues  '.  » 
pi.moN. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent;  mais  pourquoi  le 

Manière  de  jiarlcr  de  ce  tcmps-l.'i  ,  fori  coininiine  dans  li;  b.irifau.  (lîuii.. , 
iTïi,  et  inanusrril.) 
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laissiez-vous  parler  si  longtemps?  Que  ne  lui  imposiez-vous  si- 
lence? 

MIKOS. 

Silence,  lui!  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire  taire  quand 
il  a  commencé  à  parler!  J'ai  eu  beau  faire  semblant  vingt  fois  do 
me  vouloir  lever  de  mon  siège;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat, 
concluez,  de  grâce;  concluez,  avocat;  il  a  été  jusqu'au  bout,  et 
a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi ,  je  ne  vis  jamais  uik; 
telle  fureur  ;le  parler;  et  si  ce  désordre-là  continue,  je  crois  qui! 
je  serai  obligé  de  quitter  la  charge. 

PI.UTOX. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots  qu'aujourd'hui. 
11  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps  une  ombre  qui  eut  le  sens 
commun;  et,  sans  parler  des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si 
impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Us  parlent 
tous  un  certain  langage  qu'Os  appellent  galanterie;  et  quand  nous 
leur  témoignons ,  Proserpine  et  moi ,  que  cela  nous  choque ,  ils 
nous  traitent  de  bourgeois ,  et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  ga- 
lants. On  m'a  assuré  même  que  cette  pestilente  galanterie  avait  in- 
fecté tous  les  pays  infernaux ,  et  même  les  champs  Élysées  ;  de 
sorte  que  les  héros,  et  surtout  les  héroïnes,  qui  les  habitent  sont 
aujourd'hui  les  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce  à  certains  auteui's 
qui  leur  ont  appris ,  dit-on ,  ce  beau  langage ,  et  qui  en  ont  fait  des 
amoureux  transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  J'ai  bien  de  la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer  que  les  Cyrus  et 
les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup ,  comme  on  me  le  veut 
faire  entendre ,  des  Thyrsis  et  des  Céladon.  Pour  m'en  éclaircir 
donc  moi-même  par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit 
venir  ici  aujourd'hui  des  champs  Elysées ,  et  de  toutes  les  autres 
régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros  ;  et  j'ai  fait 
préparer  pour  les  recevou'  ce  grand  salon ,  où  \  ous  voyez  que  sonl 
postés  mes  gardes.  Mais  où  est  Rhadamanthe? 

MIXOS. 

Qui  ?  Rhadamanthe  ?  il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y  voir  entier 
un  lieutenant  criminel  ' ,  nouvellement  arrivé  de  l'autre  monde , 
où  il  a,  dit-on,  été,  tant  qu'il  a  vécu ,  aussi  célèbre  par  sa  grande 

'  Le  liciUenant  criminel  Tardieu  et  sa  fcmtcc  avaient  ét<^  assassines  à  Paris  ,  la 
iTièrrc  année  que  le  lis  ce  dialogiio.  (Roil.) 

18. 
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capacité  dans  les  affaires  de  judicature ,  que  diffamé  pour  son 
excessive  avance. 

Pl.UTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  {lensa  se  faire  tuer  une  seconde  fois ,  pour 
une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à  Caron  en  passant  le  fleuve  ? 

MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme?  c'était  une  chose 
àpein»Ire  que  l'entrée  qu'elle  fit  ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul 
de  satin. 

PLUTON. 

Comment?  de  satin?  Voilà  une  grande  magnificence. 

MINOS. 

Au  contraire ,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accoutrement  n'é- 
t.iit  autre  chose  que  trois  thèses  cousues  ensemble ,  dont  on  avait 
fait  jiréscnt  à  son  mari  en  l'autre  monde.  0  la  vilaine  ombre!  Je 
crains  qu'elle  n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles 
rebattues  do  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la  quenouille  de  Clo- 
thon;  et  c'est  elle  qui  avait  dérobé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi 
ce  matin ,  à  un  savetier  qu'elle  attendait  au  i)assage.  De  quoi  vous 
étcs-vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture ? 

Pl.UTON. 

Il  fallait  bien  qu'elle  suivît  son  mari.  Il  n'aurait  pas  été  bien 
damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de  Rhadamanthe,  le  voici  lui- 
même,  si  je  ne  me  tiompe,  qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  Il  parait 
tout  effrayé. 

RHADAMANTME. 

Puissant  roi  des  enfers ,  je  viens  vous  avertir  qu'rl  faut  songer 
tout  de  bon  à  vous  défendre ,  vous  et  votre  royaume.  Il  y  a  un 
grand  i)arti  fornié  contre  vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels, 
résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré 
là-bas  Promclhéeavec  son  vautour  sur  le  poing;  Tantale  est  ivre 
comme  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur 
son  rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre 
domination. 

MIKOS. 

0  les  scélérats  !  il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de  les  réduire. 
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Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on 
redouble  la  garde  de  mes  furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
l'enfer.  Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe,  allez-vous-en 
dire  à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir  l'aitillerie  de  mcn  frère  Ju- 
piter. Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos 
héros,  s'ils  sont  en  état  de  nous  aider.  .l'ai  été  bien  inspiré  de  les 
mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bonhomme  qui  vient  à  nous 
avec  son  bâton  et  sa  besace?  Ha!  c'est  ce  fou  de  Diogcne.  Que 
viens-tu  chercher  ici  ? 

DIOGÈNE. 

.l'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires;  et,  comme  votre  fidèle 
sujet ,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTON . 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être  pas  le  plus 
inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé  chercher. 

PLCTO>" . 

Hé  quoi  !  nos  héros  ne  viennent-ils  pas  ? 

DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là-bas.  Je 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  donner  le 
bal? 

PLCTON. 

Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser.  Ils  sont  jo- 
lis, ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  dameret  ni  de  si  galant. 

PLUTON. 

Tout  beau ,  Diogène  1  Tu  te  mêles  toujours  de  railler.  Je  n'aùne 
point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des  héros  pour  lesquels  on 
doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure;  car  je  les  vois 
déjà  qui  paraissent.  Approchez ,  fameux  héros ,  et  vous  aussi ,  hé- 
roïnes encore  plus  fameuses ,  autrefois  l'admiration  de  toute  la 
terre.  Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  tous  en 
fouie. 
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pixroN. 
Tais-loi.  Je  veux  que  chacun  vieniio  l'un  après  l'autre,  accom- 
pagné tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  conlidcnts.  Mais  avant 
tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait, 
comme  je  vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  or- 
donne qu'on  mit  nos  sièges,  avec  une  balustrade  qui  nous  sépare 
du  reste  de  l'assemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi 
que  je  le  souhaitais.  Suis-nous,  Diogéne;  j'ai  besoin  de  loi  pour 
nous  dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connaissance  avec  eux  ,  iiersonne  ne  me 
peut  mieux  rendre  ce  service  que  toi. 

I)K)GKNK. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PI.UTON. 

Tiens-loi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au  moment  que 
j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  enti-és ,  qu'on  les  fasse  passer  dans 
les  longues  et  ténébreuses  galeries  (|ui  sont  adossées  à  ce  salon , 
et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Asseyons-nous. 
Qui  pst  celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment  ap- 
puyé sur  son  écuyer? 

i)I()(}km;. 

C'est  le  grand  Gyrus. 

IM.UTON. 

Quoi  !  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  Mèdes  aux  Perses, 
qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son  Icmps  les  hommes  venaient 
ici  tous  les  jours  par  tiente  cl  quarante  mille,  .lamais  personne  n'y 
en  a  tant  envoyé. 

niOGÈNE. 

Au  moins  ne  l'allez  pas  appeler  Gyrus. 

l'LUTON. 

Pourquoi? 

DIOGl'ïNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Arlamène. 

PI.UTON. 

Arlamène!  et  où  a-l-il  péché  ce  nom-là?  Je  ne  me  souviens 
point  de  l'avoir  jamais  lu. 

nioGKiM;. 
Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

l'LlITO.V. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mo:i  Hérodote  qu'un  autre. 
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DIOGÈNE. 

Oui;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pourquoi  Cyrus  a 
tant  conquis  de  provinces,  traversé  l'Asie,  la  Medie,  l'Hyrcanie, 
la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande!  c'est  que  c'éLait  un  prince  ambitieux ,  qui  vou- 
lait que  toute  la  terre  lui  fut  soumise. 

DIOCiiNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  princesse,  qui 
avait  été  enlevée. 

ri.UTO.N'. 


Quelle  princesse  ? 
Mandnne. 
Mandane  ? 


IMOGÈNE. 
PLUTON. 


ni  00  EXE. 

Oui  ;  et  savcz-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de  fois  ? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l'aille  cbercher? 

DIOGÈXE. 

Huit  fois. 

MI  NOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mams. 

niOGÈNE. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient  les  scélérats  du 
monde  les  plus  vertueux.  Assurément  ils  n'ont  pas  osé  lui  tou- 
cher. 

PLUTON. 

.l'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène.  Il  faut  parler  à 
C\'rus  lui-même.  Eh  bien!  Cyrus,  il  faut  combattre.  Je  vous  ai 
envoyé  chercher  pour  vous  donner  le  commandement  de  mes 
troupes.  Il  ne  répond  rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait  oa 
flest. 

cvr.C's. 

Eh  !  divine  princesse  ! 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRCS. 

Ah  !  injuste  Mandane  ' 
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l>l.UTOJi. 

Piait-il? 

CYRtS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Fcraulas.  Es-tu  si  peu  sage  que 
rie  penser  que  Mandine,  rillustrc  Mandane ,  puisse  jamais  tour- 
ner les  yeux  sur  l'infortuné  Artami-ne?  Aimons-la  toutefois; 
mais  aimerons-nous  une  cruelle  .>•  servirons-nous  une  insensil)lc? 
adorerons-nous  une  inexorable?  Oui,  Cyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artanione,  Il  faut  servir  une  insensil)le.  Oui,  lils  de 
Cambyse,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxarc  '. 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  histoire.  Mais 
faites  approcher  son  ccuyer  Fcraulas  ;  i!  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  la  conter;  il  sait  par  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'esprit  do  son  maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les 
paroles  que  son  maître  a  dites  en  lui-nicme  depuis  qu'il  est  au 
monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa 
poche.  A  la  vérité ,  vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu  ;  car  ses 
narrations  ne  sont  pas  fort  courtes. 

PLDTON. 

Oh  !  j'ai  bien  le  temps  de  cela! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne... 

PLUTON. 

Quel  langage  !  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte  ?  Mais  dites-moi , 
vous,  tro|t  pleurant  Artamcne,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie 
de  combattre .' 

CYRUS. 

Eh:  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j'aille  entendre 
l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris ,  qu'on  me  va  conter.  Rendons 
ce  devoir  à  deux  illustres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle 
Féraulas,  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de 
l'histoire  de  ma  vie,  et  de  l'impossilulitéde  mon  bonheur. 

PLUTON. 

.Te  n'en  veux  point  être  instruit ,  moi.  Qu'on  me  chasse  ce  grand 
pleureur. 

'  Affectation  de  Cyriis  Itnlltfc.  (Brar,.) 


I 
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CYRDS. 
Eh  !  de  grâce  ! 

PLUTON. 

Si  tu  ne  sors... 

CYRCS. 

En  effet... 

IM.UTON. 

Si  tu  ne  l'en  vas... 

CYRUS. 

En  mon  particulier. .. 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A-t-on  jamais  vu 
tant  pleurer? 

niOGÈNE. 

Vraiment,  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est  qu'à  l'histoire 
d'.\glatidas  et  d'Amestris.  11  a  encore  neuf  gros  tomes  à  faire  ce 
jofi  métier. 

PLUTON. 

Hé  bien  !  qu'il  remplisse ,  s'il  veut ,  cent  volumes  de  ses  folies. 
J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'entendre.  Mais  quelle  est 
cotte  femme  que  je  vois  qui  arrive  ? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  Tomyris.' 

PLUTON. 

Quoi  !  cette  reine  sauvage  des  Massagètes ,  qui  fit  plonger  la 
tète  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain?  celle-ci  ne  pleu- 
rera pas,  j'en  réponds.  Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 

«  Que  l'on  cherche  partout  mes  tablette»  perdues; 
«  Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues  '.» 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes!  Je  ne  les  ai  pas,  au  moins.  Ce  n'est  pas  un  meuble 
pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on  prend  assez  de  soin  de  retenir 
mes  bons  mots,  sans  que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt  visité  tous 

■  Ce  sûnt  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cyrus,  faite  par  M.  Qui- 
nault ,  et  c'est  Toinyris  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces  deux  vers.  (Boil.  ,  I7iî.)  — 
Ce  sont  seulement  les  deui  premiers  de  la  scène  v,  act.  I. 
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les  coins  cl  rcooins  de  celte  salle.  Qu'y  avait-il  donc  de  si  précieux 
dans  vos  tablettes,  grande  reine? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  malin  pour  le  charmant  ennemi  que 
j'aime. 

MINOS. 

Hélas!  qu'elle  est  doucereuse! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdues,  .le  serais  curieux 
de  voir  un  madrigal  massagète. 

l'LUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à  rheurc. 

IM.UTON. 

Bon  !  aurdil-clie  fait  égorger  l'oiijet  de  sa  passion? 

niOGÈNE. 

Égorgé!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seulement  durant 
vingt  et  rinij  siècles;  et  cela  par  la  faute  du  gazelier  de  Scytliie  , 
qui  répandit  malà  propos  la  nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit. 
On  en  est  détrompé  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

l'LUTON. 

Vraiment  je  le  croyais  encore.  Cependant,  soit  que  h  gazelier 
de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non ,  qu'elle  s'en  aille  dans  ces  gale- 
ries chercher,  si  elle  veut,  son  charmant  ennemi,  et  qu'elle  rtes'o- 
piniiâtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablettes  que  vraisembla- 
blement elle  a  perdues  par  sa  négligence,  et  que  sûrement  aucun 
de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entends 
là-bas  qui  fredonne  un  air? 

niooivNE, 

C'est  ce  grand  borgne  d'iloralius  Codés  qui  chante  ici  proche , 
comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes,  à  un  écho  qu'il  a  trouvé,  une 
chanson  qu'il  a  faite  pour  CléUe. 

PLCTON. 

Qu'a  dcuc  ce  fou  de  Miuos ,  qu'il  crève  de  rire  ? 

Ml  NOS. 

lit  qui  ne  rirait?  Horalius  Codés  chantant  à  l'écho  ! 

PLDTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela  est  à  voir.  Qu'on 
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le  fasse  entrer,  el  qu'il  n'interrompe  point  pour  cela  sa  chanson , 
que  Minos  vraisemblablement  sera  bien  aise  d'entendre  de  \\hs 
près. 

MI  NOS. 

Assurément. 
iiORATics  COCLÈs,  chantant  la  reprise  de  la  chanson  qn'il  chante 
dans  Clélïe  : 

«  Et  Phénisse  uiôiue  publie 

«  Qu'il  n  est  rie:i  si  beau  que  Clélic.  » 

DIOGÈKE. 

Je  pense  reconnaître  l'ciir  :  c'est  sur  le  chant  de  Toïncn  la  belle 

jardinière  '. 

Ce  n'était  pas  de  l'eau  de  rose, 
MiU  de  Icau  de  quelque  autre chosf . 

IIORATIUS    COCLÈS. 

»  Rt  Phénlsse  mùme  publie 

"  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

PLUTOiN. 

Oaelle  est  donc  celte  Phénisse? 

DIOGÈNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spiiituelles  de  la 
ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion  de  sa  beauté, 
et  qu'Horatius  Codes  raille  dans  celimpromptu  de  sa  façon,  doni 
il  a  composé  aussi  le  chant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même  que 
tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MlNOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fût  si  excellent 
musicien,  et  si  habile  faiseur  d'impromptus.  Cependant  je  Yoi> 
bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  maître  passé. 

PLCTON. 

Et  moi ,  je  vois  bien  que ,  pour  s'amuser  à  de  semblables  peti- 
tesses, il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  sens.  Hé!  Iloralius 
Codés,  vous  qui  étiez  autrefois  si  déterminé  soldat,  et  qui  avait 
défendu  vous  seul  un  pont  contre  toute  une  aimée,  de  quoi  vous 
ctes-vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort?  et  qui  est 
le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à  chanter? 

nORATICS  COCLÈS. 
«  Et  Phénlsse  même  publie 

•  Chanson  du  Savoyard ,  alors  à  la  mode.  CBoil.) 

BOILEAU.  '^ 
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«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Ck'lie.  •> 
Ml  NOS. 
Il  se  ravit  dans  son  clianl. 

l'LUrON. 

Oh!  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il  veut,  un 
nouvel  écho.  Qu'on  l'emmène. 

IIORATICS  COCLÈS,  s'cn  allant  et  toujours  chantant. 

n  V.l  l'li(*nisse  même  publie 

><  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  ClOlie.  » 

PI.UTON. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  personne  raison- 
nable ? 

DIOGÈ.NE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction;  car  je  vois  entrer  la  plus 
illustre  de  toutes  les  dames  romaines ,  cette  Clélie  qui  passa  le 
Tibre  à  la  nage ,  pour  se  dérober  du  camp  de  Porsenna ,  et  dont 
Horatius  Codés  ,  comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux. 

PI.UTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tile-Live  ;  mais 
je  meurs  de  peur  que  Tite-Livc  n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu, 
Diogène? 

I)I0G1>NE. 

Écoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CliXIjt.. 

Est-il  vrai ,  sage  roi  des  enfers ,  qu'une  troupe  de  mutins  ait  osé 
se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux  Pluton? 

n.UTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouve  une  personne  raisonnable.  Oui , 
ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le  Tartare  ont  pris  les 
armes ,  et  que  nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
champs  Elysées  et  ailleurs ,  pour  nous  secourir. 

CI.i:i.lE. 

Mais ,  de  grâce ,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils  point  à  ex- 
citer quelipie  trouble  dans  le  royaume  de  Tendre?  car  je  serais  au 
désespoir  s'ils  étaient  seulement  postés  clans  le  village  de  Petits- 
Soins.  N'ont-ils  point  pris  Billets-Doirx  ou  Billets-Galants? 

PI.UTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  le  n?  me  souviens  point  de  l'avoir 
\u  dans  la  carte. 
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DIOGÈNE. 

Il  est  vmi  que  Ptolémée  n'eu  a  point  parlé;  mais  on  a  fait  de- 
puis peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  du  pays  de  Galanterie  qu'elle  vous  parle? 

PLUTOX. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connais  point. 

CLtLlE. 

En  effet ,  l'illustre  Diogéne  raisonne  tout  à  fait  juste.  Car  il  y  a 
trois  sortes  de  Tendre  :  ïendre-sur-Estlme ,  Tendre-sur-lnclina- 
tion ,  et  Tendrc-sur-Reconnaissance.  Lorsque  l'on  veut  arriver  à 
Tendre-sur-Estirae,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits- 
Soins,  et... 

PLUTOX. 

.le  vois  bien ,  la  belle  fille ,  que  vous  savez  parfaitement  la  géo- 
graphie du  royaume  de  Tendre ,  et  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera 
vous  ferez  voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi , 
qui  ne  le  connais  point ,  et  qui  ne  le  veux  point  connaître,  je  vous 
dirai  franchement  que  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  trois 
fieuves  mènent  à  Tendre ,  mais  qu'il  me  parait  que  c'est  le  grand 
chemin  des  Petites-Maisons. 

MINOS. 

Ce  ne  serait  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce  village-là  dans 
la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces  terres  inconnues  dont 
on  y  veut  parler. 

PLUTOT. 

Mais  vous ,  tendre  mignonne ,  vous  êtes  donc  aussi  amoui'euse , 
à  ce  que  je  vois  ? 

CIÏ.LIE. 

Oui,  seigneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce  une  ami- 
tié qui  tient  de  l'amour  véritaljle  :  aussi  faut-il  avouer  que  cet  ad- 
mirable lils  du  roi  de  Clusium  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais 
quoi  de  si  extraordinaire  et  de  si  peu  imaginable,  qu'à  moins  que 
d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable,  on  ne  peut  pas  s'empê- 
cher d'avoir  pour  lui  une  passion  tout  à  fait  raisonnable.  Car  en- 
fin... 

PLCTON. 

Car  cniiu,  car  enlin...  Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  pour  toutes  les 
folles  une  aversion  inexplicable;  et  que  quand  le  fils  du  roi  de 
.'usiuin  aurait  un  «-harmo  inimaainable ,  avec  votre  langage  in- 
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concevable,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et  voire 
^z.Uant,  au  diable.  A  la  fin,  la  voiJà  partie.  Quoil  toujours  des 
amoureux  !  Personne  ne  s'en  sauvera  ;  et  un  de  ces  jours  nous  ver- 
rons Lucrèce  galante. 

DIOGÈINE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure;  car  voici  Lucrèce 
■en  personne. 

PLUTON. 

Ce  cjuej'en  disais  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
Oîio  si  basse  [)ensée  de  la  plus  vertueuse  personne  du  monde  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet.  Elle  a ,  ma 
loi ,  les  yeux  fripons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogcne,  que  tu  ne  connais  pas  Lucrèce.  Je  vou- 
drais que  tu  l'eusses  vue ,  la  première  fois  qu'elle  entra  ici ,  toute 
sanglante  et  tout  éehevelce.  Elle  tenait  un  poignard  à  la  main  : 
elle  avait  le  regard  farouche,  et  la  colère  était  encore  peinte  sur 
son  visage ,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a 
porta  la  chasteté  plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaincre,  il 
ne  faut  que  lui  demandera  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc ,  Lucr.  ce  ;  mais  expliquez- vous  cidl- 
rement  :  croyez-vous  qu'on  doive  aimer? 

LCCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut-il  aljsolument  sur  cela  vous  rendre  une  réponse  exacte  et 
décisive .' 

PLDTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tablettes.  Lisez. 
PLUTON,  lisant. 

«  Toujours,  l'on.  si.  mais,  aimait,  d'éfernclles.  hélas,  amours. 
«  d'aimer,  doux.il.  point,  serait,  n'est,  qu'il'.  »  Que  veut  dire 
tout  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rien  >Iil  de  mieux  m 
de  plus  clair. 

*  Voyez  Clclie,  part  u,  paj.  s««. 
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PLCTOX. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort  clairement. 
Peste  soit  de  la  folle!  Où  a-t-on  jamais  parlé  comme  cela?  PoijiT. 
MAIS.  SI.  d'éternelles.  Et  où  veut-elle  que  j'aille  chercher  un 
Œdipe  pour  m'expliquer  cette  énigme? 

DIOGÈNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre,  et  qui  est  fDrt 
propre  à  vous  rendre  cet  office. 

TLCTON. 

Qui  est-il.' 

DIOGÈNE. 

C'est  Rrutus ,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie  des  Taj-- 
quins. 

PLUTON. 

Quoi  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfants  pour  avoir 
conspiré  contre  leur  patrie  ?  Lui ,  expliquer  des  énigmes.'  Tu  e& 
bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈXE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  non  plus  cet  austère 
personnage  que  vous  vous  imaginez  :  c'est  un  esprit  naturelle- 
ment tendre  et  passionné ,  qui  fait  de  fort  jolis  vers ,  et  les  billet* 
du  monde  les  plus  galants. 

MI  NOS. 

n  faudrait  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fussent  écrites ,  pour 
les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  longtemps  que  ces  pa- 
roles sont  écrites  sur  les  tablettes  de  Brutus.  Des  héros  comme  lui 
sont  toujours  fournis  de  tablettes. 

ri-UTON. 

lié  bien!  Rrulus.  nous  donncrez-vous  l'explication  des  parole* 
qui  sont  sur  vos  tal)lettes.' 

BRDTCS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-cepas  là.'  «  Toujours, 
l'on.  si.  mais.  etc.  » 

PIX'TON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BP.L'TUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non-seulement 
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yp'^s  feront  voir  (|uc  j'ai  d'abord  conçu  la  linesse  des  paroles  em- 
biuuillécs  de  Lucrèce;  mais  elles  contiemieiit  la  réponse  précise 
que  j'y  ai  faite  : 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  do.  pemnettez.  délernelles.  jours. 
«  qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d'aimer,  voir.  » 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  ré|)ondent  Juste  les  unes  aux  au- 
tres; mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  s'entendent, 
et  que  je  ne  suis  pus  dbumeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit 
pour  les  concevoii". 

niOCÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout  ce  mystère. 
Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transposées.  Lucrèce,  qui 
est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus ,  lui  dit  en  mots  transposes  : 

Qu'il  serait  doux  d'aimer,  si  l'on  aimait  toujours! 
Mais,  hélas!  il  n'est  poiiil  d'éternelles  amours. 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui,  dit  en  d'autres  termes  transpo- 
ses : 

Pernjclti'7.-raoi  d'aimer,  merveille  de  nos  Jours  ; 
Vous  verrez  qu'où  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  Il  s'ensuit  de  là  que  tout  ce  qui  se 
peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  les  paro- 
les qui  sont  transposées.  Mais  est-il  possible  que  des  personnes 
du  mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès 
d'extravagance,  de  composer  de  semblables  bagatelles? 

DIOGÈNE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait  connaître  l'un  et 
l'autre  qu'ils  avaient  infiniment  d'esprit. 

PI.UTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles ,  moi ,  que  je  reconnais  qu'ils  ont  in- 
finiment de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour  moi,  je  ne  sais  tantôt 
plus  où  j'en  suis.  Lucrèce  amoureuse  !  Lucrèce  coquette  !  Et  Bru- 
tus son  galant!  Je  ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  devoir 
Diogèiic  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pylhagore  l'était  bien. 

PI.UTON. 

Pythagore  était  gal-inl? 
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DIOOÈNE. 

Oui ,  et  ce  fut  de  Theauo  sa  fille ,  formée  par  lui  à  la  galanterie, 
ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius  dans  l'histoire  de  la  vie 
de  Brutus;  ce  fut,  dis-je,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain  ap- 
prit ce  beau  symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  sym- 
boles de  Pythagore  :  «  Que  c'est  à  pousser  les  beaux  sentiments 
«  pour  une  maîtresse ,  et  à  faire  l'amour,  que  se  perfectionne  le 
«  grand  philosophe.  » 

l'IXïON. 

J'enterais.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la  foHc  qui  fait 
la  perfcciion  de  la  sagesse.  Oh  !  l'admirable  précepte  !  Mais  laissons 
là  Théano.  Quelle  est  cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui 
vient  à  nous? 

DIOCiiNE. 

C'est  Sapho ,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé  les  vers 
saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l'avait  dépeinte  si  belle  !  Je  la  trouve  bien  laide  ! 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les  traits  du 
monde  les  plus  réguliers  :  mais  prenez  garde  qu'il  y  a  une  grande 
opposition  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux,  comme  elle  le  dit  elle- 
même  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLCTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère ,  selon  elle, 
doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a  dans  les  yeux  la 
même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  qu'elle  \nent  à  vous.  Elle  a  sûrement  quelque  question 
a  vous  faire. 

SAI'IIO. 

Je  vous  supphe ,  sage  Pluton ,  de  m'expliquer  fort  au  long  ce 
que  vous  pensez  de  l'amitié ,  et  si  vous  croyez  qu'elle  soit  capa- 
ble de  tendresse  aussi  bien  que  l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une 
généreuse  conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  le  sage 
Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce ,  oubliez  donc  pour  quel- 
que temps  le  soin  de  votre  personne  et  de  votre  État  ;et,  au  lieu  de 
cela ,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que  cœur  tendre ,  ten- 
dresse d'amitié,  tendresse  d'amour,  tendresse  d'inclination,  cl  ten- 
dresse de  passion. 


U', 
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MIKOS. 

Oh!  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes  :  elle  a  la  mine  d'avoir 
gâté  toutes  les  autres 

l'LCTON. 

Mais  regardez  celle  impertinente!  c'est  bien  le  temps  de  résou- 
dre des  questions  d'amour,  que  le  jour  d'une  révolte! 

DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire  ;  et  tous  les  jours  les 
héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le  point  de  donner  une  bataille 
où  il  s'agit  du  tout  pour  eux,  au  lieu  d'emi)loyer  le  temps  à  en- 
courager les  soldats  et  à  ranger  leurs  armées,  s'occupent  à  enten- 
dre l'histoire  de  Timarète  ou  de  Bérélise ,  dont  la  plus  haute  aven- 
ture est  quelquefois  un  billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

TLUTON. 

Ho  bien!  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ressembler,  et 
principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SAPHO. 

Eh  !  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air  grossier  et  pro- 
vmcijil  de  l'enfer,  et  songez  à  prendre  l'air  de  la  belle  galanterie  de 
Carthage  et  de  Gapoue.  A  vous  dire  le  vrai ,  pour  décider  un  point 
aussi  important  que  celui  que  je  vous  propose,  je  souhaiterais 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres  amis  fussent 
ici.  Mais,  en  leur  absence,  le  sage  Minos  représentera  le  discret 
l'haon,  et  l'enjoué  Diogène  le  galant  Ésope. 

l'LUTON. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  le  faire  venir  ici  une  per- 
sonne avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisiphone. 

SAl'MO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connais,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas 
fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  portrait ,  que  j'ai  déjà  composé 
par  précaution,  dans  le  dessein  ou  je  suis  de  l'insérer  dans  quel- 
qu'une des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de  ro- 
mans sommes  obligés  de  racoiit(>r  a  chaque  livre  de  notre  roman. 

l'I.UTOiN. 

Le  portrait  d'une  furie  !  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGKNE. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet ,  cette  même 
Sapho,  que  vous  voyez,  a  peint  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de 
ses  généreuses  amies ,  (jui  ne  surpassent  guère  en  beauté  Tiai- 
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phonc,  et  qui  néanmoins,  à  la  faveur  des  mots  galants  et  des  fe- 
çons  de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette  dans  leur« 
peintures ,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  de  dignes  héroines  de 
roman. 

MI^OS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie;  mais  je  vous  avoue  que  je 
meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre  portrait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  consens.  Il  faut  bicD 
vous  contenter.  Nous  allons  voir  comment  elle  s'y  prendra  pour 
rendre  la  plus  effroyable  des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈiNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle ,  et  elle  a  déjà  fait  un  pareil 
chef-d'œuvre  en  peignant  la  vertueuse  Aricidie.  Écoutons  donc; 
car  je  la  vois  qui  tire  le  portrait  de  sa  poche. 
SAPHO ,  lisant. 

L'illustre  fille'  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en  toute  sa  personne 
je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extraordinaire  et  de  si  terrible- 
ment merveiliou.v,  que  je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée 
quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MIMOS. 

Voilà  les  adverbes  fchieusement  et  TEr.r.uu.EMENT  qui  sont,  a 
mon  avis ,  bien  placés  et  tout  à  fait  en  leur  lieu. 
SAi'KO  continue  de  lire. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et  passant  de  beau- 
coup la  mesure  des  personnes  de  son  sexe  ;  mais  pourtant  si  dé- 
gagée ,  si  Ul)re  et  si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties ,  que 
«on  énormité  même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  petits,  mais  pleins  de  feu,  vifs,  perçants,  et  bordés  d'un 
certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieusement  l'éclat.  Ses  che- 
veux sont  natuiellement  bouclés  et  annelés ;  et  l'on  peut  dire  que 
ce  sont  autant  de  serpents  qui  s'entortillent  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de  son  visage.  Son  teint 
n'a  point  cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scythie  ; 
mais  i]  lient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que  donne  le  so- 
\cû  aux  .\fncaincs  qu'il  favorise  le  plus  près  de  ses  regards.  Son 
sein  est  composé  de  deux  demi-globes  brûlés  par  le  bout  comme 
ceux  des  Amazones ,  et  qui ,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent 

'Portrait  dr  mademoiselle  de  Scudéri  cUc-môme.  (Iln;iss.) 
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iic  sa  gorge,  se  vont  ncgligcinment  et  languissararacnt  perdre 
sous  ses  deux  nias.  Tout  le  reste  de  son  eorps  e:st  presque  com- 
posé de  la  méiiie  sorte.  Sa  démarche  est  extrcincment  noble  et 
ficre.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche , 
et  je  doute  qu'Atalante  la  pût  devancer  à  la  course.  Au  reste  . 
cette  vertueuse  liile  est  naturellement  ennemie  du  vice  et  surtout 
des  grands  crimes ,  qu'elle  poursuit  partout ,  un  llambeau  à  la 
main  ,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos  ,  secondée  en  cela  j).ar 
ses  deux  illustres  sœurs  AJecto  et  Mégère,  qui  n'en  sont  pas 
moins  ennemies  (ju'elle  ;  et  l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs 
que  c'est  une  morale  vivante. 

DIOGÈNE. 

Hé  bien!  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLUTON. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  [)einte  dans  toute  sa  perfection  , 
pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais  c'est  assez  écouter 
cette  extravagante.  Continuons  la  revue  de  nos  héros;  et,  sans  plus 
nous  donner  la  |)eine,  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici ,  de  les 
interroger  l'un  après  l'autre,  puisque  les  voilà  tous  reconnus  vé- 
ritablement insensés,  contentons-nous  de  les  voir  passer  devant 
celte  balustrade,  et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil  dans  mes 
galeries ,  alin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont  ;  car  je  défends  d'en 
laisser  sortir  aucun,  que  je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je 
veux  (lu'on  en  fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  vien- 
nent maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien ,  Diogène  !  Tous  ces 
héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire? 

DIOGÈNE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  mêles  pai-mi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques!  et  sont-ce  des  héros? 

OrOGÈNE. 

Comment!  si  ce  sont  des  héros!  Ce  sont  eux  qui  ont  toujours 
ifehaut  bout  dans  les  livres,  et  qui  battent  infailliblement  les 
autres. 

PI.UTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGiÏNE. 

Volontiers.  Orondale,  Spitridate,  Alcaméne,  Mélijile,  Brilo- 
mire,  Mérindor,  Artaxandre,  etc. 
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PLTjTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu,  comme  les  autres,  de  ne 
jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

DIOGÈNE. 

Cela  serait  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait!  Et  de  quel  droit  se 
dii'aient-ils  héros,  s'Us  n'étaient  point  amoureux?  N'est-ce  pas  ra- 
meur qui  fait  aujourd'hui  la  vertu  héroïque? 

PLTJTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  derniers,  et  ([ui  a  la 
mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment  t'appelles-tu? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrale  ' . 

PLCTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous  pas  que  l'ai  une 
reine  que  je  garde  ici  dans  une  boite,  et  que  je  montre  à  tous  ceux 
qui  la  veulent  voir?  Qu'es-tu ,  toi?  As-tu  jamais  été?» 

ASTRATE. 

Oui-dà ,  j'ai  été ,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit  de  moi  en 
propres  termes  :  Astratus  vixit,  Astrate  a  vécu. 

PLDTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATE. 

Oui;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé  une  tragédie 
intitulée  du  nom  d'AsTRATE,  où  les  passions  tragiques  sont  ma- 
niées si  adroitement ,  que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure 
toujours ,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une  reine  dont 
je  suis  passionnément  épris. 

PLUTOX. 

Ho  bien!  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette  reine  y  est.  Mai, 
quel  est  ce  grand  mal  bâti  de  Romain  qui  vient  après  ce  chaud 
amoureux?  Peut-on  savoir  son  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

'  On  Jouait  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  dans  le  temps  que  Je  fis  ce  Dialogue,  l'-^s- 
trate  de  M.  Quinault,  et  l'Ostorius  de  l'abbé  de  Pure.  (B011.J 
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PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu  ce  nom-là 
(ans  l'histoire. 

OSTOP.IUS. 

Il  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu"il  l'y  a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant  !  JMais ,  dis-moi ,  appuyé  de  l'abbé 
do  Pure,  comme  tu  es ,  as-tu  fait  quoique  figure  dans  le  monde? 
T'y  a-t-on  jamais  vu.' 

OSTORIUS. 

Oui-dà;  et,  à  la  faveur  d'unei)iocc  de  Ihéâlrc  que  cet  abbé  i 
fiite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'hôtel  de  Bourgogne  '. 

PLUTO.V. 

Combien  de  fois? 

osTonius. 
Eh  !  une  fois. 

PLUTON. 

Reloiirne-t'y-en'. 

OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux  ?  Allons,  dé- 
toge d'ici  an  plus  vite,  et  va  te  confiner  dans  mes  galeries.  Voici 
encore  uno  héroïne  qui  ne  se  hàtc  pas  trop,  ce  me  semble,  de 
s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne  :  car  elle  me  parait  si  lourde  de  sa 
personne,  et  si  pesamment  armée,  que  je  vois  bien  que  c'est  la  dif- 
ficulté de  marcher,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  l'em- 
pêche ifallcr  plus  vite.  Qui  est-elle  ? 

DIOCiiNE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnaître  la  Pucelle  d'Orléans  ? 

PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  flilc  qui  délivra  la  France  du  joug 
des  Anglais? 

DIOdKKE. 

C'est  elle-même. 

iTln»âtreoii  l'on  jouait  autrefois.  (  Bon,.) 

2  Barbarisrae  Inrxoiiiatiic,  observe  avec  raison  M.  Daunou.  L'éditeur  d'Ams- 
terdam, 1772,  avait,  le  premier,  relevé  eet'.c  expression  ,  employée  pour  rctonni^- 
*-i^.  — OnlItdans.Salnt-Lvriiiiond,  paj.  21  :  Oh!  retourne-fen  à  l'hôiel  de  Ilour- 

gUgUC.  (  M.  lÎEKRIAT.» 
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riUTON. 

Je  lui  trouve  l.'i  i)liysiononiie  Lien  plate ,  et  i)ien  peu  i]ig,no  de 
'oui  ce  qu'on  dil  d'elle. 

niOGÈNE. 

Elle  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écoulons.  C'est  aa- 
suroraent  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire ,  et  une  harangue 
en  vers  ;  car  elle  ne  parle  plus  qu'en  vers. 

PLUION. 

A-î-oIle  en  effet  du  talent  poiu-  la  poésie  ? 

niOGÈNE. 

Voii£  l'allez  voir. 

I.A    PUCELLE. 

'<  O  grand  prince ,  que  grand  des  ncUc  heure  j'appelle  ' 

•<  il  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle  ; 

«  Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur, 

M  Et  me  le  redoublant ,  me  redouble  la  peur. 

«  A  tn.T  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite 

«  Et ,  grimpant  contre  njont ,  la  dure  terre  quitte. 

«  Oli  !  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 

«  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort! 

><  Pour  toi  puissé-je  avoir  une  mortelle  pointe 

■<  Vers  ou  l'épaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  ! 

'<  Que  le  coup  brisât  l'os ,  et  fit  pleuvoir  le  sang 

•<  De  la  temple,  du  dos ,  de  l'épaule  et  du  Qanc  '  !  » 

PI.L'TON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande!  française. 

PLUTON. 

Quoi!  c'est  du  français  qu'elle  a  dit?  je  croyais  que  ce  fut  du 
bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris  cet  étrange  frau- 
çnis-Ià? 

DIOGÈXE. 

C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pension  quarante  ans  du- 
ninl. 

PI.LTON. 

Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée  • 

•  Vers  extraits  de  la  l'ttccUe .  suivant  une  note  de  l'éditiou  de  \nz  (  elle  n'est 
pas  dans  le  manuscrit).  Selon  Vigneul  de  Marville  (dans  Saint-Marc,  tom.  V, 
p.  icb),  c'est  seulement  un  centon  composé  de  versépars  dans  ce  poKme.  (M.  Esa- 

fllAT.  ) 

=  On  disait  d'abord  temple  et  tempe  dans  ses  deux  dernières  éditions  ,  r.\c:dc- 
mic  ne  met  plus  que  tempe. 
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DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  (J'avoir  été  bien  payé,  et  d'avoir  exacte 
ment  loucbé  ses  pensions. 

PLCTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eh!  Pucclle  d'Orléans, 
pourquoi  vous  éles-vous  chargé  la  mémoire  de  ces  grands  vOains 
mots,  vous  qui  ne  songiez  autrefois  qu'à  l'élivrer  votre  patrie ,  et 
qui  n'aviez  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA   PUCELLE. 

La  gloire.» 

«  Cn  seul  endroit  y  i.iène,  et  de  ce  seul  endroit' 
«  Droite  et  roide? > 

PLDTON. 

Ah  !  elle  m'écorche  les  oreilles. 

LA   l'UCELLE. 
"  Droite  etrolde  est  la  côte,  et  le  sentier  étroit.  » 
PLDTON. 

Quels  vers,  juste  ciel!  je  n'en  puis  pas  entendre  prononcer  un, 
que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA    i'LT.ELLE. 

«  De  Qéches  toutérois  aucune  ne  l'atteint  ; 

«  Ou,  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLDTON. 

Encore!  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont  paru  en  *o 
lieu,  celle-ci  me  parait  beaucoup  la  plus  insupport.d)le.  Vraiment 
elle  ne  prêche  |)as  la  tendresse.  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  sé- 
ciiercsse  ;  et  elle  me  parait  plus  propre  à  glacer  l'âme  qu'à  inspi- 
rer l'amour. 

DlOGiiNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle!  inspiiLT  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois! 

DIOGÈ.NE. 

Oui  assurément  : 

Au  prand  cœur  de  DunoU,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

Mais  il  faut  s.ivoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique  ainsi  lui- 

•  Livre  V  de.  la  Purelle  de  Chapelain. 

'  On  prononçait  alors  rouade  :  ce  qui  rendait  le  vers  encore  plus  dur. 
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même  en  un  endroit  du  poëme(liy.  ii)  fait  pour  cette  merveUleuse 
filJe: 

Pour  CCS  célestes  veux ,  pour  ce  front  magnanime, 
Je  n'ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  l'estime; 
Je  n'en  souhaiie  rien  ;  et  si  j'en  suis  amant , 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
Brillons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  PuccUe. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le  mot  d'holo- 
causte n'est-il  pas  tout  à  fait  bien  placé  dans  la  bouche  d'un  guer- 
rier comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  innocemment, 
avec  de  tels  vers ,  aller  tout  de  ce  pas ,  si  elle  veut ,  inspirer  un 
pareil  amour  à  tous  les  héros  qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne 
crains  pas  que  cela  leur  amollisse  l'àmcMais,  du  reste,  qu'elle  s'en 
aille  ;  car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore  réciter  quelques- 
uns  de  ses  vers ,  et  je  ne  suis  péis  résolu  de  les  entendre.  La  voilà 
enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  héros ,  ce  me  semble.  M.iis 
non ,  je  me  trompe  :  en  voici  encore  un  qui  demeure  immohiJt 
derrière  cette  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que  je 
voulais  que  tout  le  monde  sortit.  Le  connais-îu,  Diogène? 

DIOGÈNE. 

C'est  Pharamond  ' ,  le  premier  roi  des  Français. 

PLUTOT. 

Que  dit-il?  il  parle  en  lui-même. 

PHARAMOXD. 

Vous  le  savez  bien,  divine  Rosemonde,  que  pour  vous  aimer  je 
n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  connaître;  et  que 
c'est  sur  le  seul  récit  de  vos  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux, 
que  je  de\ins  si  ardemment  épris  de  vous. 

PLUTOT. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant  que  de  voir 
sa  maîtresse. 

DIOGÈNE. 

Assui'ément  il  ne  l'avait  point  vue. 

PLUTON. 

Quoi!  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  portrait." 

■  Crttltîue  de  Pharamond .  roman  de  la  Calprcnède, 
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diogLne. 
n  n'avait  pas  Uicrae  ^^l  son  périrait. 

PIX'TON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie ,  je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  l'être. 
Mais,  dites-moi,  vous,  ninoiu-eux  Pharamond,  n'ctcs-vous  pas 
content  d'avoir  fonde  le  plus  llorissant  royaume  dclEurope,  et  de 
pouvoir  compter  au  ranj;  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  règne 
aujourd'hui.'  Poiu-quoi  vous  étcs-vous  allé  mal  à  propos  embar- 
rasser l'esprit  de  la  princesse  Rosemonde.' 

PH.\RAMOND. 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'iunour... 
riJiTOX. 

IIo!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les  injustices 
de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour  moi ,  le  [ircmier  qui  m'en 
viendra  encore  parler,  je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  tra- 
vers du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  Il  faut  que  je  lui  casse  la 
tête. 

MINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  Mercure .' 

PLUTON. 

Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  venez-vous 
point  aussi  me  parler  d'amour.' 

MERCUUE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour  pour  moi-même. 
La  vérité  est  que  je  Yai  fait  quelquefois  pour  mon  père  Jupiter,  et 
qu'en  sa  faveur  autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne 
s'est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou- 
velle. C'est  qu'à  peine  l'artillerie  (jue  je  vous  amène  a  pai-u,  que 
vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été 
roi  plus  paisible  de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie.  Mais,  au 
nom  de  notre  proche  parenté,  dites-moi,  vous  qui  êtes  le  dieu  de 
l'éloquence,  comment  vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  manière  de  parler 
que  celle  qui  règne  aujourd'hui ,  surtout  en  ces  livres  qu'on  appelle 
romans  ;  et  comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grands  héros 
de  l'antiquité  parlassent  ce  langage. 


J 
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MERCURK. 

Hi'las!  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux (lu'oiin'ir.voque 
presque  plus;  et  la  plupai't  des  écrivains  d'aujourd'hui  ne  con- 
naissent pour  leur  véritaljie  patron  qu'un  certain  Phébus,  qui  est 
bien  le  plus  impertinent  personnage  ([u'on  puisse  voir.  Du  reste, 
fi  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une  pièce. 
runoN. 

Une  pièce  à  moi  ?  Comment  ? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assui'ément ,  je  le  crois ,  et  j'en  ai  de  bonnes  preuves ,  puisque 
je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés  dans  les  galeries  de  mon  pa- 
lais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d'eireur,  qu;uid  je  vous  dirai  que  c'est  une  troupe 
de  faquins ,  ou  plutôt  de  fantômes  chimériques ,  qui,  n'étant  que 
de  fades  copies  de  beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu 
pourtant  l'audace  de  prendi-e  le  nom  des  plus  grands  héros  de  l'an- 
tiquité ,  mais  dont  la  vie  a  été  fort  courte ,  et  qui  errent  maintenant 
sur  les  bords  du  Gocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez 
été  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont  nul  caractère 
des  héros  ?  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des  hommes ,  c'est  un 
certain  oripeau  et  un  faux  clinquant  de  paroles  dont  les  oui  ha- 
billés ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ôterpour  les 
faire  paraître  tels  qu'ils  sont.  J'ai  même  amené  des  champs  Ély- 
»C6S ,  en  venant  ici ,  un  Français ,  pom*  les  reconnaître  quand  ils 
seront  dépouillés;  car  je  me  persuade  que  voiis  consentirez  sans 
peine  qu'ils  le  soieiit. 

l'LUTO.N. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ  la  chose  ici 
>=oit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps ,  gardes ,  qu'on 
ies  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  mes  galeries  par  les  portes  déro- 
bées ,  et  qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour  nous , 
allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fenêtre  basse ,  d'où  nous 
pourrons  les  contemj)ler  et  leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y 
porte  nos  sièges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  et  vous,  Mi- 
nos,  à  ma  gauche  ;  et  que  Diogcne  se  tienne  derrière  nous. 
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Ml  NOS. 

Lxs  voilà  qui  anivent  en  foule. 

PLDTON. 

Y  sont-ils  tous? 

UN  GARDE, 

Oïl  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

ri.UTON. 

Accourez  donc,  vous  tous  ,  lidèles  exécuteurs  de  mes  volontés, 
spectres,  larves,  démons,  furies,  milices  infemalos  que  j'ai  fait 
assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  héros ,  et  qu'on 
me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi!  vous  feriez  dépouiller  un  conquéra:it  comme  moi? 

1M,UT0N. 

Hé!  de  grâce ,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous  passiez  le  pas. 

IIORATIUS   COCl.ÈS. 

Quoi!  un  Romain  comme  moi ,  qui  a  défendu  lui  seul  un  pont 
contre  toutes  les  forces  de  Porsenna ,  vous  ne  le  considérei'ez  pas 
plus  qu'un  coupeur  de  bourses? 

IM.UTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRAÏK. 

Quoi  !  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné  que  moi ,  vous 
le  ferez  maltraiter? 

PI.UTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  .\h  !  les  voilà  dépouillés. 

MERCCRi:. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené? 

LE    FRAiNÇAIS. 

Me  voilà,  seigneur;  que  souhaitez-vous? 

MKRCCnE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens-là;  les  connais-lu? 

LE  FRANÇALS. 

.Si  je  les  connais  ?  Hé  !  ce  sont  tous  la  plujjart  des  bourgeois  de 
mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce.  Bonjour,  M.  Brutus. 
Bonjour,  mademoiselle  Clélie.  Bonjour,  M.  Iloratius  Codes. 

rLUTO.N. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  Ijourgoois  de  toutes  pièces.  Allons, 
qu'on  ne  les  épargne  point  ;  cl  ciu'apres  qu'ils  auront  été  abondam- 
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ment  fustigés ,  on  me  les  conduise  tous ,  sans  différer,  droit  aux 
l)ords  du  fleuve  de  Léthé  '.  Puis  ,  lorsqu'ils  y  seront  arrivés ,  qu'on 
me  les  jette  tous ,  la  tète  la  première ,  dans  l'endroit  du  fleuve  le 
plus  profond  ,  eux,  leurs  billets  doux,  leurs  lettres  galantes ,  leurs 
vers  passionnés,  avec  tous  les  nombreux  volumes,  ou,  pour 
mieux  dii"e ,  les  monceaux  de  ridicule  papier  où  sont  écrites  leurs 
histoires.  Marchez  donc ,  faquins ,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
voilà  arrivés  à  votre  lin  ,  ou .  pour  mieux  dire  ,  au  dernier  acte  de 
la  comédie  que  vous  avez  jou"e  si  peu  de  temps. 

CHOEUR  DE  HÉROS,  s'cn  alkuit  chargés  d'esconrgécs. 
Ah  !  la  Calprencde  !  Ali  !  Scudéri  ! 

PI.DTON. 

Eh  !  que  ne  les  tiens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce  n'est  pas  tout, 
.Minos.  Il  faut  (pie  vous  vous  en  alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre 
que  la  même  justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
provinces  de  mon  royaume. 

MINOS. 

.Te  me  charge  avec  plaisir  de  celte  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent ,  et  qui  demandent 
a  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on  les  introduise  ? 

PI.UTON. 

.le  serai  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sottises  qu« 
m'ont  dites  tous  ces  impertinents  usurpateurs  de  leurs  noms ,  que 
vous  trouverez  bon  qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme. 


FRAGMENT  D'UN  DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES 

QUI    FONT    DES    VERS    LATINS. 


APOLLON,  HORACE,  DES  MUSES   ET  DES  POETES. 
HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris ,  grand  Apollon ,  des  abus  que  vous 
laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

«  Fleuve  de  l'oubîi.  (Buil.  ) 
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APOIXON. 

Et  depuis  quaiid,  Horace,  vous  avisez-vous  de  parlei  français? 

HORACE. 

Les  Français  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils  estropient  quel- 
ques-uns de  mes  vers;  ils  en  font  de  même  à  mon  ami  Virgile;  et 
quand  ils  ont  accroché,  je  ne  sais  comment,  disjccli  mcmbm 
poète ',  ainsi  que  je  parlais  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec 
nous. 

APOLLON. 

.le  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc  me  parle?.- 
vous? 

HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'est  aux  Muscs  de  nous  les  ap- 
prendre. 

APOLLO.X. 

Calliope,  dites-moi  qui  sont  ces  gens-là.  C'est  une  chose 
étrange  que  vous  les  inspiriez ,  et  que  je  n'en  sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance.  Ma  sœur  Érato 
sera  peut-être  mieux  instruite  que  moi. 

KUATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai ,  c'est  par  un  pauvre  libraire  , 
qui  faisait  dernièrement  retentir  notre  vallon  de  cris  affreux.  Il 
s'était  ruiné  à  imprimer  quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et 
il  venait  se  plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme  si  nous  devions 
répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pied 
du  Parnasse  ! 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se  passe  hors  de 
noire  enceinte?  Mais  nous  voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs 
noms.  Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPK. 

Si  je  ne  me  trompe,  leur  figure  sera  réjouissante,  ils  nous  don- 
neront la  comédie. 

HORACE. 

Quelle  troupe  !  nous  allons  être  accablés  s'ils  entrent  tous.  Mes- 
sieurs ,  doucement  :  les  uns  après  les  autres. 

■  l.tb;  1 ,  saL  iv  ,  V.  ttt. 
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UN  POETE ,  s'adressant  à  Apollon. 
Da,  Tymbrœc    loqui.... 

AUTRE  roKTE ,  G  Calliope. 
Die  mihi,  musa,  virum.... 

TROISIÈME  POETE,  à  Érato. 
Piuncage,  qui  reges,  Erato.... 

APOLLON. 

Laissez  vos  compHraents ,  et  dites-nous  d'abord  vos  noms. 

UN  POETE. 

Menagius. 

AUTRE  POETE. 

Pereriiis. 

TROISIÈME    POETE. 

Sanîolius  ' . 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous ,  comment  s'appcl 
^e-t-il  ? 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  Ravisius  Textor^.  Quoique  je  sois  en  la  compa- 
gnie de  ces  messieurs ,  je  n'ai  pas  ^honneur  d'être  poète  ;  mais 
ils  veulent  m'avoir  avec  eux ,  pour  leur  fournir  des  épithètes  au 
besoin. 

UN  POETE. 

Lutonœ proies  divina,  Jovisque....  Jovisqne....  Jovisque....  Hem 
tu,  Textor!  Jovisque.... 

TEXTOR. 


Magni..., 
Kon. 

Omnipotcntis. 
Aon.  non. 
Dicomis. 

LE  POETE. 

Ricomis  ;  oplime.  Jovisque  bicornis. 

•  MCnape,  Dupéricr,  Santeul,  poètes  latins  modernes. 

•  Jeaa  Ttissler,  seigneur  de  Ravlsl,  auteur  d'un  Delectuf  EpiîHetoruin 


LE  POETE. 

TEXTOR. 
LE  POETE. 

TEXTOR. 
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Latonœ proies  diiinn  .  Jovisqiie  bicornis. 

APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  l'espiil  ?  Vous  donnez  des  cornes  à  mon 
père? 

LE  POETE. 

C'est  pour  finii'le  vers.  J'ai  pris  la  première  épithète  que  Te.\- 
tor  m'a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  Unir  le  vers,  fallait-il  dire  une  énorme  sottise.^  Mais  vous, 
Horace,  faites  aussi  des  vers  français. 

HORACE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une  scène  à  mes 
dë|)ens  et  aux  dc[)ens  du  sens  commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez  toujours. 

nORACE. 

Sur  quel  su  jet?  Qu'importe.'  Rimons ,  puisqu'Apollon  l'ordonne. 
Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  l'arène.. 
UN    POETE. 

Aile  là.  On  ne  dit  point  en  notre  langue  :  sui  la  rive  du  fleuve, 
mais  sur  le  bord  de  la  rivière.  Amasser  de  l'arène  ne  se  dit  pas 
non  plus  ;  il  faut  dire  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont  pas  dei 
mots  sj'nonymes  aussi  bien  que  fenrc  et  riricre?  Comme  si  je  ne 
savais  pas  que  dans  votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Ponl- 
Xoiiveau!  .le  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN    l'OETE. 

Quelle  pitié!  .le  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  expressions  no 
soient  françaises  ;  mais  je  dis  que  vous  les  employez  m'd.  Par 
exem|)ie,  quoi(iue  le  mot  de  cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien 
où  vous  le  placez  :  on  dit  la  ville  de  Paris.  De  même  on  dit  le  Pont- 
Keuf.  et  non  pas  le  Ponl-IS'ouvcau:  savoir  une  chose  sur  le  bout 
du  doigt,  et  iwuivia  sur  l'cxtrcmitc  du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croycz-vouu ,  messieurs 
les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez  plus  habiles  dans  ia 
notre?  l'our  vous  dire  nellenient  ma  pensée,  Apollon  devrait 
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vous  défendre  aujounl'liui  poiu- jamais  de  toucher  plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission,  ils  en  feraient 
encore  malgré  ma  défense.  Mais,  puisque  dans  les  grands  abus  il 
faut  des  remèdes  violents ,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  crois  l'avoir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désor- 
mais à  lire  exactement  les  vers  les  uns  des  autres.  Horace ,  faites- 
leur  savoir  ma  volonté. 

HORACE. 

De  la  part  d'Apollon ,  il  est  ordonné,  etc. 

SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier  !  Moi  !  je  n'en  ferai  rien. 
C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DDPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  reconnaître  pour  son 
maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je  puis  me  résoudre  à  lire  quel- 
que chose  de  son  phébus. 

Ces  poètes  continuent  à  se  quereller  ;  ils  s'accablent  réciproquement  d'injures, 
et  Apollon  les  fait  cliasser  honteusement  du  Parnasse. 
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Donné  en  la  gransTcli ambre  du  Parnasse,  en  faveur  des  maîtres  es  arts, 
médecîns  et  professeurs  de  l'Université  de  Slafiyre,  au  pays  des  Chi- 
mères, pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Arislote. 


Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  '  par  les  régents ,  maîtres 
es  arts ,  docteurs  et  professeurs  de  l'Université ,  tant  en  leurs 
noms  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître 
eu  blanc  Aristote ,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le  collège 
du  Lycée ,  et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse  mémoire , 
Alexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  cle  l'Asie,  Eurojje ,  Afrique ,  et 
autres  lieux  ;  contenant  que ,  depuis  quelques  années ,  une  incon- 
nue ,  nommée  la  Raison ,  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans 
les  écoles  de  ladite  Université;  et  pour  cet  effet ,  h  l'aide  de  cer- 
tains quidams  factieux,  prenant  les  surnoms  de  Gassendistes , 

'  L'Université  avait  présente  rcqutle  au  parlement  pour  empêcher  qu'on  n'eo- 
seigtL'it  la  philosophie  de  ncscartes.  I.a  rcquôtc  fut  supprimée  ,  et  Bernier  en  fit 
imprimer  une  de  sa  façon. 
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Cartésiens ,  Malebranchistcs  et  Pourchotistcs ,  gens  sans  aveu ,  so 
serait  mise  en  état  d"en  expulser  ledit  Aristote,  ancien  et  i)aisihlo 
|)ossesseur  desdites  écoles ,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  au- 
raient déjà  publié  plusieurs  livres ,  traités ,  dissertations  et  raison- 
nements diffamatoires;  voulant  assujettir  ledit  Aristote  à  subir  de- 
vant elle  l'examen  de  sa  doctrine ,  ce  qui  serait  directement  opposé 
aux  lois,  us  et  coutumes  de  ladite  Université,  où  ledit  Aristote 
aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans  appel,  et  non  compta- 
ble de  ses  opinions  ;  que  même ,  sans  l'aveu  d'icelui ,  elle  aurait 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de  la  nature , 
ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  d'être  le  principe  des  nerfs ,  que 
ce  philosophe  lui  avait  accordée  libéralement  et  de  son  bon  gré , 
et  laquelle  elle  aurait  cédée  et  transportée  au  cerveau  :  et  ensuite, 
par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité  ,  aurait  attribué  audit 
cœur  la  charge  de  recevoir  le  chyle ,  appartenant  ci-devant  au 
foie,  comme  aussi  de  faire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps ,  avec 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  circuler  impuné- 
ment par  les  veines  et  artères,  n'ayant  autre  droit  ni  titre ,  pour 
faire  lesdites  vexations  ,  que  la  seule  expérience ,  dont  le  témoi- 
gnage n'a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Aurait  aussi  attenté 
ladite  Raison  ,  par  une  entreprise  inouïe,  de  déloger  le  feu  de  la 
plus  haute  région  du  ciel ,  et  prétendu  qu'il  n'avait  là  aucun  domi- 
cile ,  nonobstant  les  certificats  dudit  philosophe  ,  et  les  visites  et 
descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus,  par  un  attentat  et  voie 
de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine ,  se  serait  ingérée 
de  guérir,  et  aurait  réellement  et  de  fait  guéri  quantité  de  fièvres 
intermittentes,  comme  tierces,  doubles-tierces,  quartes,  triples- 
quartes  ,  et  même  continues ,  avec  vin  pur,  poudre ,  écorcc  de 
quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  Ilippo- 
crate  son  devancier,  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni  évacuation 
précédentes;  ce  qui  est  non-seulement  irrégulier,  mais  tortionnaire 
et  abusif;  ladite  Raison  n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au 
corps  de  ladite  Faculté,  et  n^  pouvant  par  conséquent  consulter 
avec  les  docteurs  d'icelle,  ni  être  consultée  par  eux ,  comme  elle  ne 
l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobstant  (luoi ,  et  malgré  les  plaintes  et 
/jppositioiis  réitérées  des  sieurs  Blondel,  Couriois,  Denyau,  et  au- 
tres défenseurs  de  la  bonne  doctri.ie,  elle  n'aurait  pas  laissé  de  se 
stTvn-  toujours  desdites  drogues,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  em- 
ployer sur  le:,  médecins  même  de  ladite  Faculté,  dont  plusieurs, 
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au  prand  scandale  des  règles ,  ont  été  guéris  par  lesdits  remèdes  : 
ce  qui  est  d'un  exemple  très-dangereux ,  et  ne  peut  avoir  été  fait 
que  par  mauvaises  voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diahle.  Et, 
non  contente  de  ce ,  aurait  entrepris  de  diffamer  et  de  liannir  des 
écoles  de  philosophie  les  formalités ,  matérialités ,  entités  ,  identi- 
tés, virtualités,  eccéités,  pétréités,  polycarpéités  et  autres  êtres 
imaginaires,  tous  enfants  et  ayants  cause  de  défunt  maitre  Jean 
Scot,  leur  nère;  ce  qui  porterait  un  préjudice  notable  ,  et  cause - 
rail  la  totale  subversion  de  la  philosophie  scolastique ,  dont  elles 
font  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'elles  toute  sa  subsistance  ,  s'il 
n'y  était  par  la  cour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  Phijsique  de 
liohault .  Logique  de  Port- Roijal .  Traités  du  Quinquina  ,  même 
l'AnvEKSus  Aristoteleos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  attachées 
à  ladite  requête,  signée  Chic-v>eac,  procureur  de  ladite  Univer- 
sité :  Ouï  le  rapport  du  conseiller-commis  ;  tout  considéré  : 

La  Cour,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu  et  gardé,  main- 
tient et  garde  ledit  Aristcte  en  la  pleine  et  paisible  possession  et  jouis- 
sance desdites  écoles.  Ordonne  qu'il  sera  toujours  suivi  et  ensei- 
gné par  les  régents ,  docteurs ,  maîtres  es  arts  et  professeurs  de 
ladite  Université ,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le  lire ,  ni 
de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments.  Et,  sur  le  fond  de  sa  doc- 
trine ,  les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer 
d'être  le  principe  des  nerfs ,  et  à  toutes  personnes ,  de  quelque 
condition  et  profession  qu'elles  soient ,  de  le  croire  tel ,  nonobstant 
Coûte  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d'al- 
ler droit  au  foie ,  sans  plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  re- 
cevoir. Fait  défenses  au  sang  d'être  plus  vagabond ,  errer  ni  circu- 
ler dans  le  corps  ,  sous  peine  d'être  entièrement  livré  et  abandonné 
à  la  Faculté  de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adhérents  de 
plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces ,  doubles-tier- 
ces, quartes,  triple-quartes  ni  continues,  par  mauvais  moyens  et 
voies  de  sortilèges ,  comme  vin  pur,  poudre ,  écorce  de  quinquina , 
et  autres  drogues  non  approuvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en 
tas  de  guérisons  irrégulières  par  icelles  drogues ,  permet  aux  mé- 
decins de  ladite  Faculté  de  rendre,  suivant  leur  méthode  ordinaire, 
la  fièvre  aux  malades,  avec  casse,  séné,  sirops,  juieps  et  autres 
remèdes  propres  à  ce  ;  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  cl 
6emi)lable  état  qu'ils  étaient  auparavant ,  pour  être  ensuite  traités 
selon  les  règles;  et,  s'ils  n'en  réchappent,  conduits  du  moins  en 
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l'autre  moiulo  sufrisammcnt  purges  cl  évacués.  Uonicl  les  entités . 
identités,  virtualités,  eccéités  et  autres  pai'eilles  formules  scotistes, 
en  leur  bonne  faîne  et  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs  Hiondei, 
Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  réintégré  k- 
Ceu  dans  la  plus  haule  réj^ion  du  ciel ,  suivant  et  conformomentaux 
descentes  faites  sur  les  lieux.  Enjoint  à  tous  régents ,  maîtres  es 
arts  et  professeurs  denseigner  comme  ils  ont  accoutume ,  et  de  se 
servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement  qu'ils  aviseront 
bon  être,  et  aux  répétiteurs  liibernois  et  autres  leurs  suppôts  de 
li'ur  prêter  mani-forle,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine 
il'étre  privés  du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. Et  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contrevenu  ,  a  banni  à  perpé- 
tuité la  Raison  des  écoles  de  ladite  Université  ;  lui  fait  défenses 
d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et 
jouissance  d'icelles ,  à  peine  d'être  déclarée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  El  à  cet  effet ,  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux 
.Matburins  de  Stagyre,  à  la  première  assemblée  (jui  sera  faite  pour 
la  procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges 
du  Parnasse,  et  |)artout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour 
d'août  onze  mille  six  cent  soixante  et  quinze. 

Collationm':  avec  I'ap.aimii:. 


KEMKRCIMENT 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

HlS'i. 


Messieous, 
L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque  chose  pou'' 
moi  des!  grand,  de  si  extraordinaire,  de  si  peu  attendu,  et  tant 
de  sort«;s  de  raisons  semblaient  devoir  pour  jamais  m'en  exclure , 
que,  dans  le  moment  mémo  où  je  vous  en  fais  mes  remercimenls, 
je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  po.ssible ,  est-il  bien 
vrai  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  digne  d'être  admis  dans  cette 
illustre  compagnie,  dont  le  fameux  établissement  ne  fait  guère 
moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que  tant 


A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE.  351 

de.  choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées  sous  son  ministère  ? 
Et  que  penserait  ce  grand  homme ,  que  penserait  ce  sage  chance- 
lier qui  a  possédé  après  lui  la  dignité  de  votre  protecteur  ' ,  et  après 
lequel  vous  avez  jugé  ne  pouvoir  choisir  que  le  roi  même;  que 
penseraient-ils ,  dis-je ,  s'ils  me  voyaient  aujourd'hui  entrer  dans 
ce  corps  si  célèbre ,  l'objet  de  leurs  soins  et  de  leur  estime ,  et  où , 
par  les  lois  qu'ils  ont  établies ,  par  les  maximes  qu'ils  ont  mainte- 
nues ,  personne  ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  re- 
proche ,  d'un  esprit  hors  du  commun ,  en  un  mot ,  semblable  a 
vous?  Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place  que 
vous  m'y  donnez?  N'est-ce  pas  à  un  homme  ^  également  considé- 
rable et  par  ses  grands  emplois  et  par  sa  profonde  capacité  dans 
les  affaires  ,  qui  tenait  une  des  premières  places  dans  le  conseil ,  et 
qui  en  tant  d'importantes  occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins  sage  qu'éclairé, 
vigilant ,  laborieux ,  et  avec  lequel ,  plus  je  m'examine,  moins  je 
me  trouve  de  proportion  ? 

Je  sais  bien ,  messieurs ,  et  personne  ne  l'ignore ,  que ,  dans  le 
choix  que  vous  faites  des  hommes  propres  à  remplir  les  places  va- 
cantes de  votre  savante  assemblée ,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang 
ni  à  la  dignité  ;  que  la  politesse ,  le  savoir,  la  connaissance  des  bel- 
les-lettres ,  ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens ,  et  que 
vous  ne  croyez  point  remplacer  indignement  un  magistrat  du  pre- 
mier ordre ,  un  ministre  de  la  plus  haute  élévation ,  en  lui  substi- 
tuant un  poète  célèbre,  un  écrivain  illustre  par  ses  ouvrages ,  et 
qui  n'a  souvent  d'autre  dignité  que  celle  que  son  mérite  lui  donne 
sur  le  Parnasse.  Mais ,  en  qualité  même  d'homme  de  lettres ,  que 
puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont  vous  m'honorez? 
Serait-ce  un  faible  recueil  de  poésies ,  qu'tuie  témérité  heureuse  et 
quelque  adroite  imitation  des  anciens  ont  fait  valou",  plutôt  que  la 
beauté  des  pensées,  ni  la  richesse  des  expressions  ?  Serait-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvre  que  vous  nous 
donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  faites  si  glorieusement  revivre 
les  Thucydide ,  les  Xénophon ,  les  Tacite ,  et  tous  ces  autres  célè- 
bres héros  de  la  savante  antiquité  ?  Non  ,  messieurs ,  vous  connais- 
sez trop  bien  la  juste  valeur  des  choses  pour  payer  d'un  si  grand 
prix  des  ouvrages  aussi  médiocres  que  les  miens ,  et  pour  m'offrir 

'Séguier.morten  ig72.  Louis  XIV  se  déclara  alors  protecteur  de  l'Académie. 
»  Monsieur  de  Bez.ons,  conseiller  d'État.  (Boil.) 
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de  vous-mômes ,  s'il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fondement,  ua 
honneur  ((uc  la  connaissance  de  mon  peu  de  mcrilc  ne  m'a  pas  laissé 
seulement  la  iiardie»se  de  demander. 

Quelle  est  donc  Li  raison  qui  vous  a  pu  inspirer  si  heureusement 
pour  moi  en  cette  rencontre?  Je  commence  à  l'entrevoir,  et  j'ose 
me  flatter  que  je  ne  vous  ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu'a  eu  '  le  plus  grand  prince  du  monde ,  en  voulant  bien  que 
je  m'employasse ,  avec  un  de  vos  plus  illustres  écrivains  ',  à  ra- 
masser en  un  corps  le  nombre  mlini  de  ses  actions  immortelles; 
cette  permission  ,  dis-je ,  qu'il  m'a  donnée ,  m'a  tenu  lieu  .luprcs 
de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entiè- 
rement déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  messieurs  ,  queUpie  juste 
sujet  qui  dut  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  votre  académie, 
vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fut  de  votre  équité  de  souffrir  qu'un 
homme  destiné  à  parler  de  si  grandes  choses  fut  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons,  ni  instruit  en  d'autre  école  qu'en  la  vôtre.  Et  en 
cela  vous  avez  bien  fait  voir  que  ,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  auguste 
protecteur,  quelque  autre  considération  qui  vous  pût  retenir  d'ail- 
leurs, votre  zèle  ne  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa 
gloire. 

Permettez  pourtant  (pie  je  vous  désabuse,  si  vous  vous  êtes 
persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'accordant  cette  grâce,  ait 
cru  rencontrer  en  moi  un  écrivain  capable  de  soutenir  en  quoique 
sorte,  par  la  beauté  du  style  et  par  la  magniticencc  des  paroles, 
la  grandeur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  messieurs,  c'est  à  des 
plumes  comme  les  vôtres,  qu'il  ap|)artient  de  faire  de  tels  chefs- 
d'œuvre;  et  il  n'a  jamais  conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pen- 
sée. Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne  tient  beau- 
coup du  miracle  et  du  prodige,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'an 
milieu  de  tant  d'écrivains  célèbres  qui  s'apprêtent  à  l'envi  à  pein- 
dre ses  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  ornements  de 
.'éloquence  la  plus  sublime ,  un  homme  sans  fard ,  et  accusé  plu- 
tôt de  trop  de  sincérité  que  de  flatterie,  contribuât  de  son  travail 
et  de  ses  conseils  à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté 
du  style  le  plus  simiile,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  clant  si  peu 
vraisemlîlablcs  d'elles-mêmes ,  ont  bien  plus  besoin  d'être  lidèlo- 
merit  écrites  que  fortement  exprimées. 

'  Tpxtc  de  icnij  a  itis. 
'  {taciac. 
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Kn  effet ,  messieurs ,  lorsque  des  orateurs  et  des  poètes ,  ou  des 
historiens  même ,  aussi  entreprenants  quelquefois  que  les  poètes 
et  les  orateurs,  viendront  à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse 
toutes  les  hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expressions  ; 
quand  ils  diront  de  Louis  le  Grand,  à  meilleur  titre  qu'on  ne  l'a 
dit  d'un  fameux,  capitaine  de  l'antiquité,  qu'il  a  lui  seul  plus  fait 
d'exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu  ' ,  qu'il  a  pris  plus  de  villes  que 
les  autres  rois  n'ont  souhaité  d'en  prendre;  quand  iJs  assureront 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque-ambitieux  qu'il 
puisse  être,  qui,  dans  les  vœux  secrets  qu'il  fait  au  ciel,  ose  lui 
demander  autant  de  ])rospérités  et  de  gloire  que  le  ciel  en  a  accordé 
libéralement  à  ce  prince  ;  quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est 
maîtresse  des  événements,  que  la  fortune  n'oserait  contredire  ses 
desseins';  quanti  ils  le  peindront  à  la  tète  de  ses  armées,  marchant 
à  pas  de  géant  au  travers  des  fleuves  et  des  montagnes ,  foudroyant 
les  remparts ,  brisant  les  rocs ,  terrassant  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa 
rencontre  :  ces  expressions  paraîtront  sans  doute  grandes ,  riches , 
nobles,  accommodées  au  sujet;  mais,  en  les  admirant,  on  ne  se 
croira  point  obligé  d'y  ajouter  foi ,  et  la  vérité  sous  ces  ornements 
pompeux  pourra  aisément  être  désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice ,  se  contentant  de  rappor- 
ter fidèlemeiil  les  choses ,  et  avec  toute  la  simplicité  de  témoins 
qui  déposent,  plutôt  même  que  d'historiens  qui  racontent,  expose- 
ront bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fameuse  paix 
des  Pyrénées  » ,  tout  ce  que  le  roi  a  fait  pour  rétablir  dans  ses  États 
l'ordre ,  les  lois ,  la  discipline  ;  quand  ils  compteront  bien  toutes 
les  provinces  que  dans  les  guerres  suivantes  il  a  ajoutées  à  son 
royaume,  toutes  les  villes  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages 
qu'il  a  eus ,  toutes  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses  enne- 
mis ,  l'Espagne ,  la  Hollande ,  l'Allemagne ,  l'Esirope  entière  trop 
faible  contre  lui  seul ,  une  guerre  toujours  féconde  en  prospérités, 
une  paix  encore  plus  glorieuse  ;  quand,  dis-je,  des  plumes  sincères 
et  plus  soigneuses  de  dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  articuleront 
bien  tous  ces  faits  disj)osésdans  l'ordre  des  temps,  et  accompagnés 
de  leurs  véritables  circonstances  :  qui  est-ce  qui  en  pourra  discon- 
venir, je  ne  dis  pas  de  nos  voisins ,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés ,  jo 

■  Mot  fameux'  de  Cicéron  en  parlant  de  Pompée  •  Plura  bellagestii  quant 
cateri  legervîi',  (Bon,.) 
»  Signée  lO  :  novembre  tcss   dans  l'ile  des  Faisans. 
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dis  de  nos  ennemis  mêmes  ?  Et  quand  ils  n'en  voudraient  pas  tom- 
ber d'accord  ,  leurs  puissances  diminuées  ,  leurs  États  resserrés 
dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes,  leurs  jalousies,  leurs 
fureurs  ,  leurs  invectives  mêmes ,  ne  les  en  cfliivaincront-ils  pas 
nialf^ré  eux?  Pourront-ils  nier  que ,  l'année  même  où  je  parle,  ce 
prince  voulant  les  contraindre  d'accepter  la  paix  ,  qu'il  leur  offrait 
pour  le  bien  de  la  cbrélieiité ,  il  a  tout  à  coup ,  et  lorsqu'ils  le  pu- 
bliaient entièrement  épuise  d'argent  et  de  forces,  il  a,  dis-je,  tout 
à  coup  fait  sortir  comme  de  terre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune ,  et  les  y  a  fiùl  subsister  abon- 
damment ,  malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  sécheresse  de  la 
saison  ?  Pourront-ils  nier  que ,  tandis  (ju'avec  une  de  ses  armées 
il  faisait  assiéger  Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre,  tenant 
toutes  les  villes  <lu  Hainaut  cl  du  Hrabant  comme  bloquées  ,  par 
cette  conduite  toute  merveilleuse  ,  ou  plutôt  ])ar  une  espèce  d'en- 
chantement semblable  à  celui  de  cette  tête  si  célèbre  dans  les  fables, 
dont  l'aspect  convertissait  les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  les 
Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  im- 
portante ,  où  ils  avaient  mis  leur  dernière  ressource  ;  que ,  par  un 
effet  non  moins  admirable  d'un  enchantement  si  prodigieux ,  cet 
opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire ,  cet  industrieux  artisan  de  ligues  et 
de  querelles  • ,  qui  travaillait  depuis  si  longlenips  h  remuer  contie 
lui  toute  l'Europe,  s'est  trouvé  lui-même  dans  rim[)uissance,  pour 
ainsi  dire ,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés ,  et  réduit  pour  toute 
vengeance  à  semer  des  libelles ,  h  pousser  des  cris  et  des  injures? 
Nos  ennemis ,  je  le  répète ,  pourront-ils  nier  toutes  ces  choses  ? 
Pourront-ils  ne  pas  avouer  qu'au  même  temps  que  ces  merveilles 
s'exécutaient  dans  les  Pays-Bas ,  notre  armée  navale  sur  la  mer 
Méditerranée ,  après  avoir  forcé  Alger  à  demander  la  paix ,  faisait 
sentir  à  Gênes ,  par  un  exemple  à  jamais  terrible ,  la  juste  punition 
de  ses  insolences  et  de  ses  perfidies ,  ensevelissait  sous  les  ruines 
de  ses  p<alais  et  de  ses  maisons  cette  su[)erbe  ville,  plus  aisée  à  dé- 
truire qu'à  tiumilier?  Non,  sans  doute,  nos  ennemis  n'oseraient 
démentir  des  vérités  si  reconnues  ,  surtout  lorsqu'ils  les  verront 
écrites  avec  cet  air  simjjle  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincé- 
rité et  de  vraisemblance ,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je  ne 
désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en  partie ,  four- 
nir à  l'histoire. 
'  Lcprini-c  d'Orange ,  depuis  roi  d'Angleterre. 
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Jlais  comme  cette  simijlicité  même ,  toute  ennemie  qu'elle  est 
(le  l'ostentation  et  du  faste ,  a  pourtant  son  art ,  sa  mélhode ,  ses 
agréments ,  où  pourrais-je  mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments 
que  dans  la  source  même  de  toutes  les  délicatesses ,  dans  cette 
académie  qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous  les 
trésors  ,  toutes  les  richesses  de  notre  langue  ?  C'est  donc ,  mes- 
sieurs, ce  que  j 'espère  aujourd'hui  trouver  parmi  vous  ,  c'est  ce 
que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que  j'y  viens  apprendre.  Heureux  si , 
par  mon  assiduité  a  vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire 
parler  sur  ces  matières ,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher 
de  vos  connaissances  et  de  vos  secrets  !  Plus  heureux  encore  si , 
par  mes  respects  et  par  mes  sincères  soumissions ,  je  puis  parfaite- 
ment vous  convaincre  de  l'extrême  reconnaissance  que  j'aurai  toute 
ma  vie  de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  ! 


DISCOURS  SUR  LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS 


M.  Charpentier,  de  l'Académie  française ,  ayant  composé  des 
inscriptions  pleines  d'emphase  ,  qui  furent  mises  par  ordre  du  roi 
au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles ,  par  monsieur  le  Brun ,  monsieur  de  Lou- 
vois ,  qui  succéda  à  monsieur  Colbert  dans  la  charge  de  surinten- 
dant des  bâtiments ,  lit  entendre  à  sa  majesté  que  ces  inscriptions 
déplaisaient  fort  à  tout  le  monde  ;  et ,  pour  mieux  lui  montrer  que 
c'était  avec  raison  ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'iJ 
pût  montrer  au  roi.  Ce  (jue  je  fis  aussitôt.  .Sa  majesté  lut  cet  écrit 
avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appelant  à  Fon- 
tainebleau ,  il  ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtàt  toutes  ces  pom- 
peuses déclamations  de  M.  Charpentier,  et  qu'on  y  mit  les  ins- 
criptions simples  qui  y  sont ,  que  nous  composâmes  presque  sur- 
le-champ  ,  monsieur  Racine  et  moi ,  et  qui  furent  approuvées  de 
tout  le  monde.  (Vest  cet  écrit,  fait  à  la  prière  de  monsieur  de  Lo;> 
vois ,  que  je  donne  ici  au  public. 

Les  hiscriptions  doivent  être  simples ,  courtes  et  familières.  La 
pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n'y  valent  rien ,  et  ne  sont  point 
propres  au  style  grave ,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  11  est 


3J6  DISCOUHS 

absurde  do  faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille  ou  au  bas 
d'un  tableau ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'aetions  comme  ct-lies  du 
roi,  qui ,  étant  d'elles-mêmes  toutes  grandes  et  toutes  merveilleu- 
ses ,  n'oLt  |>as  besoin  d'être  exagérées. 

Il  suflil  d'énoncer  simplement  les  choses  pour  les  faire  admirer. 
«  Le  passag'^  du  Rhin  »  dit  hcanconp  |)las  (|ne  :  «  i.e  merveilleux 
•<  pa.'isage  du  Uhin.  »  L'épitlicle  de  mi'.kvkm,i.eux  en  cet  endroit, 
bien  loin  d'augn'eiiter  l'action  ,  la  diminue,  et  sent  son  déclama- 
teur  qiii  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est  à  l'inscription  à  dire: 
<<  Voilà  le  passage  du  Rhin,  »  et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans 
elle  :  «  Le  passage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses  actions 
«  qui  aient  jamais  été  faites  dans  la  guerre.  »  Il  le  dira  môme  d'au- 
tant plus  volontiers  que  l'inscription  ne  l'aura  pas  dit  avant  lui , 
les  hommes  naturellement  ne  pouvant  souffrii-  qu'on  prévienne 
leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité  d'admirer  ce  ([u'ils 
admireront  assez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs  ,  comme  les  tahleaux  de  la  galerie  de  Versailles  sont 
des  espèces  d'emhlcmes  héroïques  des  aciions  du  roi,  il  ne  faut , 
dans  les  règles,  cpie  mettre  au  bas  du  tai)lcau  le  fait  historique 
qui  a  donné  occasion  à  l'emblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste , 
et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exemple ,  lorsqu'on  aura  mis  au 
bas  du  premier  tableau  :  <<  Le  roi  jjrend  lui-même  la  conduite  de 
«  son  royaume,  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires,  1601,  »  il 
sera  si  se  de  concevoir  le  dessein  du  tai)lcau,  où  l'on  voit  le  roi 
fort  jeune,  qui  s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il 
est  environné,  et  (pii ,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à 
.suivre  la  Gloire  (jui  l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  extrêmement  du 
goût  des  anciens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  médailles,  où 
ils  se  contentaient  souvent  de  mettre  pour  toute  explication  la 
date  de  l'action  (jui  est  figurée ,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a 
été  faite,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  de  la 
médaille. 

Il  est  vrai  (|ue  la  langue  latine  dans  cette  simplicité  a  une  no- 
blesse et  une  énergie  qu'il  est  difficile  d'attr77,er  en  notre  îa:.gue; 
mais  si  l'on  n'y  peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  3j;[)rocher, 
et  tout  du  moms  ne  [)as  charixor  nos  inscriptions  d'un  verbiage  et 
d'une  enflure  de  paroles  qui,  éta::t  fort  mauvais  partout  ailleurs, 
di  viciiniMil  surtout  insupuoi'l-iblos  en  f■.c.^  endroits. 
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Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans  rappartcment 
du  roi ,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre ,  c'est  en  quelque  sorte  le 
roi  lui-même  qui  parle  à  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est 
pour  ces  raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité  dans  les 
nouvelles  inscriptions  ,  où  l'on  ne  met  proprement  que  le  tilre  et 
la  date,  et  où  l'on  a  surtout  évité  le  faste  et  l'ostentation. 


TRAITE  DU  SUBLJME, 

DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS, 

TRADUIT    DU   GREC   DE  LONC.IN. 

PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Ce  petit  Iraiti'-,  dont  je  donne  la  Iraduction  au  juihlic' ,  est  une 
pièce  écliappce  du  iiaufraj;e  de  plusieurs  autres  livres  que  Loiigin 
avait  coiuj)()sôs.  Encore  n'cst-elle  pas  venue  à  nous  tout  entière  : 
car,  bien  que  le  volume  ne  soit  pas  fort  j;ros,  il  y  a  |)lusieMrs  en- 
droits défectueux  ;  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des  l'assions, 
dont  l'auteur  avait  fait  un  livre  à  |)art,  qui  était  comme  une  suite 
naturelle  de  celui-ci.  Néanmoins,  tout  dédguré  qu'il  est,  U  nous 
en  reste  encore  assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande 
idée  de  son  auteur,  et  pour  nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte 
de  ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n  en  était  {)asnu'"diocre.  Suidas 
en  compte  jusqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous  reste  plus  (pie  des  litres 
assez  confus.  C'étaient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  certaincnienl 
on  ne  saurait  assez  plaindre  la  perte  de  ces  excellents  originaux, 
qui ,  à  en  juger  par  celui-ci ,  devaient  être  autant  (Te  chefs-d'œuvre 
de  bon  sens,  d'érudition  et  d'éloquence,  .le  dis  d'éloquence,  parce 
que  Longin  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Aristote  et  Hermogène  ' , 
de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et  dépouillés  d'ornements. 
n  n'a  pas  voulu  tomber  dans  le  défaut  (pi'il  reproche  à  Cécilius,  qui 
avait,  dit-il,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  l'élocution ,  il  a  eui|)loyé  toutes  les  finesses  de  l'clocution.  Sou- 

•  L'atitciir  In  (tnnnri  en  i«7l ,  dans  sa  trcntc-liiiltW'Miic  annexe. 

»  Rhéteur  ccU^brcr  <lr  Tarse  en  r.Uicle.  Il  prunonçult ,  dCs  l'âge  de  quinze  ans, 
(icsdisconrs  Iniprovisé'i  avec  une  si  étonnante  facilite ,  <|tie  l'etiipereiir  Marc-Au- 
r*le  vOTiliil.iller  l'entendre.  A  seize  ans  ,  il  publia  son  excellent  ouvrage  sur  la 
rhétorique;  mais,  .'i  vingt-cinq ,  il  perdit  tout  A  eonp  la  méEioire,  et  toiiilia 
dans  un  état  de  sliipiilité  ou  il  vegela  liiscin'à  lin  ,1«e  fort  avance,  n'étant  plua 
que  l'ombre  de  lul-niéine.  Voyez  lli;liii  de  liallu ,  J/ist.  crit.  de,  CEUxj. ,  tome  11 , 
p.  ïi». 
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veul  il  fait  la  figure  qu'il  enseigne  ;  et ,  en  parlant  du  sublime  ,  il 
est  lui-même  très-sublime.  Cejjendant  il  fait  cela  si  à  propos  et  avec 
tant  d'art ,  qu'on  ne  saurait  l'accuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre  cette  haute 
réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  savants,  qui  l'ont  tous  re- 
gardé comme  un  des  plus  précieux  restes  de  l'antiquité  sur  les  ma- 
tières de  rhétorique.  Casaubon  l'appelle  un  livre  d'or,  voulant  mar- 
quer par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui,  malgré  sa  petitesse, 
peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus  gros  volumes. 

Aussi  jamais  homme,  de  son  temps  même,  n'a  été  plus  estime 
que  Longin.  Le  philosoi)he  Porphyre,  qui  avait  été  son  disciple, 
parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit,  son  jugement 
était  la  règle  du  bon  sens  ;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages 
passaient  pour  des  arrêts  souverains  ;  et  rien  n'était  bon  ou  mau- 
vais qu'autant  que  Longin  l'avait  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius, 
dans  la  Vie  des  So|)histes,  passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer 
l'estime  qu'il  fait  de  Longin,  il  se  laisse  emporter  à  des  hjq)erboles 
extravagantes ,  et  ne  saurait  se  résoudre  à  parler  en  stjie  raison- 
nable d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet  auteur. 
Mais  Longin  ne  fut  pas  simplement  un  critique  habile,  ce  fut  un 
ministre  d'État  considéral)le ;  et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge,  de 
dire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie ,  cette  fameuse  reine  des  Palmy- 
réniens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient  après  la  mort  de 
son  mai'iOdenat.  Elle  avait  appelé  d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour 
s'intruire  dans  la  langue  grecque  :  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en 
lit  à  la  fin  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui  encouragea 
cette  reine  à  soutenir  la  qualité  de  reine  de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa 
le  cœur  dans  ladversilé ,  et  qui  lui  fournit  les  paroles  altières 
qu'elle  écrivit  à  Aurélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  ren- 
dre. Il  en  coûta  la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort  fut  également 
glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Aurélian  ,  dont  on  i)eut  diie 
qu'elle  a  pour  jamais  tlétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce  temps-là,  le  lecteur 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius 
Vopiscus  en  a  écrit.  Cet  autcm-  raconte  que  l'armée  de  Zénobie  et 
de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite  près  de  la  Aille  d'Émèse ,  Au- 
rélian alla  mettre  le  siège  devant  Palmyre,  où  cette  prmcesse  s'é- 
tait retirée.  Il  y  trouva  plus  de  résistance  (lu'il  ne  s'était  imaginé , 
et  qu'il  n'en  devait  attendre  vraisemblablement  de  la  résolution 
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d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du  siège,  il  essaya  de  l'avoir 
par  composition.  Il  écrivit  donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle 
il  lui  offrait  la  vie  et  un  lieu  de  retraite ,  |)ourvu  ({u'elie  se  rendit 
dans  un  certain  temps.  Zénobie,  ajoute  Vo|)is';us ,  répondit  à  cette 
lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait.  Elle  croyait  [)ar  là  donner  do  la  terreur  à  Aurélian. 
Voici  sa  réponse  : 

n  Zénobie,  reine  de  l'Orient,  à  Csmpcreur  Aurélian. 

«  Personne jusqu'icin'afaitunedemandcpareilleàla tienne. C'est 
«  la  vertu ,  Aurélian ,  qui  doit  tout  faire  dans  la  guerre.  Tu  me 
«  commandes  de  me  remettre  entre  tes  mains,  comme  si  tu  ne  savais 
«  pas  que  Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que 
«  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le  secours  des 
«  Perses;  les  Sarrasins  arment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont 
«  déclares  en  notre  faveur  ;  une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a 
«  détait  ton  armée  :  juge  ce  que  lu  dois  attendre ,  quand  toutes  ces 
«  forces  seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orj.^ueil  avec  lequel, 
«  comme  maître  absolu  de  toutes  choses ,  tu  m'ordonnes  de  me 
«  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  VopisciLs,  donna  encore  plus  de  colère  que 
de  honte  h  Aurélian.  La  vi^le  de  Palrayre  fut  prise  peu  de  jours 
après  ,  et  Zénobie  arrêtée  comme  elle  s'enfuyait  chez  les  Perses. 
Toute  l'armée  demandait  sa  moil  ;  mais  AuréUan  ne  voulut  pas 
déshonorer  sa  victoire  par  la  mort  d'une   femme.  Il  réserva 
donc  Zénobie  pour  le  triomphe ,  et  se  contenta  de  faire  mourir 
ceux  qui  l'avaient  assistée  de  leurs  conseils.  Entre  ceux-là,  conti- 
nue cet  historien ,  le  philosophe  Longin  fut  extrêmement  regretté. 
Il  avait  été  appelé  auprès  de  celte  prmcesse  pour  lui  enseigner  le 
grec.  Aurélian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précédente  ; 
car,  bien  qu'elle  fut  écrite  en  langue  syriaque,  op.  le  soupçonnait 
(l'en  être  l'auteur.  L'historiea  Zosime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie 
elle-même  qui  l'en  accusa.  «  Zénobie,  dit-il,  se  voyant  arrêtée, 
«  rejeta  lojte  sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avaient,  dit-elle,  abusé 
"  de  la  faiblesse  de  son  esprit.  Ëile  nomma  entre  autres  Longin, 
«  celui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits  si  utiles.  Aurélian 
"Ordonna  (ju'on  l'envoyât  au  supplice.  Ce  grand  personnage, 
»  poursuit  Zosime,  souffrit  la  mojl  avec  une  constance  admirable, 
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«juàqucsà'consoleren  mourant  ceux  que  son  malheur  louchait 
«  de  pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  von-  que  Longin  n'était  pas  seulement  un  habile 
rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme  Hermogène .  mais  un  philo- 
sophe digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  Sociale  et  avec  les 
Caton.  Son  livre  n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère 
d'honnête  homme  y  parait  partout;  et  ses  sentiments  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  sublime ,  mais  une 
àme  fort  élevée  au-dessus  du  commun.  Je  n'ai  donc  point  de  regret 
d'avoir  emplojé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  débrouiller  un  si 
excellent  ouvrage,  que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très-petit  nombre  de  savants.  Muret  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  le  traduire  en  latin ,  à  la  sollicitation  de  Manuce  ;  mais 
il  n'acheva  pas  cet  ouvrage ,  soit  parce  que  les  difficultés  l'en  re- 
butèrent ,  ou  que  la  mort  le  surprit  auparavanL  Galjricl  de  Pétra  ' , 
à  quelque  temps  de  là,  fut  phjs  courageux  ;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  11  y  en  a  encore  deirv  au- 
tres ;  mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières,  que  ce  serait  fau-e 
trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  que  de  les  nommer.  Et  même  celle 
de  Pétra ,  qui  est  infiniment  la  meilleure ,  n'est  pas  fort  achevée; 
car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en  latin ,  il  y  a  plusieurs  en- 
droits où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  entendu  son  auteur 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'igno- 
rance ,  ni  établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais 
ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  auteur  ;  et  j'a\'oue 
d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servi ,  aussi  bien  que  les 
petites  notes  de  Langbaine  '  et  de  M.  le  Fèvre  :  mais  je  suisbien 
aise  d'excuser,  par  les  fautes  de  la  traduction  latine ,  celles  qui 
pourront  m'étre  échappées  dans  la  française.  J'ai  pourtant  fait  tous 
mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte  qu'elle  pouvait  l'être.  A 
dire  vrai ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  petites  difhcultés.  Il  est  aisé  à 
un  traducteur  lalm  de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits  mêmes  qu'il 
n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec  mot  pour  mot ,  età  débi- 
ter des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner  d'être  intelligibles. 
Cn  effet ,  le  lecteur,  qui  bien  souvent  n'y  conçoit  rien ,  s'en  prend 

'  n  professait  le  grec  à  Lausanne,  et  vivait  au  cummenceraent  du  dix.-scptiê:i:î 
siécl". 

>  Gérard  Langbaine ,  savant  anglais ,  né  à  Bartcnkirke  ,  dans  le  Wcstmorclnnl. 
en  leos ,  publia  en  lese ,  à  Oxford  ,  une  édition  de  Longin ,  avec  des  notes  estl- 
Décs. 

GOILEAU.  Il 
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jilutot  à  soi-même  qu"ù  l'ignorance  du  Iraduclcur.  11  non  est  pas 
ainsi  des  traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  lecteur 
n'entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  le  tradu(!leur  tout  seul 
est  responsable.  On  lui  imi)ute  jusqu'.iux  fautes  de  son  auteur;  et 
il  faut  en  bien  des  endroits  qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu'il 
Oie  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin ,  je  ne  croirais 
pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  public,  si  je  lui  en  avais 
donné  une  bonne  trailuction  en  notre  langue,  .le  n'y  ai  point  épai- 
gné  mes  soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  dj 
trouver  ici  une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Lon- 
gin. Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne  me  point  tM^irtor  en  pas  un 
endroit  des  règles  de  la  véritable  ti'aduction,  je  me  suis  pourtant 
donné  une  honnételiberté,  surtout  dans  les  passages  qu'il  rap[)orte. 
J'ai  songé  qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin, 
mais  de  donner  au  public  un  Traité  du  sublime  qui  put  être  utile. 
Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être  des  gens  qui 
non-seulement  n'approuveront  pas  ma  traduction,  mais  qui  n'épar- 
gneront pas  môme  l'original,  .le  m'attends  bien  (ju'il  y  en  aura  plu- 
sieurs qui  déclineront  la  juridiction  de  Longin,  cpii  condamne- 
ront ce  qu'il  approuve ,  et  qui  loueront  ce  qu'il  blàrae.  C'est  le 
traitement  qu'on  doit  attendre  de  la  plupart  des  juges  de  notre  siè- 
cle. Ces  hommes  accoutumés  aux  débauches  et  aux  excès  des  poètes 
modernes,  et  qui ,  n'admirant  ([ue  ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne 
pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont  entièrement 
perdu  de  vue;  ces  petits  esprits,  dis-jc ,  ne  seront  pas  .sans  doute 
fort  frappés  des  hardiesses  judicieuses  des  Homère,  des  Platon  et 
des  Démosthène.  Ils  "'^'•rcheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime, et  peut-être  se  moqueront-ils  des  exclamations  que  Longin 
fait  queli|uefois  sur  des  passages  tpu,  bien  que  tres-sublimes,  ne 
laissent  pas  que  d'être  simples  et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt 
l'àme  qu'ils  n'éclatent  aux  yeux.  Quehiuc  assurance  pourtant  que 
ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs  lumières,  je  les  jirie  de 
considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur 
offre,  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  savants  critiques  de 
l'antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages ,  cela 
peut  aussitôt  venir  de  la  faiblesse  de  leur  vue  que  du  pou  d'éclat 
dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille  d'en  accuser  la  tra- 
duction, puisciu'il  n'est  que  trcp  vrai  que  je  n'ai  ni  alloinl  ni  pu 
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atteindre  à  la  perfection  de  ces  excellents  originaux  ;  et  je  leur  dé- 
clare par  avance  que  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauraient  venir 
que  de  moi. 

Il  ne  reste  plus ,  pour  finir  cette  préface,  que  de  dire  ce  que 
Longin  entend  par  sublime  ;  car,  comme  il  écrit  de  cette  matière 
après  Cécilius,  qui  avait  presque  emploj'é  tout  son  livre  à  montrer 
ce  que  c'est  que  le  sublime,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose 
qui  n'avait  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut  donc 
savoir  que,  par  sublime,  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateur» 
appellent  le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
qui  frappe  dans  le  discours,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève, 
ravit ,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots  ; 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée ,  dans  une 
seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peut  être 
dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pourtant  pas  sublime ,  c'est-à-dire 
n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le 
souverain  arbitre  de  la  nature  d'une  seule  jmrole  forma  la  btmi'ere  . 
voilà  qui  est  dans  le  stjle  sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  su- 
blime, parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  put 
aisément  trouver.  Mais  ,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la 
lumihre  se  fit  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression,  qui  marque  si 
bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du  créateur,  est  vérita- 
!)lement  sublime,  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre 
par  sublime ,  dans  Longin ,  l'extraordinaii-e,  le  surprenant,  et, 
comme  je  l'ai  traduit ,  le  merveilleux  dans  le  discours  '. 

J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse ,  comme  l'expression  la 
l)lus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour,  et  je  m'en  suis  servi 
tl'autant  plus  volontiers  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge 
par  Longin  même ,  qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme ,  n'a 
pas  laissé  de  reconnaître  le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de 
rÉcriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de 
notre  siècle  - ,  qui ,  éclairé  des  lumières  de  l'Évangile ,  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit;  a  osé,  dis-je,  avancer, 
dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne , 
que  Loogin  s'était  trompé  lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient 
sublimes?  J'ai  la  satisfaction  au  moins  que  des  personnes  non 

Ici  se  tcriiiinait  la  préface  de  la  première  édition  ,  publiée  eu  igti.  Ce   qui 
B.:it  fut  ajouté  en  igsô. 
'Le  célèbre  Ilucl. 
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moins  con^:ir^cTal)Ics  par  leur  piélc  que  pai' leur  profonde  crudi- 
lioii ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  delà 
Genèse  ' ,  n'ont  [)as  été  de  l'avis  de  ce  savant  homme  ;  et ,  dans 
leur  préface,  enito  plusieurs  preuves  cxcdlenles  qu'ils  ont  appor- 
tées i>our  faire  voir  que  c'est  l'Ksprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre  ,  ont 
allégué  le  passajre  de  Longin ,  pour  monti'cr  combien  les  chrétiens 
doivent  être  persuadés  d'une  vérité  si  claire ,  et  qu'un  païen  même 
a  sentie  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste ,  dans  le  temps  qu'on  travaillait  à  celte  dernière  édition 
lie  mon  Hvtc,  M.  Dacier,  celui  qiii  nous  a  depuis  peu  donné  leé" Odes 
d'Horace  en  français,  m'a  communi(iué  do  petites  notes  très-savan- 
tes qu'il  a  faites  sur  Longin ,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  in- 
connus jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi  quelques-unes;  mais 
comme  dans  celles  où  je  ne  suis  pas  de  son  sentiment  je  puis  m'étie 
trompé,  il  est  bon  d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dans  cette 
vue  que  je  les  ai  mises  à  la  suite  de  mes  rerjarques  ;  M.  Dacier 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très-grande  érudition  et  d'une 
critique  très-fine ,  mais  d'une  politesse  d'autant  plus  estimable 
qu'elle  accompagne  rarement  un  grand  savoir.  Il  a  été  disciple  du 
célèbre  M.  le  Fèvre ,  père  de  cette  savante  fille  ^  à  qui  nous  devons 
la  première  traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en  français  , 
et  qui  travaille  maintenantà  nous  faire  voir  Aristophane ,  Sophocle 
et  Euripide  en  la  même  langue. 

J'ai  laissé  *  ilans  toutes  mes  autres  éditions  cette  préface  telle 
qu'elle  était  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour  la  j)remièrc  fois ,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai  rien  ajouté  :  mais  aujourd'hui, 
comme  j'en  revoyais  ies  épreuves ,  et  que  je  les  allais  rendj-e  à 
rirapriniL'ur,  il  m'a  paru  ([u'il  ne  scraitpcut-ètre  pas  mauvais ,  pour 
înieux  faire  connaître  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot  de  sublime, 
de  joindre  encoreici ,  au  passage  qucj'ai  rapporté  de  la  Bible  ,  quoi- 
que autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  voici  un  qui  .s'est  présenté 
assez  heureusement  à  ma  mémoire.  Il  est  tiré  de  l'Horace  de  M.  de 
Corneille.  Dans  cette  tragédie ,  dont  les  trois  premiers  actes  sont , 

"  I,c  M.iisîrc  de  .S.ici ,  et  autres  écrivains  de  Port-Royal. 

»  Mafleiiioisclie  I.c  Fôvrc,  depuis  madame  Dacier.  Elle  av.ilt  déjà  publié,  à 
cette  époque,  Callimaqne,  Florus,  DicUja  <te  Crète ,  Parés  le  Phrygien,  .lii- 
relius  f  ictor  ,  avec  de  savants  commentaires  ,  et  sa  traduction  des  pocsius 
C'Anacrcnn  et  de  Sapho.  lillc  s'occupait  de  celle  des  Nuées  et  du  Plutui  d'A- 
rui'oeiianc,  qu'elle  donna  en  igsi  :  elle  n'a  rien  traduit  d'Euripide  c'.  de  .S»- 
pfMCle. 

*  Ceci  fut  ajouté  d.ins  l'i'-ililion  de  n"x. 


TRAITÉ  DU  SUBLIME.  iG:> 

mon  avis ,  le  chef-d'œuvre  de  cet  illustre  écrivain ,  une  femme 
qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois  Horaces ,  mais  qui 
s'était  retirée  un  peu  trop  tôt ,  et  n'en  avait  pas  \'u  la  fin,  vient 
mal  à  propos  annoncer  au  vieil  Horace ,  leui*  père ,  que  deux  de 
ses  fils  ont  été  tués ,  et  que  le  troisième ,  ne  se  voyant  j)lus  enét;.t 
de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain ,  possédé  de  l'a 
mour  de  sa  patne ,  sans  s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux 
fils ,  tnorts  si  glorieusement ,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action  ,  imprimé  un  op- 
probre éternel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  étaitlà  présente, 
lui  ayant  dit  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois? 

il  répond  brusquemonl , 

(Ju'il  mourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles  ;  cependant  il  n'y  a  personne  qui  nt 
sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  renfermée  dans  ce  mot.  Qu'il 
mourût,  qui  est  d'autant  plus  sublime ,  qu'il  est  simple  et  naturel , 
et  que  par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux 
héros ,  et  dans  les  transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  De 
fait ,  la  chose  aurait  beaucoup  perdu  de  sa  force ,  si ,  au  lieu  de 
Qu'il  mourût,  il  avait  dit,  Qu'il  suivît  l'exemple  de  ses  deux  fr'e- 
res  ;  ou  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérct  et  à  In  gloire  de  son  pays. 
Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce 
sont  là  de  ces  choses  que  Longin  appelle  sublimes ,  et  qu'il  aurait 
beaucoup  plus  admirées  dans  Corneille ,  s'il  avait  vécu  du  temps 
de  Corneille,  que  ces  grands  mots  dont  Ptolomée  remplit  sa 
bouche  au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée ,  i)our  exagérer 
les  vaines  circonstances  d'une  déroute  qu'il  n'a  point  vue  \ 


CHAPITRE  L 

s.  rvant  de  préface  à  tout  l'ouvrage. 
Vous  savez  bien  ,  mon  cher  Térentianus  ^ ,  que  lorsque  nous 
lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Cécilms  '  a  fait  du  sublime, 

'  Voyez  îes  remarques  de  Voltaire  sur  cette  preniiôrc  scène  de  la  tragédie  de 
Pompée. 

'  Le  grec  porte,  «  mon  cher  Posthamius  Tércntianus  ;  »  mais  j'ai  rctranclic  l'os- 
tiitunius.  le  noio  de  Terenlianus  n'Ctant  déjà  que  trop  Ion?.  Au  reste,  on  nf  s  lil 
pas  trop  bien  qui  était  ce  Terenlianus.  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  qne  c'était 
un  Latin  ,  comme  son  nom  le  fait  assez  connaître,  et  comme  Longin  le  témoigne 
lui-même  dans  le  ctiapitr?  x.  (Boil.) 

J  C'était  un  rhéteur  sicilien.  Il  vivait  sous  Auguste,  et  était  contemporain    de 


3r>G  cjiAi'iTni:  i. 

r.ous  trouvâmes  que  la  bassesse  de  son  style  '  ropoiuiail  assez  mal 
à  la  dignité  de  son  sujet  ;  que  les  principaux  points  île  cette  ma- 
tière n'y  étaient  pas  toudiés ,  et  qu'en  un  mol  cet  ouvrage  ne 
pouvait  pas  apporter  un  grand  profit  aux  lecteurs ,  qui  est  néan- 
moins le  l)ul  où  doit  tendre  tout  homme  qui  veut  écrire.  D'ail- 
leurs ,  quand  on  traite  d'un  art ,  il  y  a  deux  choses  à  (pioi  il  se 
faut  Dujours  étudier.  La  première  est  de  bien  faire  entendre  son 
sujet  ;  la  seconde ,  (pie  je  tiens  au  fond  la  principale ,  consiste  à 
montrer  coniinent  et  par(]uels  moyens  ce  (pie  nous  enseignons  se 
peut  acquéiir.  (ÀVilius  s'est  fort  attaché  à  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses :  car  il  s'efforce  de  montrer  par  une  inlinilc  de  paroles  ce  que 
c'est  (jue  le  grand  et  le  sublime ,  comme  si  c'était  un  point  fort 
ignoré  ;  mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit 
à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  11  passe  cela,  je  ne  sais  pourquoi, 
comme  une  chose  absolument  inutile.. 4près  tout,  cet  auteur  peut- 
être  n'esl-il  pas  tant  à  rei)rendre  pour  ses  fautes,  qu'à  louei-  poui 
son  travail,  et  pour  le  dessem  qu'il  a  eu  de  bien  faire  ^  Toutefois , 
puisque  vous  voulez  que  j'écrive  aussi  du  subhine,  voyons,  pour 
l'amour  de  vous,  si  nous  n'avons  point  fait  sur  cette  matière  quel- 
que observation  raisonnaide,  et  dont  les  orateurs  ^  puissent  tirer 
quehpie  sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous  rever- 
rons ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que  vous  m'en  direz 
votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  devons  naturellement 

Denys  d'IIalicaniasse ,  avec  qui  il  fut  lié  rac^iiic  d'une  amitié  assez  étroite,  (liori.) 
1  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Ta7:£lvOT£pOV.  je  ne  me  souviens  point  d'avoir 
jamais  vu  ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lai  veut  donner  M.  Uaeicr  ;  et  quand 
il  s'en  trouverait  quelque  exemple ,  il  faudrait  toujours  ,  à  mon  avis  ,  revenir  au 
sens  le  Dlus  naturel ,  qui  est  celui  que  Je  lui  ai  donné.  Car,  pour  ce  qui  est  des 
paroles  qui  suivent ,  xr;;  oXri;  ÛTro&î'TEfOÇ ,  eela  veut  dire  que  son  str/le  est  pr/r- 
toui  in/iTiiiir  a  son  stijft,  y  ayant  lieaucoup  d'exemples  en  grec  de  ees  adJecliK 
mis  pour  l'adverbe,  ilioif,.) 

'  Il  faut  prendre  U jt  d'ÈTtîvoia,  comme  il  est  pris  en  beaucoup  d'endroits, 

pour  une  souple  pensée.  Ceciliiis  n'est  pas  tant  à  bIdmiT  pour  ses  propres 
défauts,  i/u  'o  loiti'r  pour  lu  pensée  qu'il  a  eue.  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  hien 
faire.  Il  se  prend  aussi  quelquefois  pour  invention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'inven- 
tion dans  un  traite  de  rhétorique  :  c'est  de  la  raison  et  du  bon  sens  dont  il  est  be- 
soin. (Bitii..) 

'  Le  grec  porte,  àvôpâui  TTOÂtTtxoT;  ,  ririt  politieis,  c'est-à-dire,  les  ora- 
teurs, eu  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs,  et  a  ceux  qui  font  des  discours 
de  simple  ostentation.  Ceux  qui  ont  lu  IlermoKéne  savent  ce  que  c'est  que  'JCOai- 
Tty.o;  AOyoç  ,  qui  veut  proprement  dire  un  style  d'usage,  et  propre  aux  affai- 
res; a  la  diffi^rence  du  style  des  déclamateurs,  qui  n'est  qii'im  style  d'apparat, 
où  souvent  Ion  sort  de  la  nature  pour  ebluulr  les  yeux.  I, 'auteur  donc,  par 
viros  politicos ,  entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  sermonein  politicum- 
(Bon..) 
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.1  nos  amis  ;  car,  comme  un  sage  '  dit  fort  bien  :  Si  nous  avons 
quelque  voie  pour  nous  rendre  semblables  aux  dieux ,  c'est  de  faire 
du  bien  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste ,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris ,  c'est-à-dire ,  à  un 
homme  instruit  de  toutes  les  belles  connaissances  ' ,  je  ne  m'arrê- 
terai point  sur  beaucoup  de  choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant 
que  d'entrer  en  matière ,  pour  montrer  que  le  sublime  est  en  effet 
ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  perfection  du  discours  ; 
que  c'est  par  lui  que  les  grands  poètes  et  les  écrivains  les  plus  fa- 
meux ont  remporté  le  prLx ,  et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit 
de  leur  gloire^. 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement ,  mais  il  ravit ,  il  transporte; 
et  produit  en  nous  une  certaine  admiration  mêlée  d'étonnement 
et  de  surprise ,  qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement, 
ou  de  1  I  suader.  Nous  pouvons  dire,  à  l'égard  de  la  persuasion, 
que ,  pour  l'ordinaire ,  elle  n'a  sur  nous  qu'autant  de  puissance 
que  nous  voulons.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sublime.  D  donne  au 
discours  une  certaine  \igueur  noble  *  ,  une  force  invincible  qui 
enlève  l'àme  de  quiconque  nous  écoute.  Il  ne  suffit  pas  d'un  en- 
droit ou  deux  dans  mi  ouvrage ,  pour  vous  faire  remarquer  la 
finesse  de  l'invention ,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition  ; 
c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par  toute  ja 
suite  même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime  vient  à  éclater  oii 
il  faut,  il  renverse  tout ,  comme  un  foudre,  et  présente  d'abord 
toutes  les  forces  de  l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  je 
dis  ici ,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  semblable ,  serait  inutile 
pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expérience,  et  qui  m'en  feriez, 
au  besoin,  à  moi-même  des  leçons. 

•  Pythaffore.  (Boii..) 

"  Je  n'ai  point  evprimé  o'.ÀTaTOv  ,  parce  qu'il  me  semble  tout  à  fait  inutile  co 
cet  endroit.  (BoiL.i 

'  Gerara  Langbainc ,  qui  a  fait  de  petites  notes  très-savantes  sur  I.ongin ,  pré- 
tend qu'il  v  a  ici  une  faute  ,  et  qu'au  lieu  de  n£pts6a),ov  E'jy./.ciat;  Tov  aîdjvx  , 
y  faut  mettre  ïnicpÉga/ov  £Ox).cîa'.ç.  Ainsi,  dans  son  sens,  il  faudrait  traduire. 
tmt  porte  leur  gloire  au  delà  de  leurs  siéeles.  Mais  il  se  trompe;  —cpiiêaÀûv 
veut  àiie  ont  embrasse,  ont  rempli  toute  la  postérité  de  l'étendue  de  leur  gloire. 
El  quand  on  voudrait  même  entendre  ce  passage  à  sa  manière,  il  ne  faudrait 
point  faire  pour  cela  de  correction,  puisque  ■Ticp'.ÉêaXov  signifie  quelquefois 
ÛTicpîêa) ov, (omnie  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère  : 

l'îTc  yàp  ôtïoov  èjioi  àpETTJ  TTcptêâW,£TOv  '{■rmo'.. 

II.,  xxiir,  V.  27B.  (  B(nr,.) 

4  Je  ne  sais  pourquoi  M.  le  Fèvre  veut  ctiangiT  cet  endroit,  qui .  a  mon  avis, 
s'entend  fort  bic.n,  sans  mettre  TtdivTto:  au  lii>u  de  TravTÔ; ,  surmonte  tous 
r.rux  Qui  l'écoutent,  se  mette  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'écoutent.  (  B<)it_) 
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S'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime;  et  ilcs  trois  vices  qui  lui  sont 
opposes. 

Il  faut  voir  (l'abord  s'il  y  a  un  art  partieulicr  du  sublime;  car 
Use  trouve  des  gens  qui  s'ima{iiiient  quec'estune  crreuide,  le  vou- 
loir réduire  en  art,  et  d'en  donner  des  préceptes.  Le  subli- 
me, disent-ils,  nait  avec  nous  ,  et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  arl 
pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né  ;  et  même ,  à  ce  (pi'ils  prétendent, 
il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  produire  toute  seule  :  la 
contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affaiblir,  et  leur  donner 
une  certaine  sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés  ;  mais 
je  soutiens  qu'à  bien  prendre  les  choses ,  on  verra  clairement  tout 
le  contraire. 

El ,  à  dire  vrai ,  quoique  la  nature  ne  se  montre  jamais  plus 
lUjre  que  dans  les  discours  sublimes  et  palhéliques,  il  est  pourtant 
aisé  de  reconnaître  qu'elle  lie  se  laisse  pas  conduire  au  hasard, 
et  (ju'elle  n'est  pas  absolument  ennemie  de  r.irt  et  des  règles.  J'a- 
voue que  dans  toutes  nos  productions  il  la  faut  toujours  sujjposer 
comme  la  base ,  le  principe  et  le  premier  fondement.  Mais  aussi  il 
est  certain  que  notre  esprit  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  ensei- 
gner à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  le  dire  en  son  lieu  ;  et  que 
cette  méthode  peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la  par- 
faite habitude  du  sublime  :  car,  comme  les  vaisseaux  '  sont  en 
danjjer  de  périr  lorsqu'on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté,  et 
qu'on  ne  sait  pas  leur  donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir ,  il  en  est  ainsi  du  sublime ,  si  on  l'abandonne  à  la  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre  esprit  assez 
souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Déraosthène 
dit  en  quelque  endroit  rjuc  le  plus  grand  bien  qui  puisse  nous  ar- 
river dans  la  vie ,  c'est  d'être  heureux  ;  mais  (ju'il  y  en  a  encore  un 
autre  qui  n'est  pas  moindre ,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait 
subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  prudence.  «  Nous  en 
«  pouvons  dire  autant  '  à  l'égard  du  discours.  La  natui'C  est  ce  (ju'il 

■  Il  faut 'iiip[)icer  au  grec,  ou  soiis-eiitriKire  TiAoïa,  qui  veut  dire  des  vals- 
f.c'^:i\  de  cliarse,  xotl  û;  |jr!.y.!.vVJvÔT£pa  aÙTà  uXoïa  ,  clc.  ,  et  expliquer 
avîpjxaTKjxa  dans  le  sous  de  M.  le  l'eMe  et  de  Suidas,  des  vaisseaux  qui 
/loitfiit,  manque  de  anhle  et  tle  ijrarirr  ,  dans  /r  fond ,  'i>ii  les  soutienne, 
et  li'ur  donne  te  poids  qu'ils  doivent  avoir  ;  auxquels  on  n  'a  pas  donne  le  lest  ; 
aulrciiir-nt.  Il  n'y  a  point  de  si-ns.  (lîoii..) 

'  J'.ii  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison  ,  qui  manque  en  cet  endroit  d.ms 
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«  y  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant ,  si 
«  l'ail  ne  prend  soin  de  la  conduire ,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
n  où  elle  va...  » 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entortillés  de  fammes. 
Vomir  contre  le  ciel,  Faire  de  Borée  son  joueur  de  fûte,  et  toutes 
les  autres  façons  de  parler  dont  cette  pièce  est  pleine  ;  car  elles  ne 
sont  pas  grandes  et  tragiques ,  mais  enflées  et  extravagantes. 
Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  imaginations  trou- 
blent et  gâtent  plus  un  discours ,  qu'elles  ne  servent  à  l'élever  ;  de 
sorte  qu'à  (es  regarder  de  près  et  au  grand  jour,  ce  qui  paraiss;iit 
d'abord  si  terrible  devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'est 
un  défaut  insujtportable  dans  la  tragédie ,  qui  est  naturellement 
pompeuse  et  magnifique,  que  de  s'enfler  mai  à  propos,  à  plus 
forte  raison  doit-il  être  condamne  dans  le  discours  orduiaire.  De 
là  vient  qu'on  s'est  raillé  de  Gorgias  pour  avoir  appelé  Xerxès 
le  Jupiter  des  Perses,  et  les  vautours ,  des  sépulcres  animés  '.  On 
n'a  pas  été  plus  indulgent  pour  CaUisthène,  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits ,  ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  se  guindé 
si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  je  n'en  vois 
point  de  si  enflé  que  Clitarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de 
l'écorce  ;  il  ressemble  à  un  homme  qui ,  pour  me  servir  des  termes 
de  Sophocle,  «  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une 
«  petite  flûte  ^.  «  Il  faut  faire  le  même  jugement  d'Amphicrate , 

rori?inal  : ....  Telles  iH'ii  i-s  ;j'_'nstes' ,  etc.  Il  y  a  ici  une  lacune  considi^rablp. 
L'auteur,  après  avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  règles  du  siibUme  ,  commcn- 
ç.iit  à  traiter  des  vicqs  qui  lui  =jnt  opposés ,  et ,  entre  autres ,  du  style  enflé ,  qui 
ncst  aulre  chose  que  le  style  trop  poussé.  li  en  faisait  voir  l'citraTTgance  par  le 
passage  d'un  je  ne  sais  quel  poL'te  tragique,  dont  il  reste  encore  Ici  quatre  vers,  ^lala 
comme  ces  vers  étaient  déjà  fort  galimatias  d'eux-mêmes,  au  rapport  de  Longin, 
Ils  le  sont  devenus  encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précédaient, 
l'ai  donc  cru  que  le  plus  court  était  de  les  passer,  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers 
qu'un  lies  trois  mots  que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  En  voilà  pourtant  le  scn» 
confusément  fc'est  quelque  Capanee  qui  parle  dans  une  tragédie  )  :  Et  qu'il»  ar- 
riHent  la  flamme  qui  sort  à  longs  flots  de  la  fourmtise.  Car  si  je  trouve  le 
jn (litre  de  la  maison  seul,  alors,  d'un  seul  torrent  de  flamme  entortillé, 
j'embraseraila  Jnaison,  et  la  réduirai  toute  encen/ire;  mais  cette  noble  mtisique 
ne  s'est  pus  encore  Jait  oiiir.  J'ai  suivi  ici  l'Interprétation  de  I.anj;balne.  Comme 
cette  tragédie  c<l  perdue,  on  peut  donner ii  ce  passage  tel  sens  qu'on  voudra; 
mais  Je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens.  Voyez  les  noies  de  M.  Dacier.  (Boil..) 

'  llcrmogéne  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit  cette  pcasee  digne  des 
sépulcres  dont  il  parle.  Cependant  Je  doute  qu'elle  déplût  aux  pcetcs  de  notre 
siècle,  et  elle  ne  serait  pas  en  effet  si  condamnable  da.^s  les  vers.  (Boil.)  —  Voyez 
Lncrèce  ,  1.  V  ,  v.  201  ;  et  Lucien ,  dial.  VI. 

1  J'ai  traduit  ainsi  çopSî'.î;  0'  aTîp ,  afin  de  rendre  la  chos»  Intellig'ible.  Pour 

*  L'auteor  avait  parlé  du  style  ei.flé ,  et  citait  à  propo  de  cela  les  scîtises  d'an  poêle 
tragique  dont  voiri  quelques  restes,  (  Cotl.)  21, 
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irUt'gési.is  ot  (le  Mal  ris.  Ceux-ci  quelqaofoi«>,  s'imaginant  qu'ils 
sont  épris  d'un  enthousiasme  et  d'une  fui^iir  divine  ,  au  lieu  de 
tonner,  comme  ils  pensent ,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme 
des  entants. 

Kt  certainement ,  en  matière  d'éloquence ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
«liflicile  à  éviter  (lue  l'enllurc  :  car,  comme  en  toutes  choses  natu- 
rellement nous  cherchons  le  grand ,  et  que  nous  craignons  surtout 
d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force ,  il  arrive  ,  je  ne 
sais  comment,  que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur 
cette  maxnnc  commune  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  il  est  certain  que  l'enllurc  n'est  pas  moms  vicieuse 
dans  le  discours  que  dans  les  corps.  Elle  n'a  (jue  de  faux  dehors  et 
une  apparence  trompeuse  ;  mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide, 
et  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand;  car,  comme 
on  dit  foit  bien  ,  «  il  n'y  a  rien  de  plus  sec  qu'un  hydropique.  » 

Au  reste,  le  défaut  du  style  enflé ,  c'est  de  vouloir  aller  au  delà 
du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire  du  puéril  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
.SI  ()as ,  de  si  petit ,  ni  de  si  opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'est  visiblement  aiitrc  chose 
qu'une  pensée  d'écolier,  qui,  pour  être  trop  recherchée,  devient 
froide.  C'est  le  vice  où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  brillant ,  mais  surtout  ceux 
qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable  ;  parce 
qu'à  la  fin,  pour  s'attacher  trop  au  style  figure,  ils  tombent  dans 
une  sotte  affectation. 

expliquer  ce  que  veut  dire  çopSîtà  ,  11  faut  savoir  que  la  flûte,  chez,  les  an- 
ciens, était  fort  différente  (le  la  flûle  d'aujourd'lini  :  car  on  en  lirait  un  son  bien  plu» 
éclatant,  et  pareil  au  «on  delà  trompette:  tiihœqiie  œmula,  dit  Ilorare.  Il  fallait 
donc,  pour  en  Jouer,  employer  une  bien  [)lus  (jrandc  force  rl'halcine ,  et,  par 
conséquent ,  s'enfler  extrêmement  les  Joues ,  qui  était  une  chose  désagréalile  à 
la  vue.  Ce  [ut  en  «ffel  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  et  Alclbiade.  Pour  obvier  ;1  cette 
difformité,  ils  imasinèrent  une  espèce  de  lanière  ou  courroie  qui  s'appliquait  sur 
la  bouche  et  se  liait  derrière  la  tête ,  ayant  .iu  milieu  un  petit  trou  p.ir  où  l'un 
embouchait  la  flûte.  Pliitarque  prétend  que  Marsyas  en  fut  l'inventeur.  Ils  ap- 
pelaient cette  lanière  çopSîiàv  ,  et  elle  faisait  deux  différents  effets;  car,  ou- 
tre qu'en  serrant  les  Joues  elle  les  empêchait  de  s'enfler,  elle  donnait  l)ien  plus  de 
force  a  l'Iialiine  .  qui,  étant  repoussée ,  sortait  avec  plus  d'Impétuosité  et  d'agré- 
ment. L'auteur  donc,  pour  exprimer  un  pottte  enflé  ,  (pi i  souffle  et  se  démène 
sans  falrr  <li-  bruit  ,1e  compare  a  un  liomiue  qui  Joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière 
Mais  comme  cela  n'a  point  de  rapport  a  la  flûte  d'aujourd'hui,  puisque  ,1  peine  on 
serre  le*  lèvres  (piand  on  enjoué.  J'ai  cru  qu'il  valait  mieux  mettre  une  pensée 
équivalente  ,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloisinât  point  trop  de  l.i  chose  ,  afin  que  le 
Ipctenr  qui  ne  se  sourie  pas  fort  des  antiquailles,  puisse  passer,  sans  être  ObliRé 
pour  m'entendre,  d'avoir  recours  aux  remarques.  (Bon..) 
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fl  y  a  encore  uu  troisième  défaut  opposé  au  grand ,  qui  regarde 
le  pathétique.  Théodore  l'appelle  une  fureur  hors  de  saison .  lors- 
qu'on s'échauffe  mal  à  propos ,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès , 
quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement.  En 
effet,  on  voit  très-souvent  des  orateurs  qui,  comme  s'ils  étaient 
ivres  ,  se  laissent  emportera  des  passions  qui  ne  conviennent  point 
à  leur  sujet,  mais  qui  leur  sont  propres  ,  et  qu'ils  onta])|)ortées  de 
l'école  ;  si  bien  que ,  comme  on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  di- 
sent ,  ils  se  rendent  à  la  fin  odieux  et  insupportables  ;  car  c'est  ce 
qui  arrive  nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui  concerne  les  passions- 


GHAPITRE  III. 

Du  style  froid- 
Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  parlions ,  Timée 
en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  habile  homme  d'ailleurs  ;  il 
ne  manque  pas  quelquefois  par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait  beau' 
coup  ,  et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens  '■  :  si  ce  n'est  qu'il 
est  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres,  quoique 
aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux  au  reste  d'étaler  de 
nouvelles  pensées ,  que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la 
dernière  puérilité.  .Te  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux 
exemples ,  i);u-cc  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporté  un  assez  grand 
nombre.  En  voulant  louer  .Alexandre  le  Grand  :  «  Il  a,  dit-il ,  con- 
»  quis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Isocrate  n'en  a  employé 
■<  à  comjioser  son  panégyrique  '.  »  Voilà ,  sans  mentir,  une  com- 
pai-aison  admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur^!  Par 

'  'E'iîivOTiTtxèç  veut  dire  un  homme  qui  iinairine,  <pii  pense  sur  toutes  choses 
ce  qu'il  faut  penser;  et  c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon 
sens.  (BoiL.) 

^  Le  grec  porte  :  «  à  composer  son  panégyrique  pour  la  guerre  contre  les  Perses." 
Mais  si  Je  l'avais  traduit  de  la  sorte,  on  eroirait  qu'il  s'agirait  ici  il'im  autre 
panégyrique  que  du  pawggriQue  d'Isocrate,  qui  est  un  mot  consacré  en  notre 
tangue.  (Boii..) 

■*  11  y  a  dans  le  grec  •  m  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  »  A  l'égard  «lu  Macédo- 
nien, il  fallait  que  ce  mot  eût  quelque  grâce  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelons  Cicéroa  l'oratevr  romain: 
mais  le  Macédonien,  en  français,  pour  Alexandre,  serait  ridiculp.  Pour  le 
mot  de  sophiste  ,  il  signilie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste,  qui 
en  français  ne  peut  jamais  être  pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours  uu  hoiuuie 
qui  trompe  par  de  fausses  raisons  ,  qui  fait  des  sophismcs,  caîv/Zatorem;  au 
lieu  qu'en  grec,  c'est  souvent  un  nom  honorable.  (Roil.) 
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celle  raison ,  Tiince  ,  il  s'ensuivra  que  los  Lacoilcmonicns  le  lioi- 
vcnt  céiler  à  Isocrale ,  puisqu'ils  fiu'enl  Irente  ans  à  prendre  la 
ville  de  Messène ,  et  que  celui-ci  n'en  mit  que  dix  à  faire  son  pané- 
gyrique. 

Mais ,  à  propos  des  Alhéniens  qui  étaient  prisonniers  de  guerre 
d.iîîs  la  Sicile,  de  quelle  exclamation  pcnseriez-vous  qu'il  se  serve  •' 
Il  dit  que  «  c'était  une  punition  du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété 
'•  envers  le  dieu  Hermès,  autrement  Mercure  ,  et  p(»m"  avoir  niu- 
«  tilé  ses  statues;  vu  princii)alemeiil  qu'il  y  avait  un  des  chefs  do 
"  l'ai-mée  ennemie  (jui  tirait  son  nom  d'ilerraés  '  de  père  en  lils, 
•■savoir  llermocrale,  (ils  d'ilermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher 
Térentianus,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran, 
que  les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume  par  Dion 
et  par  lléraclide ,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à  l'égard  de  Dios 
et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Jupiler  et  d'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'arréter  ci\)rbs  Timéei'  Ces  héros  de  l'antiquité, 
je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis  de  l'école  de  Socrate, 
s'oublient  bien  quelquefois  eux-mêmes  jusqu'à  laisser  échapper 
dans  leurs  écrits  des  choses  basses  et  puériles.  Par  exemple ,  ce 
premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  réindilique  des  Lacédémo- 
niens  :  «  On  ne  les  entend ,  dil-il ,  non  plus  parier  que  si  c'étaient 
«  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étaient 
«  de  bronze.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  |)udeur  que  ces 
«  parties  de  l'œil  '  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierges.  » 
C'était  à  Amphicrate ,  et  non  pas  à  Xéno|;hon  ,  d'a|)i)eler  les  pru- 
nelles des  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée,  bon  Dieu! 
parce  que  le  mot  de  cork,  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de  l'œil, 
signifie  aussi  une  vierge,  ùe  vouloir  que  toutes  les  prunelles  uni- 
versellement soient  des  vierges  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il  n'y 
a  peut-être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate  plus 
que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère,  pour  exprimer  un 
impudent  :  <•  Homme  chargé  de  vin,  dit-il,  qui  as  l'impudence 

<  Le  croc  porto  qu'on  tirait  son  jinmdii  dieu  qu'on  avait  offense;  tiiafsj'nl 
rnU  d'JJermcs  ,  alin  qu'on  vil  tiiioiix  le  jeu  de  mots.  Quoi  que  piii.sse  dire  M. 
Dacler,  Je  suis  cle  l'.ivis  de  l.atiKb.iinc  ,  et  ne  rrois  point  que  :  àîlO  ToO  Trapa- 
vofi/iÔ'ivTOc  f,v  veuille  dire  autre  chose  que  qui  tirait  non  nom  de  père  en  /Ils  du 
dieu  qu'on  avait  offense.  (Roil.) 

'  Ce  pas.sai.'P  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nou.s  avons  de  Xéno- 
phon, où  l'on  a  mis  OaXiy.ot;  pour  Ô90a),[j.oïc; ,  faute  d'avoir  entendu  l'équi- 
voque dcxôp'n.  Cel.i  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  aisément  eliaiiïcr  le  tcite  d'un 
auteur.  M!i>(i..l 
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n  d'un  chien  dans  les  yeux  '.„  »  Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une 
si  froide  pensée  dans  Xcnophon  sans  la  revendiquer  comme  un 
vol  ^  qui  lui  avait  été  fait  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme  il  l'em- 
ploie dans  la  Vie  d'Aitathode  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'il 
><  ait  ravi  sa  ])ropre  cousine  qui  venait  d'être  mariée  à  un  autre  ; 
■'  qu'il  l'ait,  dis-je,  ravie  le  lendemain  même  de  ses  noces?  car 
«  qui  est-ce  qui  eût  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des  vierges  aux 
"  yeux  ,  et  non  pas  des  prunelles  impudiques?  »  Mais  que  dirons- 
nous  de  Platon ,  quoique  divin  d'ailleurs  ,  qui ,  voulant  parler  de 
ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  l'on  devait  écrire  les  actes  pu- 
blics ,  use  de  cette  pensée  :  «  Ayant  écrit  toutes  ces  choses ,  ils 
>'  poseront  dans  les  temples  ces  monuments  de  cj'près'?  »  El 
ailleurs ,  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des  murs ,  dit-il , 
«  Mégillus,  je  suis  de  l'avis  de  Sparte  %  de  les  laisser  dormir  à 
«■  terre,  et  de  ne  les  point  faire  lever?  »  Il  y  a  quelque  chose 
d'aussi  ridicule  dans  Hérodote,  quand  il  appelle  les  belles  femmes 
le  mal  des  ijeux^.  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque  façon  par- 
donnable à  l'endroit  où  il  est ,  parce  que  ce  sont  des  barbares  qui 
le  disent  dans  le  vin  et  la  débauche  ;  mais  ces  per-.onnes  n'excu- 
sent pas  la  bassesse  de  la  chose ,  et  il  ne  fallait  pas ,  pour  rapporter 
un  méchant  mot,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  pos- 
térité. 
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De  l'origine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant ,  si  basses  et  si  puériles ,  ne 
viennent  que  d'une  seule  cause ,  c'est  à  savoir  de  ce  qu'on  cher- 

•  Iliade ,  liv.  I ,  v.  ï23. 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  «■>;  çwptou  Tivo;  ï5a~T6[j.£vo;  ,et  non  pas 
sans  lui  en  faire  une  espèce  de  vol,  tanquàm  j'urtum  quoddam  attingens ; 
c;ir  cela  aurait  bien  moins  de  seL  (BoiL.) 

^  Le  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  àe  inonument  m'n  avec  ci/près. 
C'est  conjnie  si  on  disait,  à  propos  des  registres  du  parlement  :  lis  poseront  dans 
«  le  greff->  ces  monuments  de  parchemin,  •>  M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet 
endroit.  (Boil.)  —  Le  passage  dont  il  s  agit  ici  se  trouve  dans  le  Traité  des  loit, 
liv.  V. 

*  Il  n'y  avait  point  de  murailles  à  Sparte.  (Boil.) 

'  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  h-  disint  dans  Hérodote  (liv.  V,  c.  xviii) 
chez  le  roi  de  Macédoine  Amyntas.  Cependant  Plutarque  l'attribue  à  Alexamire 
le  Grand,  et  le  met  au  rang  des  apoplitticgmes  de  ce  prince.  Si  cela  est,  il  fallait 
qu'Alexanjre  l'eut  pris  à  H^'rodote.  Je  suis  pourtant  du  sentiment  de  I.ongin  ,  et 
je  trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche  miime  d'Alexandre.  (Bon.) 
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che  trop  la  nouveauté  dans  les  pensées,  ([ui  est  la  manie  surtout 
des  écrivains  d'aujoard'luii.  Car  du  même  endroit  que  vient  ie 
bien,  assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons-nous  que  oc 
qui  contrihue  le  i)Ius  en  do  certaines  occasions  à  embellir  nos  ou- 
vrages; ce  qui  fait,  dis-je,  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâces, de 
l'élocution,  cela  même,  en  d'autres  rencontres,  est  quelquefois 
cause  (lu  contraire,  comme  on  le  peut  aisément  reconnaître  dans 
les  hijpcrholcs.  et  dans  ces  autres  figures  qu'on  appelle  p/iirif/s. 
En  effet ,  nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  servir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment  nous  pour- 
rons éviter  ces  vices  qui  se  glissent  ([uehjuefois  dans  le  sublime. 
Or  nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute ,  si  nous  acquérons  d'a- 
bord une  connaissance  nette  et  distincte  du  véritable  sublime ,  et 
si  nous  apprenons  à  en  bien  juger,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  ycu 
difficile;  puisqu'enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  fai!)lc 
d'un  discours,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  long  usage,  et  le 
dernier  fruit,  pour  ainsi  dire,  d'une  étude  consommée.  Mais,  ])ar 
avance ,  voici  peut-être  un  chemin  pour  y  parvenir. 


CHAPITRE  V. 
Des  moyens  en  général  pour  connaître  le  sul)llme. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus ,  que,  dans  la  vie  ordi- 
naire, on  ne  peut  point  dire  qu'une  chose  ait  rien  de  grand  ,  quand 
le  méiiris  qu'on  fait  de  cette  chose  tient  lui-même  du  grand.  Telles 
sont  les  richesses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires,  et  tous 
ces  autres  biens  en  ajiparence  qui  n'ont  (ju'un  certain  faste  au 
dehors,  et  qui  ne  passeront  jamais  pour  de  véritables  biens  dans 
l'esprit  d'un  sage  ,  i)uis(|u'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on  admire 
beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que  ceux  qui,  les  pouvant 
posséder,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'àme. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des  ouvrages  des 
poètes  et  des  orateurs,  .le  veux  dire  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  d'y  prendre  pour  sublime  une  certaine  apparence  de  gian- 
deur,  bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots  assemblés  au  ha- 
sard, et  qui  n'est,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 
paroles,  plus  digne  en  effet  do  mépris  que  d'admiration.  Car  tout 
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ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de  proi)re  quand  on  1  é- 
foute,  qu'il  élève  1  arae,  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opi- 
nion d'elle-même,  la  remplissant  de  joie  et  de  je  ne  sais  auel  nol)!e 
orgueil,  comme  si  c'était  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle 
vient  simplement  d'entendre  ' . 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en  ces  matières 
nous  récitera  quelque  endroit  d'un  ouvrage  ;  si ,  après  avoir  ou 
cet  endroit  plusieurs  fois ,  nous  ne  sentons  point  qui]  nous  élève 
l'âme ,  et  nous  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-des- 
sus de  ce  que  nous  venons  d'entendre;  mais  si  au  contraire,  en  !e 
regardant  avec  attention ,  nous  trouvons  qu'il  tombe  et  ne  se  sou- 
tienne pas ,  il  n'y  a  point  là  de  grand ,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un 
son  de  paroles  qui  frappe  simplement  l'oreille,  et  dont  il  ne  de- 
meure rien  dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du  sublime,  c'est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours  nous  laisse  beaucoup  à  pen- 
ser =>  ;  qu'il  fait  d'abord  un  effet  sur  nous,  auquel  il  est  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  résister;  et  qu'ensuite  le 
souvenu-  nous  en  dure,  et  ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un  moi , 
figurez-vous  qu'une  chose  est  véritablement  sublime  quand  vous 
voyez  qu'elle  plait  universellement  et  dans  toutes  ses  parties.  Car 
lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession 
et  d'âge ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclina- 
tions, tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  en- 
droit d'un  discours  ^  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une  preuve  certaine 
et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand. 


CHAPITRE  VI. 

Dos  cinq  sourcps  du  srand. 
11  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales  du  sublime  : 
mais  ces  cinq  sources  présupposent ,  comme  poui-  fondement  corn- 

•  I.e  prinro  de  condé.  entendant  lire  cet  endroit,  s'écria  :  «  Voilà  le  .sublime' 
TOila  Sun  véritable  caractère  !  ..  ■■"'uiime 

^  0-j  7roX),r;  |iàv  àvïOïwprjat:,  dont  la  contemplation  est  fort  étendue. 
qm  nous  remplit  d'une  grande  idée.  A  légard  de  xatc^avâaxrifji? ,  U  est  vrai 

Je  lui  donne  est  celui .  à  mon  avis,  qui  l.ii  convient  le  mieux;  et  lorsque  le  puis 
tro>,ver  un  sens  au  mot  d'.m  auteur,  je  n'aime  point  à  corrij^er  le  3^0^ 
Aoywv  cv  Tt,  c'est  amsi  que  tous  les  interprètes  de  Lon-in  ont  Joint  ces  mets, 
M.  Dac.er  les  arrange  d'une  autre  sorte;  mats  Je  doute  qu'il  .-.it  raison.  (BoiL.) 
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mun,  une  fanillé  de  bien  parler:  sans  quoi  tout  le  reslc  n'est 
rien. 

Col.i  i)osé,  kl  première  et  la  i)lus  considérable  est  loie  certaine 
étcvttlion  d'esprit  qui  nous  fait  penser  heiireitsemcnl  les  choses, 
comme  nous  l'avons  déjà  monlic  dans  nos  commentaires  sur  Xé- 
nophon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique  :  j'entends  par  pathéti- 
que cet  enthousiasme  et  cette  véhémence  naturelle  qui  touche  et 
qui  émeut.  Au  reste,  à  l'éi^ard  île  ces  deux  premières,  elles  doi- 
vent presque  tout  à  la  nature ,  et  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous; 
au  lieu  que  les  autres  dépendent  de  l'art  en  partie. 

La  troisième  n'est  autre  chose  (jue  les  figures  tournées  d'une 
certaine  manih-e.  Or,  'es  figures  sont  de  deux  sortes  :  les  figures 
de  pensée,  et  les  ligures  de  diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de  l'crpression , 
qui  a  deux  parties  :  le  choix  des  mots ,  et  la  diction  élégante  et 
figurée. 

Pour  la  cinquième ,  qui  est  celle ,  à  proprement  parler,  qui  pro- 
duit le  grand ,  et  qui  renferme  en  soi  toutes  les  autres ,  c'est  la 
romposilion  et  l'arrangement  des  paroles  dans  toute  leur  magyii- 
liccnce  et  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cha- 
cune de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais  nous  avertirons  en  pas- 
sant que  Cécilius  en  a  oublié  quelcpies-unes ,  et  entre  autres  le  pa- 
thétique. Et  certainement ,  s'il  l'a  fait  pour  avoir  cru  que  le  sublime 
et  le  pathétiqu".  naturellement  n'allaient  jamais  l'un  sans  l'autre, 
et  ne  faisaient  qu'un ,  il  se  trompe ,  puisqu'il  y  a  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  grand,  et  qui  ont  même  quelque  chose  d:;  bas, 
comme  l'aflliction,  la  peur,  la  tristesse;  et  qu'au  contraire  il  se  • 
rencontre  (piantité  de  choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre 
point  de  i)assion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant 
de  liardiesse ,  en  parlant  des  Aloïdes  '  : 

'  Cotait  (les  jjc^ants  qui  rrois'alpnt  tous  les  ans  d'une  coudée  en  largeur,  et 
d'une  aune  en  longueur.  Ils  n'.ivuient  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'ils  se  mi- 
rent en  état  d'escalader  le  ciel.  lisse  tuèrent  l'un  l'autre,  par  l'adresse  de  Diane, 
Odijss.,  l.  M  ,  V.  510.  Aloiis  était  fils  de  Titan  cl  de  la  Terre.  Sa  femme  s'ap- 
pelait Iphiiiiéilie;  elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  rllc  eut  deux  enfant»,  Otu« 
et  fephlaltc,  qui  furent  appelés  Aloïdes,  à  cause  (|ulls  furent  nourris  et  élevés 
chez  Aloiis,  coriune  ses  enfants.  Virgile  en  a  p-irio  dans  le  livre  sixième  de  l'K- 
Héide.  V.  SII2; 

Hic  et  Aloïdas  gcminos  imiiianta  vidi 

Corpora.  (lîoit.) 
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Pour  détrôner  les  dieux,  leur  vaste  ambition 
Entreprit  d'entasser  Osse  sur  Pélion. 


Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort  : 

Ils  l'eussent  fait  sans  doute,  etc. 

Et ,  dans  la  prose ,  les  panégyriques ,  et  tous  ces  discoiu-s  qui  ne 
se  font  que  pour  l'ostentation,  ont  partout  du  grand  et  du  su- 
blime, bien  qu'il  n'y  entre  point  de  passion  pour  l'oi'dinaire.  De 
sorte  que,  même  entre  les  orateurs,  ceux-là  communément  soîit 
les  moins  propres  pour  le  panég^Tique,  qui  sont  les  plus  pathéti- 
ques ;  et ,  au  contraire ,  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  pané- 
gyrique s'entendent  assez  mal  à  toucher  les  passions. 

Que  si  Cécilius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en  général  ne 
contribuait  point  au  grand  ,  et  qu'il  était  par  conséquent  inutile 
d'en  parler,  il  ne  s'abuse  pas  moins;  car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  relève  davantage  un  discours  qu'un  beau  mouvement 
et  une  passion  poussée  à  propos.  En  effet ,  c'est  comme  une  es- 
pèce d'enthousiasme  et  de  fureur  noble  qui  anime  l'oraison ,  et  qui 
lui  donne  un  feu  et  une  vigueur  toute  divine. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  sublimité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé ,  la  première  et  la  plus 
considérable,  je  veux  cUre  cette  élévation  d'esprit  naturelle,  soit 
plutôt  un  présent  du  ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir, 
nous  devons ,  autant  qu'il  nous  est  possible  ,  nourrir  notre  esprit 
au  grand ,  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
certaine  tierté  noble  et  généreuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre ,  j'ai  déjà  écrit 
ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit  était  une  image  de  la  grandeur 
d'âme;  et  c'est  pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  seide  pen- 
sée d'un  homme ,  encore  qu'il  ne  parle  point ,  à  cause  de  cette  gran- 
deur de  cotu-age  que  nous  voyons  :  par  exemple ,  le  silence  d'Ajax 
aux  enfers,  dans  l'Odyssée  '  ;  car  ce  silence  a  je  ne  sais  quoi  de 
plus  grand  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  un  véritable 

•  C'est  dans  l'onzième  livre  àe  V Odyssée,  v.  sn  ,  ou  Ulysse  fait  des  soumis- 
=iuu3  a  Ajax;  mais  A]ax  ne  daigne  pas  lui  répondre.  (Boil.) 


s?»  CUAl'ITRi:  VII. 

orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit  rampant.  En  effet,  il  n'est 
pas  possible  qu'un  hoiuiae  qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments 
et  des  inclinations  basses  et  servues  puisse  jamais  rien  produire 
qui  soit  merveilleux  ,  ni  digne  de  la  postérité.  11  n'y  a  vraiscm- 
blal)lement  que  ceux  qui  ont  de  liautes  et  Je  solides  pensées  qui 
puissent  faire  des  discours  élevés  ;  et  c'est  particulièrement  aux 
grands  hommes  qu'il  échappe  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Voyez ,  par  exemple  ' ,  ce  que  répondit  Alexandre ,  quand  Darius 
lui  offrit  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa  lille  en  mariage  :  Pour  moi. 
lui  disait  Parménion,  ii  j'étais  Alexandre ,  j'accepterais  ces  offres. 
—  Et  moi  aussi ,  répliqua  ce  prince ,  si  j'étais  Parménion.  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  fallait  être  Alexandre  pour  faire  cette  réponse  ? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé  Homère , 
dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes  ;  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  description  de  la  déesse  Discx)rde ,  qui  a  ,  dit-il , 

La  tClc  dans  les  cieiii ,  ot  les  pieds  sur  la  terre  ". 

Car  on  peut  dire  que  cette  gr.uideur  qu'il  lui  donne  est  moins  la 
mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capacité  et  de  l'élévation  de  l'es- 
prit d'Homère.  Hésiode  a  mis  un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans 
son  Bouclier,  s'il  est  vrai  que  r*  poëme  soit  de  lui ,  quand  il  dit,  à 
propos  de  la  déesse  des  ténèbres  : 

Une  puante  humour  lui  coulait  des  narines  3. 

En  effet ,  il  ne  rend  pas  proprement  celte  déesse  terrible  ,  mais 
odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire ,  voyez  quelle  majesté  Homère 
donne  aux  dieux  : 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers  ♦ 
Voit ,  d'un  roc  ('■levé ,  d'espace  dans  les  airs  ; 
Autant  des  iiiiMiurtels  les  coursiers  intrépides 
Kn  franetiissent  d'un  saut,  etc. 

Jl  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers.  Qui  est-ce 
ilonc  qui  ne  s'écrierait  avec  raison ,  en  voyant  la  magnilieencc  de 
cette  hyperbole ,  que  s:  les  chevaux  des  dieux  voulaient  faire  un 
second  saut,  ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde? 
Ces  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque 
cho.se  de  fort  grand  ,  quand  il  dit  : 

'  Tout  ceci ,  Jusqu'à  ••  cette  grandeur  qu-U  lui  donne ,  »  etc. ,   est  suppôt'  au 
texte  grec,  qui  est  défcelueux  en  cet  endroit-  {BoiL.) 
'  Iliade,  Uv.  IV  ,  v.  *m, 
'  Vers  ÎG7. 
♦  Iliade,  liv.  V,  v.  770.  iBou,.) 
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Le  ciel  en  retentit,  et  l'Olympe  en  trembla  '. 

Et  ailleurs  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  *. 
Pluton  sort  de  son  trùne  ;  il  pâlit ,  il  s'éerie  : 
Il  a  peur  que  te  dieu .  dans  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortels ,  et  craint  même  des  dieux. 

Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus  ,  la  terre  ouverte  jusqu'en 
son  centre ,  l'enfer  prêt  à  paraître ,  et  toute  la  machine  du  monde 
SU!'  le  point  d'être  détruite  et  renversée,  pour  montrer  que,  dans  ce 
combat ,  le  ciel ,  les  enfers ,  les  choses  mortelles  et  immortelles , 
tout  enfin  combattait  avec  les  dieux,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
la  nature  qui  ne  fût  en  danger.^  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pen- 
sées dans  un  sens  allégorique  ;  autrement  elles  ont  je  ne  sais  quoi 
d'affreux ,  d'impie,  et  de  peu  convenable  à  la  majesté  des  dieux. 
Et  pour  moi ,  lorsque  je  vois  dans  Homère  les  plaies ,  les  ligues , 
les  supplices,  les  larmes,  les  emprisonnements  des  dieux,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  sans  cesse ,  il  me  semble  qu'il 
s'est  efforcé ,  autant  qu'il  a  pu  ,  de  faire  des  dieux  de  ces  hommes 
qui  furent  au  siège  de  Troie  ;  et  qu'au  contraire ,  des  dieux  mêmes 
il  en  a  fait  des  hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire  condition  :  car 
à  l'égard  de  nous ,  quand  nous  sommes  malheureux  ,  au  moins 
avons-nous  la  mort ,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour  sortir  de 
nos  misères;  au  lieu  qu'en  représentant  les  dieux  de  cette  sorte  , 
il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels  ,  mais  éternellement  mi- 
sérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint  un  dieu  tel 

qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  grandeur,  et  sans  mélange  des 

choses  terrestres ,  comme  ilans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par 

plusieurs  avant  moi ,  oii  il  dit ,  en  parlant  de  Neptune  ; 

Neptune .  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes  ' 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

n  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement  4 , 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 

nés  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines . 

D'aise  un  entend  sauter  les  pesantes  baleines  : 

'  Iliade,  liv.  XXI ,  v.  ûss.  (Bou..) 
'  //iode.liv.  XX,v.  6i.(Boii„) 
■>  //iode.  liv.  XIII,  V.  18.  (BoiL.) 
«  Iliade,  liv.  V,  v.  ï3.  (Boil.) 
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L'paii  frt^mit  sons  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi  ■ , 
Kl  semble  avec  plaisir  rcconnaitre  son  roi. 
Cepondant  le  char  vole,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs ,  qui  n'était  pas  un  homme  onli- 
naire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu , 
l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  au  coninicncemcnt  de  ses  lois, 
par  ces  paroles  :  Dieu  dit  .  Que  la  lumih-e  se  fasse,  et  la  lumière  se 
fit:  Que  la  terre  se  fasse,  la  terre  fut  faite. 

Je  pense,  mon  cher  Térentianus  ,  que  vous  ne  serez  pas  fâché 
'|ue  je  vous  rai)[)orte  encore  ici  un  passage  de  ce  poète ,  quand  il 
parle  des  hommes,  afin  de  vous  faire  voir  combien  Homère  est 
héroïque  lui-même  en  peignant  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse 
obscurité  avait  couvert  tout  d'un  coup  l'armée  des  Grecs,  elles 
empêchait  de  combattre.  Kn  cet  endroit,  Ajax ,  ne  sachant  plus 
quelle  résolution  prendre  ,  s'écrie  : 

(irand  dieu,  cliasso  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 
i;t  roiiibats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieui  '. 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel  qu'Aja.x.  Il  ne 
demande  i)as  la  vie ,  un  héros  n'était  pas  capable  de  cette  bassesse  ; 
mais  comme  il  ne  voit  point  d'occasion  de  signaler  son  courage 
au  milieu  de  l'obscurité,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre  :  il  de- 
mande donc  en  hâte  que  le  jour  paraisse ,  pour  faire  au  moins  une 
fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il  devrait  avoir  à  combattre 
Jupiter  même.  En  effet,  Homère,  en  cet  endroit,  est  comme  un 
vent  favorable  qui  seconde  l'ardeur  des  combattants;  car  il  ne  se 
remue  pas  avec  moins  de  violence  que  s'il  était  épris  aussi  de  fu- 
reur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  ' , 
<»u  comme  on  voit  un  feu  ,  jetant  partout  l'horreur, 
Au  travers  des  forCts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  il  Ccouie,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  raisons ,   costî- 

■  Il  y  a  d.ins  le  Rrcc,  que  «  l'eau,  en  voyant  Neptune,  se  ridait,  et  semblait 
«  sourire  de  Joie.  »  Mais  cela  serait  trop  dur  en  notre  langue.  Au  reste,  J'ai  cru 
que  «  l'eau  recoanait  son  roi  »  serait  quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  met- 
tre, comme  il  y  a  dan»  le  prec,  que  «  les  baleines  reconnaissent  leur  roi.  >.  J'M 
tâché ,  dans  les  passajjcs  qui  sont  rapportes  d'Ilomere ,  à  enchérir  sur  lui ,  plutôt 
•jue  de  le  suivre  trop  scrupuleusement  a  la  piste.  ilVod..) 

"  lliaitf .  liv  XVil ,  V.  C43.  —  Il  y  a  dans  Homère  :  <<  Kt  après  cela  ,  fais-nous 
«  périr  si  lu  veu\  A  la  clarté  des  cieux.  »  Mais  rcla  aurait  été  faible  en  notre  lan- 
gue ,  et  n'auniit  pas  si  bien  mi»  eu  J-jur  la  reuiarque  de  l.onsin ,  que ,  t-t  combati 
contre  iinus ,  etc.  A)outer.  que  de  dire  a  .Jupiter  :  Combats  contre  nmis ,  c'est 
presque  la  même  chose  que  fais-nous  pcrir,  puisque ,  dans  un  combat  contre  .Ju- 
piter, on  ne  saurait  éviter  de  périr.  (Hoir,.) 

'  Jlttidr.  lii.  \  \  ,  V.  3i;o.  ;UotL.> 
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Lien  il  est  affaibli  dans  son  Odyssée,  où  il  fait  voir  en  effet  que 
c'est  le  propre  d'im  grand  esprit ,  lorsqu'il  commence  à  vieillir 
et  à dtH;liiier,  de  se  plaireaux;  contes  et  aux  fables  :  car  qu'Qait  com- 
posé l'Odyssée  depuis  lUiade ,  j'en  pourrais  donner  plusieurs 
preuves.  Et  premièrement  il  est  certain  qu'il  y  a  quantité  do  cho- 
ses dans  l'Odyssée  qui  ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  ht 
dausrUiaJe,  ctqu'Ua  transportées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme 
autant  d'épisodes  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  îes  accidents  ' 
(jui  arrivent  dans  llliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de 
lOdyssée  ,  comme  des  malheurs  connus  et  arrivés  il  y  a  déj;f  long- 
temps; et  c'est  pourquoi  TOdyssée  n'est,  à  proprement  parler, 
que  l'épilogue  de  ITliade. 

Là  gît  le  grund  Ajav  et  l'invincible  Achille 
Là  de  SCS  ann  Palrncle  a  vu  borner  le  ronrs; 
Là  mon  liU,  mon  cher  liU.  a  termine  ses  jours  '. 

De  là  vient ,  à  mon  avis ,  que ,  comme  Homère  a  composé  son 
Iliade  durant  que  son  esprit  était  en  sa  plus  grande  vigueur,  tout 
le  corps  de  son  ouvragée  e^t  dramatique  et  plein  d'action;  au  lieu 
que  la  meilleure  partie  de  rOdjssée  se  passe  en  narrations ,  qui  est 
le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  comparer,  dans 
ce  dernier  ouvrage ,  au  soleil  quand  il  se  couche ,  qui  a  toujours  sa 
même  grandeur,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En 
effet ,  il  ne  parle  plus  du  même  ion  ;  on  n'y  voit  plus  ce  sublime 
de  l'Iliade ,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal ,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de  mouve- 
ments et  de  passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  11  n'a  plus 
cette  mémo  force,  et ,  s"il  faut  ainsi  parler,  cette  même  volabilité 
de  discours  si  propre  pour  l'action,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  rellux  de  son 
esprit,  qui ,  comme  un  granii  océan ,  se  retire  et  déserte  ses  riva- 
ges. A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  ^  et  des  fables 
incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié  [lourtant  les  descriptions  des  tem- 

»  La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit  est  fort  savante  et  fort  subtile, 
B>iis  je  m'en  liens  toujours  a  mon  scn<.  iB,)IL.) 
*  Ce  sont  des  paroles  de  Nestor  dau>  l'Odyssée,  Uv.  111 ,  v.  luu.  (lîoir..) 
s  Voilà  ,  à  mon  avis  ,  le  véritable  sens  de  TTÀivO;.  Car  pour  ce  qui  est  de  dire 
qu'il  n  y  a  pas  d'apparence  que  l.ongin  ait  accusé  Homère  de  tant  d'absur  lités  , 
cela  n'est  pas  vrai ,  pulsqu  a  quelques  li','nes  de  là  il  entre  mêifle  dans  le  détail 
de  ces  absurdités.  Au  reste  ,  quand  il  dit  des  fables  incro'jablrs ,  il  n'entenJ 
point  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblables,  mais  des  (ablrs  qui  ne  sont 
point  vrascmblablementcontces,  comme  la  disette  dX'lvsse,  qui  fut  dii  jours 
(ans  man^fcr.  (Uuit..) 
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pèles  qu'il  fait ,  les  aventures  qui  arrivent  à  Ulysse  cliez  Poly- 
I)hèrae ,  et  (juolques  autres  endroits  qui  sont  sans  cloute  fort  beaux. 
Mais  cette  vieillesse  dans  Homère ,  après  tout ,  c'est  la  vieillesse 
d'Homère  :  joint  qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus 
(Je  fable  et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j'ai  déjà  dit,  a(in  de  vous 
faire  voirque  les  génies  naturellement  les  plus  élevés  tombent  quel- 
quefois dans  la  badincrie  ,  (piaïul  la  force  de  leur  esprit  vient  à 
s'éteindre.  Dans  ce  rang ,  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où 
Éole  enferma  les  vents,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  changés  |)ai- 
Circé  en  pourceaux,  que  Zoïle  appelle  depetits  cochons  larmoijants. 
l'I  en  est  de  même  des  colombes  qui  nourrirent  Jupiter  comme  un 
pigeon  ;  de  la  disette  d'Ulysse ,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après 
>on  naufrage ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope;  car  tout  ce  (ju'on  peut  dire  à  l'avantage 
lie  ces  fictions  ,  c'est  que  ce  sont  d'assez  beaux  songes ,  et ,  si  vous 
voulez,  des  songes  de  Jupiter  même.  Ce  ([ui  m'a  encore  obligea 
liarler  de  l'Odyssée,  c'est  pour  vous  montrer  (jue  les  grands  poê- 
les et  les  écrivains  célèbres,  quand  leur  esprit  manque  de  vigueur 
pour  le  pathétique,  s'amusent  ordinairement  à  peindre  les  mœurs. 
C'est  ce  que  fait  Homère,  quand  il  décrit  la  vie  que  menaient  les 
amants  de  Pénélope  dans  la  maison  d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette 
description  est  proprement  une  espèce  de  comédie  ,  où  les  diffé- 
rents caractères  des  hommes  sont  peints. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  su!>]iiiiilé  qui  se  lire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre  moyen  par 
où  nous  puissions  rendre  un  discours  sublime.  Je  dis  donc  que  , 
comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde  (|ui  ne  soit  toujouis 
accompagné  de  certaines  circonstances ,  ce  sera  un  secret  infaillible 
pour  aiTiver  au  grand,  si  nous  savons  faire  à  propos  le  choix  des  plus 
considérables ,  et  si ,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous  en  formons 
comme  un  corps  ;  car  d'un  côté  ce  choLK ,  et  de  l'autre  cet  amas  do 
circonstances  choisies,  allachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi,  quand  Sajjbo  veut  exjjrimer  les  fureurs  de  l'amour,  elle 
ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui  suivent  et  qui  accompa- 
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gnent  en  effet  cette  passion.  Mais  où  son  adresse  parait  pnncipale» 
ment ,  c'est  à  clioisir  de  tous  ces  accidents  ceux  qui  marquent 
davantage  l'excès  et  la  violence  de  l'amour,  et  à  bien  lier  tout  cela 
onsemble. 

heureux  qui ,  près  de  toi ,  pour  toi  seule  soupire  ; 
Qui  jouit  du  plaisir  de  l'entendre  parler; 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  I 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l'égaler  ? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Coui'ir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Kt,  dans  les  dou\  transports  ou  s'égare  mon  âme, 
Je  ne  saurais  trou\(r  de  langue  ni  de  voix. 

Cn  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  plus;  je  tombe  en  de  douces  langueurs. 

Et,  pAle',  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

XJn  frisson  me  saisit  ^ ,  je  tremble ,  je  me  meurs. 

Mais  quand  on  n'a  plus  rien  ,  il  faut  tout  hasarder,  etc. 

N'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes  ces  choses , 
l'àme ,  le  corps ,  l'ouïe ,  la  langue ,  la  vue ,  la  coideur,  comme  si  c'é- 
taient autantde  personnes  différentes  et  prêtes  à  e.xpii-er.^  Voyez  de 
combien  de  mouvements  contraires  elle  est  agitée!  Elle  gèle,  elle 
brûle  ;  elle  est  folle ,  elle  est  sage  ;  ou  elle  est  entièrement  bors  d'elle- 
même^  ,  ou  elle  va  mourir.  En  un  mot ,  on  dirait  qu'elle  n'est  pas 
éprise  d'une  simple  passion  ,  mais  que  son  âme  est  un  rendez-vous 
de  toutes  les  passions  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ai- 
ment. Vous  voyez  donc  bien,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  ce  qui  fait  la 
[)rincipale  beauté  de  son  discours ,  ce  sont  toutes  ces  grandes  cir- 
constances marquées  à  propos  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi 
quand  Homère  veut  faire  la  description  d'une  tem|)éte,  il  a  soin 
d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans  une  tem- 
pête; car,  par  e-xemplc,  l'auteiu-'  du  poème  des  Arimaspiens  ^ 
pense  dire  des  choses  fort  étonnantes  quand  il  s'écrie  : 

O  prodige  étonnant!  û  fureur  incroyable  ! 

'  Le  frrec  ajoute  :  Comme  l'herbe;  mais  cela  ne  se  dit  point  en  français. 
(Bon,.) 

'  Il  y  a  dans  le  grec  une  sueur  froide  ;  m.ais  le  mot  de  sueur  en  français  ne 
peut  Jamais  être  agréable,  et  laisse  une  vilaine  idée  à  lesprit.  (Bon,. J 

3  C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  çoêsixai  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  le  faut  entendre 
comme  je  le  prouverai  aisément  s'il  est  nécessaire.  Horace,  qui  est  amoureux 
des  liellénlsmes,  emploie  le  mot  de  metus  en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac- 
clium  in  remotis.  quand  il  dit  :  Evoë  recenti  mens  trépidât  metu  ;  car  cela  veut 
dire  :  «  jc  suis  encore  plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté.  • 

«BOIL.) 

4  Aristce.   (  BoiL. } 

*  C'étaient  des  peuples  de  Scytbje.  (Boil.  ) 
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Des  liotnmes  Insensés  ,  sur  do  friMcs  vaisseaux  , 

S'en  vont  loin  ilc  la  terre  habiter  sur  les  eaux  , 
Et,  suivant  sur  la  mut  nue  route  Incertaine, 
Cmiri'ut  rlicrcbiT  hion  loin  le  travail  et  la  peine. 

Us  ne  RorVent  Jamais  de  paisible  repos  ; 

Ils  ont  les  )L':i\  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots; 

Et,  les  br.is  etfudus ,  les  entrailles  émues, 

Ils  font  soun-ul  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  il  I'<î''sonnc ,  comme  jo  pense,  qui  ne  voie  bien 
que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé  et  plus  fleuri  que  grand  et 
sublime.  Voyons  donc  commenl  fait  Homère ,  et  considérons  cet 
endroit  entre  i)lusi('uis  nulles  : 

Connue  l'on  voit  I  vs  Ilots  ,  soulevés  par  l'orage  ' , 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage; 
l.e  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frénjit; 
l.a  nier  blanchit  d'écume,  et  l'air  au  loingi^uiit; 
1-e  matelot  troublé  ,  que  son  art  abandonne. 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  taché  d'encliérir  sur  ce  dernier  vers,  on  disant  : 

Cn  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainsi  celle  p(Miséc,  il  l'a  rendue  basse  et  fleurie, 
de  teiTible  qu'elle  étail.  VA  [)uis  reiifermant  tout  le  péril  dans  ces 
mots, 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort, 

il  l'éloigné  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère 
ue  met  pas  pour  une  scul*^  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  so 
trouvent  les  matelots;  il  les  reprc.scnte,  comme  en  un  tableau,  sur 
le  point  d'être  submergés  à  tous  les  Ilots  qui  s'élèvent,  et  imprime 
jusque  dans  ses  mots*  et  ses  syllabes  l'image  du  péril.  Arcbiloquo 
ne  s'est  point  servi  d'autre  artilicc  dans  la  descri|)tion  de  son  nau- 
frage, non  plus  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le 
trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Êlalée ,  quand 
il  dit  :  Jl  clail  déjà  fort  tard,  etc.';  car  ils  n'ont  fait  tous  deux 

'  Iliade,  llv.  XV,  v.  624.  (  lioti,.  ) 

'  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  Et  joignant  par  force  ensemble  des  prépositions  qui 
■■  naturellement  n'entrent  point  dans  une  même  composition ,  \jtz'  iv.  OavaTOto, 
"  |iar  cette  violence  qu'il  leur  fait,  il  donne  à  son  vers  le  ninuvejiienl  même  dr 
«'  la  tempête,  et  exprime  admirablement  la  passion;  car,  par  la  rudesse  décos 
.<  syllabes  qui  se  heurtent  l'une  l'autre ,  il  imprime  Jusque  dans  ces  mots  l'i- 
«  mage  du  péril,  -ju' Èx  OavdtTCiici  çîpov-at.  Mais  J'ai  passe  tout  cela,  par- 
•<  ec  qu'il  est  entièrement  attaché  ii  la  lanu'ue  grecque.  «(BoiL.) 

'  1,'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parce  qu'il  est  un  peu  long.  Il  est 
lire  de  l'oraison  pour  Ctésiphnn.  l.e  voici  :  «  Il  était  déj.'i  fort  tard  ,  lorsqu'un 
■•  courrier  vint  apporter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  la  ville  d'Klatée  était  prise. 
»  Les  uia'jislrats,  qui  •jriupaient  dans  ce  moment ,  quittent  aussitôt  la  table. 
•«  La  uns  vont  dans  la  place  publiauc ;  ils  cn  chassent  les  marchands,  et ,  imut 


.J 


TRAITÉ  DU  sublime!  385 

que  mer,  pour  ainsi  dire ,  et  ramasser  >oigneusement  les  grandes 
circonstances ,  prenant  garde  âne  poial  iiisérerdaus  leurs  discours 
des  particularités  basses  et  superliues ,  ou  qui  sentissent  l'école. 
En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte  tout;  et 
c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras  qu'on  aurait  arrangés  el 
comme  entissés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un  bâtiment. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'amplification. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé ,  qui  contribuent  au  su- 
l)lime ,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce  qu'ils  appellent  amplification  ; 
car  quand  la  nature  des  sujets  qu'on  traite ,  ou  des  causes  qu'on 
plaide,  demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées  de  plus 
de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés  ,  de  telle  sorte  qu'un  mot 
enchérisse  toujours  sur  l'autre;  et  cette  adresse  peut  beaucoup 
servir,  ou  pour  traiter  quelque  heu  d'un  discours ,  ou  pour  exagé- 
rer, ou  pour  conlirmer,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  effet,  l'aruplification  se  peut  diviser  en  un 
nombre  infini  d'espèces  ;  mais  l'orateur  doit  savoir  que  pas  une  de 
ces  espèces  n'est  parfaite  de  soi ,  s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime , 
si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié  ,  ou  que  l'on  veut 
ravaler  le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs,  si  vous  ô'ez  à 
l'amplification  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  vous  lui  arrachez ,  pour  ainsi 
dii"e,  l'àme  du  corps.  En  un  mot ,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui 
manquer,  elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Mainte- 
nant, pour  plus  grande  netteté ,  disons  en  peu  de  mots  ia  différence 
qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  et  qui ,  comme  j'ai  dit ,  n'est  autre  chose  qu'un 

«  les  obliger  de  se  retirer,  ils  brûlent  ies  pieux  des  boutiques  où  ils  étaient,  l.cs 
«  autres  euvc'cnt  avertir  les  officiers  de  l'année  ;  on  fait  venir  le  héraut  public. 
«  Toute  la  ville  est  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain  ,  dès  le  point  du  jour,  les 
o  magistrats  assemblent  le  sénat.  Cependant,  messieurs,  vous  couriez  de  toutes 
«  paru  dans  ia  place  publiçpic;  et  le  scnat  n'avait  encore  rien  orrionne,  que  tou' 
•  le  peuple  était  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entres,  les  masis- 
«  trais  firent  leur  rapport.  On  entcna  le  courrier.  Il  conlinnc  la  nouvelle.  Alors 
>'  le  héraut  commence  â  crier  :  Quelqu'un  veut-il  liaranjrucr  le  iieuple?  mais 
«  personne  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répeter  la  uiéme  chose  plusieurs  (ois, 
«  aucun  ne  se  lève;  tous  les  officiers,  tous  les  orateurs  étant  présents  aiiî 
••  yeux  de  la  commune  patrie,  dont  on  entendait  la  voi'c  crier  :  N'y  a-t-il  per- 
'  sonne  qui  ait  un  coa^eil  à  me  donner  pour  mon  salut  ?  »  (  Boii-.'i 

'2'^ 
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amas  (le  circonstances  choisies  que  l'on  réunit  ensemble  ;  et  voyons 
par  où  l'ampliticalion  en  général  difrèredu  grand  et  du  sublime. 


CHAPITRE  X. 

Ce  que  c'est  qu'araplitication. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent  les  maî- 
tres de  l'art.  L'amplification,  disent-ils,  est  un  discours  qui  aug- 
mente et  qui  agrandit  les  choses.  Car  cette  définition  peut  convenir 
tout  de  même  au  sublime ,  au  pathétique ,  et  aux  figures ,  puis- 
qu'elles donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  (jue!  caractère  de 
grandeur.  Il  y  a  |)ourtant  bien  de  la  différence.  Et ,  premièrement , 
le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et  l'élévation  ;  au  lieu  que  l'am- 
plification consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pour- 
quoi le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée  : 
mais  l'araplilicalion  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans  l'abon- 
dance. L'am|)lific<'ition  donc ,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale, 
«  est  un  accroissement  de  paroles  que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les 
«  circonstances  particulières  des  choses,  et  de  tous  les  lieux  de 
«  l'oraison  ;  qui  remplit  le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
»  ce  (|u'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve ,  en  ce  qu'on 
emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question ,  au  lieu  que  l'amplifi- 
cation ne  sert  (ju'à  étcndi'e  et  à  e.\;igércr...'. 

La  mémo  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Démosthène  et  Ci- 
céron  pour  le  grand  et  le  sublime,  autant  que  nous  autres  Grecs 
jjouvons  juger  des  ouvrages  d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démo- 
sthène est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis  ;  et  Cicéron ,  au  con- 
traire, en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force  et  de  la 

'  Cet  endroit  est  fort  rltTcctucux.  L'auteur,  après  avoir  fait  quelques  remarque» 
encore  sur  l'amplillcation ,  venait  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on  ne 
peut  pas  deviner  les  noms  :  II  reste  môme  dans  le  texte  trois  ou  quatre  lignes  de 
cette  comparaison  ,  que  J'ai  supprimées  dans  la  traduction  ,  parce  que  ccl:i  aurait 
embarrassé  le  le<-t(-ur,  et  aurait  été  Inutile,  puisqu'on  ne  sait  point  qui  sont  ceux 
dont    l'auteur  parle.  Voici   pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Celui-ci  csl 

•  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  comparer  son   éloquence  à  une  grande 

•  racr  qui  occupe  be.iui-Diip  d'espace,  et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L''un, 

•  à  mon  avis  ,  est  bien  plus  pathétique,  et  a  bien  plus  de  feu  et  d'écbî.  1,'autre, 
1  demeurant  toujours  dans  une  certaine  (.Tavité  pompeuse,  n'ast  pas  froid  à  la 
H  vérité,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement.  "  l.e  traducteur 
latin  a  cru  que  ces  pnrolcs  regardaient Ciceruu  et  DeiuuslUéne;  mais,  à  moB 
"ivts,  il  se  trompe.  (Boil.) 
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véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  [)our ainsi  dire,  et  emporte 
tout,  à  une  temi)cte  et  à  un  foudre.  Pour  Cicéron,  on  peut  dire, 
à  mon  avis ,  que ,  comme  un  grand  embrasement ,  il  dévore  et 
consume  tout  ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point , 
qu^il  répand  diversement  dans  ses  ouvrages ,  et  qui,  à  mesure 
qu'il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles  forces.  Mais  vous 
pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  re>te  ,  le  sublime  de  Dé- 
mosthène  vaut  sans  doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  for- 
tes et  dans  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  l'auditeur.  Au  contraire ,  l'abondance  est  meilleure  lors- 
qu'on veut ,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes ,  répandre  une  rosée 
agréable  '  dans  les  esprits.  Et  certainement  un  discours  diffus  est 
bien  plus  propre  pour  les  lieux  communs ,  les  péroraisons ,  les  di- 
gressions, et  généralement  pour  tous  ces  iliscoursqui  se  font  dans 
le  genre  démonstratif.  Il  en  est  de  même  pour  les  histoires ,  les 
traités  de  physique  ,  et  plusieurs  autres  semblables  matières. 


CHAPITRE  XI. 

De  rimitatiun. 

Poiu"  retourner  a  notre  discours ,  Platon ,  dont  le  style  ne  laisse 
pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule  sans  être  rapide  et  sans  faire 
de  bruit ,  nous  a  donné  une  idée  de  ce  style  que  vous  ne  pouvez 
ignorer,  si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République.  «  Ces  hommes 
«  malheureux ,  dit-il  quelque  part  -.  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que 
»  de  sagesse  ni  de  vertu ,  et  qui  sont  continuellement  plongés 
•(  dans  les  festins  et  dans  la  débauche,  vont  toujours  de  pis  en 
«  pis,  et  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux 
«  d'attraits  ni  de  charmes  ;  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la 
«  regarder;  en  un  mot,  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  solid" 
«  plaisir.  Ils  sont  comme  des  bétes  qui  regardent  toujours  en  bas, 
«  et  qui  sont  courbées  vers  la  terre.  Ils  ne  songent  qu'à  manger 
«  et  à  repaitre,  qu'à  satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et,  dans 
«  l'ardeur  de  les  rassasier,  ils  regimbent ,  ils  égratignenl,  ils  se  bat- 

•  M.  le  Fcvrc  et  M.  Dncier  donin'nt  à  ce  passade  une  interprétation  fort  sub- 
tile: mais  Je  ne  suis  point  de  leur  avis,  et  je  rends  ici  le  mot  de  xaTavT/ïjcai 
dans  son  sens  le  plus  naturel,  arroser,  7-a//-alcAir,(]uicst  lepropredustjlealjoa- 
dant ,  oppose  au  style  sec.  (  Boil..  ) 

*  Dialogti^  /-V,  p.  oss,  cdition  de  H.  Estienne.  (BoiL.) 
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«  Icnl  ;i  i()ii|>s  d'oiiglos  et  île  cornes  de  fer,  et  périssent  à  la  lin 
«  par  leur  gourmandise  insaliaUle.  » 

Au  reste ,  ce  pliilosopho  nous  a  encore  enseigné  un  autre  che- 
min ,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger,  (]ui  nous  jxeut  conduire 
au  sublime.  Quel  est  ce  chemin?  C'est  l'imitation  et  rémulation 
des  poètes  et  des  écrivains  Llkislres  qui  ont  vécu  devant  nous;  car 
c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nousmctire  devant  les  yeux. 

lit  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit  d'autrui  ravit 
hors  d'eux-mêmes,  comme  on  dit  qu'une  sainte  fureur  saisit  la 
^)rétresse  d'.\pollon  sur  le  sacré  trépied  ;  car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre  d'où  sort  unsoufile,  une  vapeur  toute  céleste, 
qui  la  remi)iit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine,  et  lui  fait  pronon- 
cer des  oracles.  De  même ,  ces  grandes  beautés  que  nous  remar- 
quons dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant  de  sour- 
■^es  s;icrées ,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent 
■ians  l'àme  de  leurs  imitateurs,  et  animent  les  esprits  même  na- 
turellement les  moins  échauffés  :  si  bien  que  dans  ce  moment  ils 
sont  comme  ravis  et  emportes  de  l'enthousiasme  d'autrui.  Ainsi 
voyons-nous  qii'llérodule,  et  devant  lui  Stésichore  et  Archiloque, 
ont  été  grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est  celui  de 
tous  qui  l'a  le  plus  imité  ;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète  comme  dans 
une  vive  sourc* ,  dont  il  a  détourne  un  nombre  infini  de  ruisseaux  ; 
et  j'en  donnerais  des  exemples,  si  Ammonius  n'en  avait  déjà  rap- 
porté plusieurs'. 

Au  reste ,  on  ne  dcil  point  regarder  cela  comme  un  larcin ,  mais 
comme  une  belle  idée  ([u'il  a  eue ,  et  (pi'il  s'est  formée  sur  les 
mœurs,  l'invention  et  les  ouvrages  d'autrui.  Kn  effet,  jamais,  à 
mon  avis ,  il  n'eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités 
de  |)hilosophie,  passant ,  comme  il  fait ,  du  simple  discours  à  des 
expressions  et  à  des  matières  poétiques ,  s'il  ne  fut  venu ,  pour 
ainsi  dire ,  comme  un  nouvel  athlète ,  disputer  de  toute  sa  force  le 
prix  à  Homère,  c'est-à-dire ,  à  celui  qui  avait  déjà  reçu  les  ajjpiau- 
dissements  de  tout  le  monde.  Car,  bien  qu'il  ne  le  fasse  peut-être 
qu'avec  un  jieu  trop  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à  la 
main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  servir  beaucoup,  puis- 
qu'cnlin ,  selon  Hésiode , 

I  II  y  a  (!;ins  le  grec  ,  el  [xi^  rà  en  *Iv'>>'l;  y.al  o\  TTEpt  'A[A[iwvtov.  Mal» 
cet  rndrolt  vralseiiiblablemont  est  corrompu.  Car  quel  rapport  peuvent  avoir  /es 
tndi '[is  au  sujet  dont  il  s'agit  ici? 
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I.a  noble  Jalousie  est  utile  aux  mortels. 

Etn"est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien  glorieux  et  bien 
digne  d'une  àme  noble,  que  de  combattre  pour  l'honneur  et  le  prix 
de  la  victoire  avec  c<3ux  qui  nous  ont  précédés ,  puisque  dans  ces 
sortes  de  comi)ats  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 


CHAPITRE  XII. 

De  la  manière  d'imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à  un  ouvrage 
qui  demande  du  grand  et  du  sublime ,  il  est  bon  de  faire  cette  ré- 
llexion  :  Comment  est-ce  qu'Homère  aurait  dit  cela?  Qu'auraient 
fait  Platon  ,  Déraosthcne ,  ou  Thucydide  même ,  s'il  est  question 
d'histoh'e ,  pour  écrlie  ceci  en  style  sublime?  Car  ces  gi-ands  hona- 
nies  que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se  présentant  de  la  sorte 
à  notre  imagination,  nous  servent  comme  de  flambeau  ,  et  nous 
élèvent  l'àme  presque  aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue 
de  leur  génie,  surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous- 
mêmes  :  Que  penseraient  Homère  ou  Démoslliène  de  ce  que  je 
dis,  s'ils  m'écoutaient?  et  quel  jugement  feraient-ils  de  moi?  En 
effet,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer,  si 
nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  allons  ,  mais  sérieusement, 
rendjo  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal ,  et  sur 
un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour  témoins. 
Mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour  nous  exciter,  c'est  de  son- 
ger au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits.  Car  si 
un  homme ,  dans  la  défiance  de  ce  jugement  ' ,  a  (leur,  pour  ainsi 
dire,  d'avoù"  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui ,  son  esprit  ne 
saurait  jamais  rien  produire  que  des  avortons  aveugles  et  impar- 
faits ,  et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des  ouvTages 
qu'il  ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

'  C'est  a:nsi  qu'il  faut  entendre  ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne  M.  OTckr 
s'accommode  assez  bieo  au  grec  ;  mais  il  fait  dire  une  chose  de  mauvais  sens  à 
Longin ,  puisqu'il  n'est  point  vrai  qu'un  homme  qui  se  délie  que  ses  ouvrages  ail- 
lent à  la  postérilé  ne  produira  Jamais  rien  qui  en  soit  di^ne,  et  qu'au  contraire 
cette  défiance  miîme  lui  fera  faire  des  efforts  pour  mettre  ses  ouvrages  en  étal 
dy  passer  avec  éloge.  (Bon..) 


•n. 
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CHAPITRE  Xin. 
Des  images.' 

Ces  images,  que  d'autres  appellent  pcintMi-cs,  ou  jictlons,  sont 
aussi  d'un  grand  artifice  pour  donner  du  poids ,  de  la  ma{xnificeiice 
et  de  la  force  au  discours.  Ce  mot  d'image  se  prend  en  général 
pour  toute  pensée  propre  à  produire  une  expression ,  et  qui  fait  une 
(leinture  à  l'esprit,  de  (luelque  manùre  que  ce  soit;  mais  il  se 
prend  encore  dans  un  sens  plus  particulier  et  plus  resserre ,  pour 
ces  discours  que  l'on  fait,  «  lorsque,  par  un  enthousiasme  et  un 
«  mouvement  extraordinaire  de  l'àme,  il  semble  cpie  nous  voyons 
«  les  choses  tlont  nous  parlons ,  et  quand  nous  les  mettons  devant 
«  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent.  » 

Au  reste ,  vous  devez  savou'  (jue  les  inuigcs ,  dans  la  rhétorique, 
ont  tout  un  autre  usage  (jue  parmi  les  poètes.  En  effet,  le  but 
qu'on  s'y  propose  dans  la  poésie ,  c'est  l'étonnonient  et  la  sur|)rise , 
au  lieu  cpie,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  i)eindre  les  choses  et  de 
les  fau'c  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun,  qu'on 
tend  à  émouvoir  en  l'une  et  en  l'autre  rencontre. 

M^re  cruelle ,  arrête  ,  t'Inisne  de  raes  yeux 
Ces  lillcs  (le  l'enfer,  ces  spectres  odieux  ! 
Ils  viennent  ;  je  les  vols  :  mon  snppliee  s'apprête. 
Quels  horribles  serpents  leur  silllent  sur  la  tite  '  ! 

Et  ailleurs  : 

Ou  fnirai-je?  Elle  vient,  le  la  vois.  .Te  suis  luort^. 

Le  poëte  en  cet  endroit  ue  voyait  pas  les  Furies  :  cependant  il 
en  fait  une  image  si  naïve,  qu'il  les  fait  presque  voir  aux  audi- 
teurs. Et  véritablement  je  ne  saurais  pas  bien  dire  si  Euripide  est 
aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions  :  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'amour  et  la  fureur ,  c'est  à  quoi  il  s'est  étudié  parti(  u- 
liprement ,  et  il  y  a  fort  bien  réussi.  VI  même  en  d'autres  rencon- 
tres il  ne  mancjue  i)as  (|uelquefois  de  hardiesse  à  peindre  les  cho- 
ses; car,  bien  que  son  esprit  de  lui-même  ne  soit  pas  porté  au 
grand  ,  il  corrige  son  naturel ,  et  le  force  d'être  Iragiijue  (;t  relevé, 
principalement  dans  les  grands  sujets;  de  sorte  qu'on  lui  peut 
appliquer  ces  vers  du  poôtc  : 

'  Paroles  d'Euripide  dans  son  Oreste.  v.  ss.-!.  (Roil.) 
■  Kuripidc  .  /phioénie  en  Tanride ,  v.  9U().  (  liuiL.) 
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A  i'aspcct  du  pt'ril,  au  combat  il  s'anime; 
Et ,  le  poil  hérissé ,  les  yeux  étincelants  ' , 
De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs  '  ; 

comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  ou  le  Soleil  parle 
ainsi  àPhaéton,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  ses 
chevaux  : 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  ta  rie 

Se  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye. 

La ,  Jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé'. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Aussitôt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 

Dresse  par  la  ta  course ,  et  suis  le  droit  chemin. 

Phaéton ,  à  ces  mots ,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  lianes  agiles. 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'eloi^ic,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant,  plein  il'un  trouble  funeste  , 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cicuv» 

Le  suit,  autant  qull  peut,  de  la  voU  et  des  veux. 

Va  par  là ,  lui  dSt-U  :  reviens  ;  détourne  ;  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l'àrac  du  poêle  monte  sui'  le  chai'  avec 
Phaélon,  qu'clio  paitage  tous  ses  périls,  et  qu'elle  vole  dans  l'air 
avccles  chevaux.^  car,  s'il  ne  les  suivait  pas  dans  les  cieux,  s'il 
a'assistiit  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  pourrait-Ll  peindre  la  chose 
comme  U  fait.^  il  en  est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassandre  ^ 
qui  commence  par 

Mais ,  ô  braves  Troyens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des  imaginations 
tout  à  fait  nobles  et  héroïques ,  comme  on  le  peut  voir  dans  sa 
tragédie  intitulée  les  Sept  devant  ThHjes^,  où  un  courrier,  venant 

'  J'ai  ajouté  ce  vers ,  que  J"ai  pris  dans  le  texte  «illomèrc.  (  Bon,.) 
i  Iliade,  liv.  XX.  v.  I70. ,  Roil..  ) 

*  Kur;pide .  dans  Sun /'Aa«fon .  tragédie  perdue.   noiL.) 

<  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  Canicule  :  OTi'.n'it  •/Ci~'X  ILv.UV.O'i  ^zèiaz 
K  llVRîMt  ;  le  Soleil  â  cheval  monta  au-dessus  de  la  Canicule.  »  Je  ne  vols  pas 
pourquoi  RulKcrsius,  ni  M.  le  Fèvre,  veulent  changer  cet  endroit,  puisqu'il 
est  fort  clair  .  et  ne  veut  dire  autre  chose  ,  sinon  que  le  Soleil  monta  au-dessiLs 
de  la  Canicule,  c'est-a-dire  dans  le  centre  du  ciel ,  où  les  astrologues  tiennent  que 
cet  astre  est  plare.  et  comme  j'ai  mis  ..  au  plus  hant  des  cieux,  >.  pour  voir  mar- 
cher Phaéton ,  et  que  de  là  il  lui  criait  encore  -•  h  Va  par  là ,  reviens,  détourne, 
etc.  »  (BoiL. 

*  Pièce  perdue.  (Bon,.) 

*  Vers  ai.  'Pou..) 
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ip^jorler  à  ÉtMcle  la  nouvelle  de  ces  sept  cheis,  qui  avaient  tous 
impitoyablement  jure ,  pour  ainsi  dii'c,  leur  propre  mort ,  s'oxpli- 
que  ainsi  : 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  eflroyablcs. 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'<isîorgcr. 
Tous ,  la  inaln  dans  le  sanj; ,  Jurent  de  se  venger. 
Ils  en  Jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars ,  et  Bellone. 

Au  reste,  bien  que  ce  poète,  pour  vouloir  trop  s'élever,  tombe 
assez  souvent  dans  des  pensées  rudes ,  grossières  et  mal  polies , 
Euripide  néanmoins ,  par  une  noble  émulation ,  s'expose  quelque- 
fois aux  mêmes  périls.  Par  exemple ,  dans  Eschyle ,  le  |)alais  de 
Lycurgue  est  ému .  et  entre  en  fureur  à  la  vue  deBacchus  : 

Le  palais  vu  lur*ur  ir.  r^'it  a  son  aspect  '. 

Euripide  emploie  celte  mémo  pensée  d'une  autre  manière ,  en 
l'adoucissant  néanmoins  : 

l,a  montagne  à  leurs  cris  ri'poud  en  mugissant. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  à  pt-indre  les  choses ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée  d'OEdipe 
mourant,  et  s'cnscvelissant  lui-même  au  milieu  d'une  tempête 
prodigieuse  ;  et  dans  cet  autre  endroit ,  où  il  dépeint  l'apparition 
d'Achille  sur  son  tombeau,  dans  le  moment  que  les  Grecs  allaient 
lever  l'ancre.  .Je  doute  néanmoins,  pour  cette  apparition,  que  ja- 
mais personne  en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Siinonide. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  fait,  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les 
exemples  que  nous  poumons  rapjiorter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  \cs  images,  dans  la  poésie, 
sont  pleines  ordinairement  d'accidents  fabuleux,  et  qui  passent 
toute  sorte  de  croyance;  au  lit^u  que,  dans  la  rhétorique,  le  beau 
des  images  c'est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s'est  passée , 
et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité.  Car  une  invention  poétique  cl 
fabuleuse ,  dans  une  oraison  ,  traîne  nécessairement  civcc  soi  des. 
digressions  grossières  et  hors  de  propos,  et  tombe  dans  une  ex- 
trême absurdité.  C'est  pourtant  ce  ([ue  cherchent  aujourd'hui  nos 
orateurs;  ils  voient  quehjucfois les  furies  ,  ces  grands  orateurs, 
aussi  bien  que  les  poètes  tragitpies  ;  et  les  bonnes  gens  ne  pren- 
nent pas  garde  que  lorsqu'Orcste  dit  dans  Euripide  : 

'  Lycurgue ,  tragiîdie  perdue.   (IkilL.) 
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Toi,  qui  dans  les  enfers  me  veux  précipiter  ' , 
Ucesse  cesse  enfin  de  me  persécuter, 

d  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  pai-cc  qu'il  n'est  pas 
dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des  images  dans  la  rhcto- 
lique?  C'est  qu'outre  plusieurs  autres  propriétés ,  elles  ont  cela, 
qu'elles  animent  et  échauffent  le  discours  ;  si  bien  qu'étant  mêlées 
avec  art  dans  les  preuves,  elles  ne  persuadent  pas  seulement, 
mais  elles  domptent ,  pour  ainsi  du-e ,  elles  soumettent  l'auditeur. 
«  Si  un  homme ,  dit  un  oratem",  a  entendu  un  grand  bruit  devant 
<>  le  palais,  et  qu'un  autre  en  même  temps  vienne  annoncer  (jue 
«  les  prisons  sont  ouvertes  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se 
«  sauvent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de 
«  jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au 
«secours.  Que  si  quelqu'un,  sur  ces  entrefaites,  leur  montre 
«  l'auteur  de  ce  désordre ,  c'est  fait  de  ce  malheureux  :  il  faut 
«  qu'il  périsse  sur-le-champ  ;  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
«  i)arlcr.  » 

Ilypéride  s'est  ser.i  de  cet  artiiice  dans  l'oraison  où  il  rend 
compte  de  l'ordonnance  qu'il  fît  faire ,  après  la  défaite  de  Chéronée , 
qu'on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est  point,  dit-d, 
«  un  orateur  qui  a  fait  passer  cette  toi  ;  c'est  la  bataille ,  c'est  la 
"  défaite  de  Chéronée.  »  Au  même  temps  qu'il  prouve  la  chose 
par  raison ,  il  fait  une  image  ;  et  par  celte  proposition  qu'il  avance, 
il  fait  plus  que  persuader  et  que  prouver  :  car  comme  en  toutes 
rhose>  on  s'ai-rétenaturcJIementàcequi  brille  et  éclate  davantage , 
l'esprit  de  l'auditeur  est  aisément  entraîné  i-ar  cette  image  qu'osi 
l'.ii  présente  au  milieu  d'un  raisonnement ,  et  qui,  lui  frappant 
iirnagination  ,  l'empêche  d'examiner  de  si  prés  la  force  des  preu- 
ves ,  à  cause  de  ce  grand  éclat  dont  elle  couvre  et  environne  le 
discours.  Au  reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cola  fasse  cet 
effet  en  nous ,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux  corps  mêlés  en- 
semble ,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à  soi  la  vertu 
et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est  assez  parlé  de  cette  sublimité  qui 
consiste  dan?  les  pensées,  et  qui  vient,  comme  j'ai  dit,  ou  de 
lu  grandeur  d'dme .  ou  de  l'imiiation ,  ou  de  l'imaginnUon. 

'  Oreite ,  trngrjdie,  v.  îr,-!.  ;Bijir,.) 


CIIAPJTUF.  M  y. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  lijiiires,  et  picmièremcnl  de  l'iipostiophe. 

Il  faut  maintenant  parler  des  figures,  |>our  suivre  l'ordre  (;iie 
nous  nous  sommes  prescrit  ;  rar,   comme  j"ai  dit ,  elles  ne  font 
pas  une  ties  moindres  parties  du  sublime  lorsqu'on  leur  ilonnc  le 
tour  qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  serait  un  ouvragede  tiop  lon- 
gue haleine,  pour  ne  pas  dire  inlini ,  si  nous  voulions  faire  ici  une 
exacte  recherclie  de  toutes  les  ligures  (]ui  peuvent  avoir  place 
dans  le  discours.  C'est  pounpioinousnous  contenterons  d'en  par- 
courir (juelques-unes  (les  principales,  je  veux  dire  celles  (jui  contri- 
buent le  jiius  au  sublime ,  seulement  alin  de  faire  voir  que  nous 
n'avançons  rien  que  de  vrai.  Démosthcne  veut  justifier  sa  conduite , 
elpi'ouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  bataille  à 
Philip|)e.Quel  était  l'air  naturel  d'énoncer  la  chose  .^  «  Vous  n'avez 
«  point  failU,  pouvait-il  dire,  messieurs,  en  combattant  au  péril 
«  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de  toute  la  Grèce  ;  et  voias 
»  on  avez  des  exemjjles  qu'on  ne  saui'ait  démentir  :  car  on  ne  peut 
«  pas  (lire  que  ces  grands  hommes  aient  failli ,  cjui  ont  coml)atlu 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Mai'athon  ,  h.  S.alaraine, 
«  et  devant  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte  ;  et  tout 
d'un  coup,  comme  s'il  était  inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de  l'es- 
prit d'Apollon  même  ,  il  s'écrie,  en  jurant  par  ces  vaillants  défen- 
seurs de  la  Grèce  •  :  «  Non,  messieurs,  non,  vous  n'avez  [)oint  failli  : 
«  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  (pu  ont  combattu  ] 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon.  »  Par  colle 
seule  forme  de  serment,  que  j'ai)pellerai ici w;>o.st;-o/;/ie.  il  déilieces 
anciens  citoyens  dont  il  parle,   et  montre  en  effet  qu'il  faut  re-- 
garder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de  dieux 
par  le  nom  desquels  on  doit  jurer.  11  inspire  à  ses  juges  l'esprit  el 
les  sentiments  de  ces  iJlustres  morts;  et,  changeant  l'air  naturel  de 
la  preuve  en  cette  grande  et  i)ath(tique  manière  d'aflirmer  par 
des  serments  si  extraordinaires,  si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi ,  il 
fait  entrer  dans  l'àme  de  ses  au(hteurs  comme  une  espèce  de 
contre-poison  et  d'antidote  ,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaise» 
impressions  :  il  leur  élève  le  courage  par  des  louanges.  En  un  mot, 

•  0<T  Cnrnna ,  p.  r.ts,  éilit.  de  BAle.  flîoit..) 
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il  leur  fait  concevoir  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'estimer  de  la 
batiille  qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des  victoires  qu'ils 
ont  remportées  à  Marathon  et  à  Salamine  ;  et,  par  tous  ces  diffé- 
rents moyens  ,  renfermés  dans  une  seule  figure ,  il  les  entraîne 
dans  son  parti.  11  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  l'original  de 
ce  serment  se  trouve  dins  Eupolis ,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie  ; 

J'en  jure  mon  cumbat  aux  champs  de  Maratlion. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement.  Il  faut  voir 
où ,  comment ,  en  quelle  occasion  et  pourquoi  on  le  fait.  Or, 
dans  le  passage  de  ce  poète ,  il  n'y  a  rien  autre  chose  qu'un  simple 
serment  ;  car  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux ,  et  dons  un  temps 
où  ils  n'avaient  pas  besoin  de  consolation.  Ajoutez  que  dans  ce 
serment  il  ne  jure  pas,  comme  Démosthène ,  par  des  hommes  qu'il 
rende  immortels ,  et  ne  songe  point  à  faire  naitre  dans  l'âme  des 
Athéniens  des  sentiments  dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  :  vu 
qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avaient  combattu ,  il  s'a- 
muse à  jm-er  par  une  chose  inanimée ,  telle  qu'est  un  combat.  Au  con- 
traire, dans  Démosthène,  ce  serment  est  fait  directement  pour 
rendre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus ,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  regardassent  dorénavant  comme  un  malheur  !a  bataille  de  Ché- 
ronée.  De  sorte  que ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  dans  cette  seule  figure 
il  leur  prouve  par  raison  qu'ils  n'ont  point  failU  ;  il  leur  en  fournit 
un  exemple ,  il  le  leur  confirme  par  des  serments  ;  il  fait  leur  éloge, 
il  les  exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvait  répondre  à  notre  orateur  :  11  s'agit  de 
la-  bataille  que  nous  avons  perdue  contre  Philippe ,  durant  que 
vous  maniiez  les  affaires  de  la  république  ,  et  vous  jurez  par  les 
victoires  que  nos  ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de  marcher 
sûrement ,  il  a  soin  de  régler  ses  paroles ,  et  n'emploie  que  celles 
qui  lui  sont  avantageuses,  faisant  voir  que,  même  dans  les  plus 
grands  emportements,  il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  parlant  donc 
de  ces  victou-es  de  leurs  ancêtres ,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu 
par  terre  à  Marathon,  et  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont 
«  donné  bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien  de 
dire  ceux  qui  ont  vaincu.  Il  a  soin  de  taire  l'événement ,  qui  avait 
été  aussi  heureux  en  toutes  ces  batailles  que  funeste  à  Chcronée , 
«t  prévient  même  l'auditeur,  en  poursuivant  ainsi  :  «  Tous  ceux , 


.-îne  CHAPITRE  XV. 


«  ô  Esdiine ,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres  ont  clô  oiilei  rés  nux 
«  dépens  do  l.a  répuhlifjuc ,  et  non  pas  seulement  ceux  dont  la  for- 
«  tune  a  seconde  la  valcui-.  » 


CHAPITRE  XV. 

Que  les  figures  ont  Lfsoiu  d'i  sublime  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai  faite ,  et  que  je 
vais  vous  exjjiiquer  en  peu  de  mots.  C'est  ([ue  si  les  figures  natu- 
rellement soutiennent  le  sublime,  le  sublime  de  son  côté  soutient 
raerveilleusoment  les  ligures.  Mais  où  et  comnicnti'  C'est  ce 
qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu ,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les  ligures  sont 
employées  toutes  seules  est  de  soi-même  suspect  d'adresse  ,  d'ar- 
tilice  et  de  tromperie  ,  principalement  lorsiiu'on  parle  devant  un 
^uge  souverain,  et  surtout  si  cejugeestun grand  seigneur,  comme 
un  tj'ran  ,  uii  roi,  ou  un  général  d'armée;  car  il  conçoit  en  lui- 
même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur,  et  ne  saurait  souf- 
frir qu'un  chétiî  rhétoricien  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un 
enfant ,  par  da  grossières  finesses.  H  est  même  à  craiiidie  quelque- 
fols  que ,  prenant  tout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mépris ,  il 
ne  s'effarouche  entièrement  :  et,  bien  qu'il  retienne  sa  colère ,  et  se 
laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du  discours  ,  il  a  toujours  une 
forlf  répugnance  a  croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  i)ourquoi  il  n'y  a 
point  de  ligure  plus  excellente  que  celle  qui  est  tout  à  fait  cachée , 
et  lorsqu'on  ne  reconnait  point  que  c'est  une  ligure.  Or  il  n'y  a 
point  de  secours  ni  de  remède  plus  merveilleux  pour  l'empêcher 
de  paraître ,  que  le  tublimeet  le  pathétique,  parce  que  l'art ,  ainsi 
renfermé  au  raUicu  de  quelque  chose  de  grand  et  d  éclatant,  a 
tout  ce  qui  lui  mancfuait ,  et  n'est  plus  suspect  d'aueime  trom- 
perie. Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur  exemple  que  celui 
quej'ui  déjà  ■|i|i()ric  :  »  J'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
«  hom  es  ,  .,  etc.  Comment  est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure 
iont  il  se  sert  ?  N'est-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  c'est  par  l'éclal 
même  de  sa  pensée  ?  Car  comme  les  moindres  lumières  s'évanouis 
sent  qiiand  le  .soleil  vient  à  éclairer,  de  même  toutes  cos  subtilités 
de  rhétorique  disparaissent  à  la  vue  de  celle  grandeur  qui  les  en« 
vironne  de  tous  côtés.  La  même  chose.,  à  peu  près,  arrive  dans 
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ta  p€inture.  En  effet ,  que  l'on  colore  plusieurs  choses  é^alenicut 
tracées  sur  un  même  plan  ,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  ombres, 
d  est  certain  que  ce  qui  se  présentera  d'abord  à  la  vue  ce  sera  le 
lumineux ,  à  cause  de  son  grand  éclat ,  qui  fait  qu'il  semble  sortir 
hors  du  tableau  ,  et  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous.  Ainsi 
le  sublime  et  le  pathétique ,  soit  par  une  affinité  naturelle  qu'ils 
ont  avec  les  mouvements  de  notre  àme ,  soit  à  cause  de  leur  bril- 
lant ,  paraissent  davantage,  et  semblent  toucher  de  plus  près  notre 
esprit  que  les  figures  dont  ils  cachent  lart,  et  q'iûs  mettent  comme 
à  couvert. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  ?  car  qui  peut 
nier  que  ces  sortes  de  ligures  ne  donnent  beaucoup  plus  de  mou- 
vement, d'action  et  de  force  au  discours  ?  «  Ne  vouiez-vous  jamais 
«  faire  autre  chose ,  dit  Démoslhène  '  aux  Athéniens,  qu'aller  par 
«  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nou- 
«  veau  ?  Hé  !  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
•«  que  vous  voyez?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître  des 
«  Athéniens ,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort? 
«  dira  l'un.  Non  ,  répondra  l'autre  ;  il  n'est  que  malade.  Hé  !  que 
«  vous  importe ,  messieiu-s,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le 
<■  ciel  vous  en  aurait  déli\Tés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 
«  mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Embarquons-nous 
«  pour  la  ;\Iacédoine.  Mais  où  aborderons-nous ,  dira  quelqu'un , 
"  malgré  Pbdlppe  ?  La  guerre  même ,  messieurs ,  nous  découvrira 
«  par  où  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose  sim- 
plement ,  son  discours  n'eût  point  répondu  à  la  majesté  de  l'affaire 
dont  il  parlait  ;  au  lieu  que,  par  cette  divine  et  "iolente  manière 
de  se  faire  des  interrogations  et  de  se  répondre  sur-le-champ  à  soi- 
même,  comme  si  c'était  une  autre  personne,  nonrseulenient  il  rend  ce 
qu'il  dit  plus  grand  et  plus  fort ,  mais  plus  plausible  et  plus  vrai- 
semblable. Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que  lors- 
qu'il semble  que  l'orateur  ne  le  recherche  pas ,  mais  que  c'est  l'oc- 
casion qui  le  fait  naître.  Or  d  n'y  a  rien  qui  imite  mieiLx  la  passion 

•  Première  Philippique .  p.  is,  fdllion  -ie  Eile.  (Bon..) 
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que  CCS  sortes  d'interrogations  et  de  réponses  ;  car  ceux  qu'on  m- 
tcrroge  sentent  natureUement  une  certaine  émotion  ,  qui  f;dt  que 
sur-le-champ  ils  se,  précipitent  do  répondre  et  de  dire  ce  qu'ils  sa- 
vent de  vrai ,  avant  même  qu'on  ait  achevé  de  !es  interroger.  Si 
bien  que  par  cette  figure  l'auditeur  est  adroitement  trompé,  et 
prend  les  discours  les  i)lus  médités  pour  des  choses  dites  sur 
l'heure  et  dans  la  cluileur'... 

II  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement  au  discours 
que  d'en  oter  les  liaisons  ^  En  effet ,  un  tliscours  que  rien  no  lie 
et  n'embarrasse  marche  et  coule  de  soi-même  ;  et  il  s'en  faut  peu 
qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'orateur. 
«  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres ,  dit  Xéno- 
«  phon  ' ,  ils  reculaient ,  ils  combattaient ,  ils  tuaient ,  ils  mouraient 
«  ensemble.  »  Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque 
à  Ulysse,  dans  Homère  : 

Nous  avons  ,  pur  ton  ordre ,  ù  pas  précipités, 
Parcouru  ilc  ces  bois  les  sonlit-rs  Ociirtés; 
Ndiis  avons  ,  dans  le  fond  d'uni'  sombre  vallée  4, 
Découvert  de  Circii  la  maison  reculée^. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées  ,  et  prononcées  néanmoins  avec 
précipitation ,  sont  les  marques  d'une  vive  douleur,  qui  l'empêche 
en  même  tcm|)s  et  le  force  de  parler  ^.  C'est  ainsi  ({u'Homère  sait 
oter,  où  il  faut,  les  liaisons  du  discours. 


chapjtrp:  xvii. 

Du  mélange  des  (ij;ures. 

Il  u'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que  de  ramasser 
ensemble  plusieurs  figures.  Car  deux  ou  trois  ligures  ainsi  mêlées, 

"  Le  trrec  ajoute  :  «  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  ;  car  on  le  peut  voir  dans  ce 
<■  passage  d'Hérodote  ,  qui  est  extrêmement  sublime  ..  Mais  Je  n'ai  p^is  cru  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  est  fort  dereilneux  .  puisqu'elles  ne  forment 
aucun  s<-(is    élue  serviraient  qu'à  embarrasser  le  lecteur.  jBoil..) 
»  J'ai  siipi)lee  eda  au  texte ,  parce  que  le  sens  y  conduit  de  lui-même.  (BoiL.) 
^  Xen(i|/ii.  .  /Iist    (jr.,  liv.  IV ,  p.Bi»,  édition  de  l.euncla.  Jioii..) 

4  Tous  ic's  e\ olaires  de  Lonf^lo  iii.;ttent  Ici  îles  étoiles  ,  comme  si  l'endrull 

était  delecluein  .  niais  ils  se  trompent.  La  remarque  de  Loni;in  est  fort  Juste,  el 
ne  regarde  que  ces  deux  périodes  sans  conjonction  ;   «  Nous  avons,  par  tou 
ordre.  »  etc. .  et  ensiute  :  «  Nous  avons,  dans  le  [oud,  etc.  »  (Buil.) 
^  Odyst..  liv.  X,  V.  ist.  (BoiL.) 

*  La  restllution  de  M.  le    Fèvrc  est  fort  bonne  .(juvSlwxoÛdY);  ,  et  non  pas 
(j'J'/OiO'.y.O'j'jr,;.  j'en  avals  fait  la  remarque  avaut  lui.  (Bon,.) 
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5?iilrant  par  ce  moyen  dans  une  espèce  de  société  ,  se  communi- 
quent les  unes  aux  autres  de  la  force ,  des  grâces  et  de  Torneraent , 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  passage  de  l'oraison  de  Démo- 
stlièue  contre  .Midias ,  où  en  même  temps  il  Ole  les  liaisons  de  son 
discours,  et  mêle  ensemble  les  figures  de  répétition  et  de  descrip- 
tion, 'i  Car  tout  homme ,  dit  c«t  orateur  '  ,  qui  en  outrage  un  autre 
«  fait  beaucoup  de  choses  du  geste ,  des  yeux  ,  de  la  voix ,  quo 
«  celui  qui  a  été  outragé  ne  saurait  peindie  dans  un  récit.  »  Et,  do 
peur  que  dans  la  suite  son  discours  ne  vint  à  se  relâcher,  sachant 
bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprit  rassis ,  et  qu'au  contraire 
le  désordi'e  est  la  marque  de  la  passion ,  qui  n'est  en  effet  elle- 
même  qu'un  trouble  et  une  émotion  de  l'âme ,  il  poursuit  dans  la 
même  diversité  de  ligures.  «  Tantôt  il  le  frappe  comme  ennemi , 
«  tantôt  pour  lui  ûiire  insulte,  tantôt  avec  les  poings,  tantôt  au  vi- 
«  sage  -.  »  Par  cette  violence  de  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur 
les  autres ,  l'orateur  ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puissam- 
ment ses  juges  que  s'ils  le  voyaient  frapper  en  leur  présence.  11 
revient  à  la  charge ,  et  poursuit  comme  une  tempête  :  «  Ces  af- 
«  fronts  émeuvent ,  ces  affronts  transportent  un  homme  de  cœur, 
«  et  qui  n'est  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne  saurait  expri- 
«  mer  par  des  paroles  rénormilé  d'une  telle  action^.  »  Par  ce 
changement  continuel ,  il  conserve  partout  le  caractère  de  ces 
figures  turbulentes:  tellement  que  dans  son  onhe  il  y  a  un  désor- 
dre; et  au  contraire ,  dans  son  désordi'e  ,  il  y  a  un  ordre  merveil- 
leux. Pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  mettez ,  par  plaisir,  les  con- 
jonctions a  ce  passage ,  comme  font  les  disciples  d'isocrate  :  '<■  El 
«  certainement  U  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage  un 
"  autre  fait  beaucoup  de  choses  ,  premièrement  pai'  le  geste ,  en- 

«  suite  par  les  yeux ,  et  enfin  par  la  voLx  même ,  »  etc Car,  en 

égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes  choses  par  le  moyen  des  liai- 
sons, vous  verrez  que ,  d'un  pathétique  fort  et  violent,  vous  tom- 
berez dans  mie  petite  afféterie  de  langage  qui  n'ama  ni  pointe 
ni  aiguillon  ;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s'éteindra 
aussitôt  d'elle-même.  Et  comme  il  est  certain  que  si  ou  liait  le  corps 
d'un  homme  qui  court ,  on  lui  ferait  perdre  toute  sa  force  ;  de 
même ,  si  vous  allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de 

'Contre  Midias,  p.  393  ,  éilit.  deBâle.  iBoilJ 
•  Jtnd.   BoiL.) 
3  Jbtd.  (bon..) 
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ces  particules  inutiles,  cJle  les  souffre  avec  peine  ;  vous  lui  ôlcz 
la  liberté  de  sa  course,  et  cette  impétuosité  qui  h  faisait  narcher 
avec  la  même  violence  qu'un  trait  lancé  j)ar  une  machine. 


CHAPITRE  XVIII. 
Des  liyperJmles. 

11  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  L'hyperbate  n'est  autre 
chose  que  la  «  transposition  des  pensées  ou  des  paroles  dans  l'ordre 
«  et  la  suite  d'un  discours;  »  et  celte  figure  porte  avec  soi  le  ca- 
ractère véritable  d'une  passion  forte  et  violente.  En  effet ,  voyez 
tous  ceux  qui  sont  émus  de  colère  ,  de  frayeur,  de  dépit ,  de  ja- 
lousie, ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit  (caj*  il  y  en  a 
tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre)  ;  leur  esprit  est  dans  une 
agitation  continuelle  :  à  peine  ont-ils  formé  un  dessein ,  qu'ils 
en  conçoivent  aussitôt  un  autre;  et,  au  milieu  de  celui-ci,  s'en 
proposant  encore  de  nouveaux  où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils 
reviennent  souvent  à  leur  première  résolution.  La  ()assion  en  eux 
est  comme  un  vent  léger  et  inconstant ,  qui  les  entraine  et  les 
fait  tourner  sans  cesse  de  côté  et  d'autre;  si  bien  que ,  dans  ce  llux 
et  ce  rellux  perpétuel  de  sentiments  opposés ,  ils  changent  à  tous 
moments  de  pensée  et  de  langage ,  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite 
dans  leurs  discours. 

Les  habiles  écrivains ,  pour  imiter  ces  mouvements  de  la  na- 
ture, se  servent  des  hyperbates.  El,  à  dire  vrai,  l'art  n'est  jamais 
dans  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  lorsqu'il  ressemble  si 
fort  à  la  nature,  qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  :  et  au  con- 
traire la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que  quand  l'art  est  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposition  dans  Héro- 
dote S  où  Dcnys  Phocéen  parle  ainsi  aux  Ioniens  :  «  En  effet ,  nos 
«  affaires  sont  rétfuites  à  la  dernière  extrémité ,  messieurs.  Il 
"  faut  nécessairement  que  nous  soyons  libres  ou  esclaves ,  et  cs- 
«  '-.laves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui 
•  vous  menacent ,  il  faut ,  sans  différer,  embrasser  le  travail  et  la 
«  fatigue,  et  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis.  » 
S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme  il  eût  parlé  : 
«  Messieurs ,  il  est  maintenant  temps  d'embrasser  le  travail  et  U 

'  Uérodote,\^\.  VI,  p.  ïM.  tùW  (le  Francfort.  fBoiL.) 
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«  fatigue;  car  enfin  nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrc- 
K  mite,  etc.  »  Premièrement  donc ,  il  transpose  ce  mot  messieurs, 
et  ne  l'insère  qu'immédiatement  après  leur  avoir  jeté  la  frayeur 
dans  l'àme ,  comme  si  la  grandeur  du  péril  lui  avait  fait  oublier  la 
civilité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  Ton  parle  en  commençant  un  dis- 
cours. Ensuite  il  renverse  l'ordre  des  pensées  ;  car  avant  que  de 
les  exhorter  au  travail ,  qui  est  pourtant  son  but ,  il  leur  donne  la 
raison  qui  les  y  doit  porter  :  En  effet ,  nos  affaires  sont  réduites  à 
la  dernibre  extrémité  ;  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  dis- 
cours étudié  qu'il  leur  apporte  ,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le 
force  à  parler  sur-le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates 
fort  remarquables ,  et  s'entend  admirablement  k  transposer  les 
choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel ,  et  qu'on  dirai'" 
ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui.  En  effet ,  pou, 
Thucydide ,  jamais  personne  ne  les  a  répandues  avec  plus  de  pro 
fusion  ,  et  on  peut  dire  qu'il  en  soûle  ses  lecteurs  ;  car,  dans  la 
passion  qu'il  a  de  faire  paraître  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit  sur-le- 
champ  ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les  dangereux  détours 
de  ses  longues  transpositions.  Assez  souvent  donc  il  suspend  sa 
première  pensée ,  comme  s'il  affectait  tout  exprès  le  désordre  ;  et , 
entremêlant  au  milieu  de  son  discours  plusieurs  choses  différentes, 
qu'il  va  quelquefois  chercher  même  hors  de  son  sujet ,  il  met  la 
frayeur  dans  l'àme  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  discours  va 
tomber,  et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où  il  pense  voir  l'o- 
rateur. Puis  tout  d'un  coup  ,  et  lorsqu'on  ne  s'y  attendait  plus, 
lisant  à  propos  ce  qu'il  y  avait  si  longtemps  qu'on  cherchait ,  par 
cette  transposition  également  hardie  et  dangereuse  il  touche  bien 
davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses  paroles.  Il  ya  tant 
d'exemples  de  ce  que  je  dis ,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  changement  de  nomt)r8. 

Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  diversité  de  cas, 
collections .  renver:iemenls .  gradations ,  et  de  toutes  ces  autres 
figures  qui,  étant,  comme  vous  savez,  extrêmement  fortes  et 
véhémentes ,  peuvent  beaucoup  servù-  par  conséquent  à  orner  le 
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discours ,  et  rx>nlribuent  en  toutes  manièi-cs  au  ■iraml  et  au  pa 
llictique.  Que  dirai-je  des  changeiueiUs  de  cas,  de  temps ,  de  per- 
sonnes, de  nombre  et  de  genre  ■'  En  effet,  qui  ne  voit  combien 
toutes  ces  clioses  sont  propres  à  diversifier  et  a  ranimer  l'expres- 
sion? Par  exemple ,  pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nom- 
bre ,  ces  singuliers  dont  la  terminaison  est  singulière,  mais  qui 
ont  pourtant ,  à  les  bien  prendi'e ,  la  force  et  la  vertu  des  plui'iels  : 

Aussitôt  un  grand  peuple  accourant  sur  le  port, 
Us  tirent  ilo  leurs  cris  retentir  le  rivaj^e  '. 

Et  ces  singuliers  sont  d'auUuit  plus  dignes  de  rcra;irque ,  qu'il  n'y 
a  rien  quehpiefois  de  plus  magnifique  que  les  |)luriels  ;  car  la  mul- 
titude qu'ils  renferment  leur  donne  du  son  et  de  l'empliase.  Tels 
sont  ces  pluriels  qui  sortent  de  labouciie  d'OEdipe,  dans  Sophocle  '  : 

Hymen  ,  funeste  hymen ,  tu  m'as  donné  la  ^ie 
Mais  dans  ces  mOnics  flancs  ou  je  fus  enferme 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé  • 
Et  par  là  tu  produis  et  des  (ils  et  des  pures  , 
Des  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères, 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fil  Jamais  voir  au  Jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule  personne , 
c'est  à  savoir  OEdipe  d'une  part ,  et  sa  mÏM'e  Jocaste  de  l'autre. 
Cependant ,  par  le  moyen  de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  multiplié 
en  différents  pluriels ,  il  multiplie  en  quelque  façon  les  infortu- 
nes d'OEdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poète  a  dit  : 

On  voit  les  Sarpedons  et  les  Hectors  paraître. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon  ^ ,  a  propos  des 
Athéniens ,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  :  «  Ce  ne  sont  point  des  Pé- 
«  lops ,  des  Cadmus ,  des  Égyptes ,  des  Danaùs ,  ni  des  hommes 
«  nés barbaies ,  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
"  Grecs  ,  éloignés  du  commerce  et  de  l.i  fiéciucntation  des  nations 
•«  étrangi'res  ,  qui  habitons  une  mémo  ville  ,  etc.  » 

En  effet,  tous  ces  pluiiels,  ainsi  ramassés  ensemble,  nous 
font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée  des  choses.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à  ne  faii-e  cela  que  biiMi  à  pi'opos,  et  dans  les  endroits" 
où  il  faut  amplifier,  ou  niiilli|)licr,  ou  exagérer  ;  et  dans  la  passion, 

*  Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  le  Fèvre,  il  y  a  Ici  deux  vers;  et  la  reiiiarque 
de  I.angbaine  me  parait  Juste.  Car  Je  ne  vois  pas  pourquoi,  en  mettant  OOvov  , 
U  est  absolument  nécessaire  de  mettre  /-O'.'.-  (Roir,.) 

»  OEdipr  tyran  ,  v.  \m.  (Roir.  ) 

*  Plato.v  ,  Menexenns .  t.  Il ,  p.  m  ,  édit.  de  II.  listienne.  ;B(jii,.) 
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c'est-à-dire  quand  le  sujet  est  susceptible  d'une  de  ces  choses ,  ou 
rie  plusieurs;  car  d'attacher  partout  CCS  cjTnbales  et  ces  soniicî- 
les ,  cela  sentirait  trop  son  sophiste. 

CHAPITRE  XX. 

Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi ,  tout  au  contraire  ,  réduire  les  pluriels  en  singu 
iiers  ;  et  cela  a  quelque  chose  de  fort  grand  :  Tout  le  Pélopnîinèsc. 
dit  Démosthcne  '  ,  était  alors  divisé  en  fartions.  Il  en  est  do  ménae 
de  ce  passage  d'Hérodote  •  :  Plir?/u?fi(5  faisant  reprcsentcr  sa  tra- 
gédie intitulée  la  Prise  deMilet,  font  le  théâtre  se  fondit  en  larmes  '. 
(]ar,  de  ramasser  ainsi  plusieurs  choses  en  une,  cela  donne  plus 
de  corps  au  discours.  Au  reste ,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'est 
une  même  raison  qui  fait  valoir  ces  deu.v  différentes  figures.  En 
effet,  soit  qu'en  changeant  les  singuliers  en  pluriels ,  d'une  seule 
chose  vous  en  fassiez  plusieurs  ;  soit  qu'en  ramassant  des  pluriels 
dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréablement  à  l'oreille ,  de 
plusieurs  choses  vous  n'en  f;issiez  qu'une  ,  ce  changement  imprévu 
marqueta  passion. 

CHAPITRE  XXÏ. 

Du  changement  de  lemps. 

11  en  est  de  môme  du  changement  de  temps ,  lorsqu'on  pai'le 
d'une  chose  passée  comme  si  elle  se  faisait  présentement  ;  parce 
qu'alors  ce  n'est  plus  une  narration  que  vous  faites ,  c'est  une  ac- 
tion qui  se  passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat ,  dit  Xénophon  ** , 
«  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Cyrus  ,  et  étant  foulé  aux  pieds 
«  de  ce  cheval ,  il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  che- 
«  val  blessé  se  démené  et  secoue  son  maître.  Cyrus  tombe.  ■>  Celle 
figure  est  fort  fréquente  dans  Thucydide. 

"  De  Corona  .  p.  -13  ,  édit.  de  B:Me.  (lion..) 

»  Herudotn.  liv.  VI ,  p.  su  ,  édit.  de  Francfort.  (Bon,.) 

'  Il  y  :i  dans  le  grec  ol  6£W[J.£V0'..  C'est  une  faute,  il  faut  mettre ,  comme  il  y 
a  dans  Hérodote,  OsYiTpov  ;  autrement  Longin  n'aurait  su  ce  qu'il  voulait  dire, 
(l!oli..) 

*  Inst.  de  Cijriis ,  liv.  V?!  .  n.  ith,  v.l\i.  de  Leiuicl.  (lîoii..) 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  cliangemeut  de  pi-rsounes. 

Le  clianj;ement  de  personnes  n'est  pas  moins  pathétique  ;  car  û 

l'ait  que  IViuiliieur  assez  souvent  se  croit  voir  lui-mciue  au  milieu 

du  péril  : 

Vous  diriez ,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle , 
Qu'ils  ri-triKivent  toujours  une  vtffiieur  nouvelle; 
Que  rien  ne  les  saurait  ni  vauicie  ni  lasser, 
Ut  que  leur  luii;;  combat  ne  loiLqac  coinmencer  '. 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  t'embarque  Jamais  durant  ce  triste  mois. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote  =*  :  «  A  la  sortie  de  la  ville  d'É- 
«  léphaiitine ,  dit  cet  historien  ,  du  côté  qui  va  en  montant ,  vous 
"  rencontrez  d'ahord  une  colline.,  etc.  De  là  vous  descendez  dans 
«  une  plaine.  Quand  vous  l'avez  traversée,  vous  pouvez  vous  em- 
«  barquerlout  de  nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  aune  grande 
«  ville  qu'on  appelle  Méroé.  »  Voyez-vous  ,  mon  cher  ïéienlianus, 
comme  il  itrenil  voire  esprit  avec  lui,  et  le  conduit  dans  tous  ces 
flifférents  pays,  vous  taisant  plutôt  voir  qu'entendre?  Toutes  ces 
choses,  ainsi  pratiquées  à  propos,  arrêtent  l'auditeur,  et  lui  tien- 
nent l'esprit  attaché  sur  l'action  présente ,  principalement  lors- 
(ju'on  ne  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  général ,  mais  à  un  seul  en 
pju'ticulier  : 

Tu  ne  saurais  connaître ,  au  fort  de  la  môiOc, 
Quel  parti  suit  le  (ils  ilu  courageux  Tydée  *. 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes ,  vous  le 
rendez  [)lus  ému  ,  plus  attentif ,  et  plus  plein  de  la  chose  dont  vous 
parlez. 

CHAPITRK  XXIII. 

Dus  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain,  parlant  de  quelqu'un , 
tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place ,  et  joue  son  personnage.  El  cette 
ligure  marque  l'impétuosité  de  la  passion. 

•  /«arf.,  liv.  XV.v.  GW. 

'  I.iv.  Il ,  |>.  1(10  ,  édit.  rie  Francfort.  fBoiL.) 

3  Iliad.,  liv.  V.v.e.;,  (ISuit,.) 
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Mais  Hector,  qui  les  voit  épars  sur  le  i-ivage, 
Ix-iir  commande  ù  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter  : 
«  Car  quiconque  mes  jeux  verront  s'en  Écarter, 
«  Aussitôt  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honte  ' .  » 

Le  poète  relient  la  narration  pour  soi ,  comme  celle  qui  lui  est 
pi'opre ,  et  met  tout  d'un  coup  ,  et  sans  en  avertir,  cette  menace 
précipitée  dans  la  bouche  de  ce  guerrier  bouillant  et  fiu-ieux.  En 
effet,  son  discours  aurait  langui  s'il  y  eût  entremêlé  :  Hector  dit 
alors  de  telles  on  semblables  paroles.  Au  lieu  que  par  cette  transi- 
tion imprévue  il  prévient  le  lecteur,  et  la  transition  est  faite  avant 
que  le  poète  même  ait  songé  qu'il  la  faisait.  Le  véiitable  lieu  donc 
où  l'on  doit  user  de  cette  figure,  c'est  quand  le  temps  presse,  el 
que  l'occasion  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  différer;  lorsque 
sur-le-champ  il  faut  passer  d'une  personne  à  une  autre  ,  comme 
dans  llécatéc  ^  :  «  Ce  héraut  ayant  assez  pesé  ^  la  conséquence  de 
«  toutes  ces  choses,  il  commande  aux  descendants  des  Héraclides 
«  de  se  retirer  :  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  ,  non  plus  que  si 
«je  n'étais  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus,  et  vous  me  force- 
«  rez  bientôt  moi-même  d'aller  chercher  une  retraite  chez  quelqua 
•<  autre  peuple.  »  Démosthénc  ' ,  dans  son  oraison  contre  Aristogi- 
ton  ,  a  encore  employé  cette  figure  d'une  manière  différente  de 
cci!e-ci ,  mais  extrêmement  forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trou- 
"  vera  personne  entre  vous ,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ressentiment 
•<  et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent ,  un  infâme ,  violer  inso- 
«  lemment  les  choses  les  plus  saintes  !  un  scélérat ,  dis-je  ,  qui.... 
«  0  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  rien  n'aura  pu  arrêter  ton 
«  audace  effrénée  ?  Je  ne  dis  pas  ces  i)ortes ,  je  ne  dis  pas  ces  bar- 
«  rcaux  ,  qu'un  autre  pouvait  rompre  comme  toi.  »  11  laisse  là  sa 
pensée  imparfaite ,  la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  partage 
sur  im  mot ,  entre  deux  différentes  personnes:  qm....  0  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes!  Et  ensuite,  tournant  tout  d'un  coup 
contre   Aristogiton    ce    même    discours    qu'il  semblait    avoir 

•  Iliad. ,  liv.  XV.  V.  siG.  (Boil..) 

•"  Uvreperilu.  (lîi)iL.) 

'  M.  le  Fèvre  et  M.  Dacier  donnent  un  autre  sens  à  ce  passage  d'IIécatee,  el 
font  une  re.Uitiition  sur  wç  (Xiî  wv  ,  dont  ils  changent  ainsi  l'accent ,  wç  y-'fi  wv  ', 
prétendant  que  c'est  un  ionisme  ,  pour  WC  \l-'è,  oùv.  Peut-être  ont-ils  raison; 
mais  peut-être  aussi  qu'ils  se  trompent,  puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit  cji 
cet  endroit,  le  livre  à'Hécatce  Étiint  perdu.  En  altemlant  donc  que  ce  livre  soil 
retrouvé.  J'ai  cru  que  le  plus  sûr  éUit  de  suivre  le  sens  de  Gabriel  de  T'elra  et  des 
autres  interprètes,  sans  y  ch.uiïcrni  accent  ni  virgule.  (Boici. 

4  V.  iyl.  édit.  de  Baie.  flSoti..) 
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laissé  là ,  il  touche  bien  davantage,  et  fait  une  bien  plus  forte  iin- 
[iression.  Il  en  est  de  même  de  cet  emportemenvde  l'énélope  dans 
Homère ,  quand  elle  voit  entrer  chez  elle  un  héraut  de  la  part  de  ses 
amants  : 

De  raes  ficheux  amants  ministre  injurieux , 
Héraut,  que  cherches-tu?  qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Y  viens-tu,  de  la  part  de  cette  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  Juste  ciel,  avançant  leur  trépas, 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas! 
Lâches,  qui ,  pleins  d'orgueil  et  faibles  de  courage 
Consumez  de  son  (ils  le  fertile  héritage , 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-Us  point  dit 
Quel  homme  était  Ulysse  •  ?  etc. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  réri phrase. 

Il  n'y  a  personne  ,  comme  je  crois ,  qui  puisse  douter  que  la 
périphrase  ne  soit  aussi  d'un  grand  usage  dans  le  sublime;  car, 
comme  dans  la  musique  le  son  principal  devient  plus  agréable  à 
l'oreille  lorsqu'il  est  accompagne  des  différentes  parties  qui  lui  ré- 
pondent - ,  de  même  la  périphrase ,  tournant  autour  du  mot  propre , 
forme  souvent ,  par  rapport  avec  lui ,  une  consonnance  et  une  har- 
monie fort  belle  dans  le  discours ,  surtout  lorsqu'elle  n'a  rien  de 
discordant  ou  d'enflé ,  mais  que  toutes  choses  y  sont  dansun  juste 
tempérament.  Platon  ^  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au  commen- 
cement de  son  oraison  funèbre  :  «  Enlin,  dit-il,  nous  leur  avons 
«  rendu  les  derniers  devoirs  ;  et  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
«  voyage ,  et  ils  s'en  vont  tout  glorieux  de  la  magnilicence  avec 
"  laquelle  toute  la  ville  en  général ,  et  leurs  parents  en  particu- 
■<  lier,  les  ontcoiuluils  hors  de  ce  inonde.  »  Premièrement  il  appelle 

Odysx.,  liv.  IV  ,  v.  68i.  (Boir,.) 

>  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  TrapaqîwvMv.ces  mots,  çOôyyoi  napaçwvoi, 
ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  p.irties  faites  sur  le  sujet;  et  il  n'y  a  rien 
qui  convienne  mieux  à  la  périphrase ,  qui  n'est  autre  cliose  qu'un  assemblage 
de  mots  qui  répondent  différemment  au  mot  propre,  et  par  le  moyen  desquels 
(comme  l'auteur  le  dit,  dans  la  suite,  d'ime  diction  toute  simple)  on  fait  une  es- 
pèce de  concert  et  d'harmonie.  Voilà  le  sens  le  plus  Datiirel  (luDn  puisse  donner 
à  ce  passaire.  Car  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  île  ces  modernes  (pii  ne  veulent  pas 
que  dans  la  musique  des  anciens ,  dont  on  nous  raconlt-  des  effets  si  prodi- 
(rieux.U  y  ait  eu  des  parties,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harumiiie. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique,  et  Je  n'ai  pas  assez  de  cou- 
ni'.-'snnce  de  cet  art  pour  décider  souverainement  là-dessus.  (Boil.> 

5  Mcnexenus ,  p.  asG,  édit.  de  II.  Kstienue.  (limi..) 
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la  mort  rc  fatal  voyage.  Ensuite  il  parle  des  derniers  devoirs 
qu'on  avait  rendus  aux  morts,  comme  d'une  pompe  publique 
que  leur  pays  leur  avait  préparée  exprès  pour  les  conduire  hors  de 
cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  choses  ne  conli-ibuent  que 
mwliocreraent  à  relever  cette  pensée!"  Avouons  plutôt  que,  par  la 
moyen  de  cette  périphrase  mélodieusement  répandue  dans  le  dis- 
cours ,  d'une  diction  toute  simple  il  a  l'ait  une  es])ece  de  concert 
et  d'harmonie.  De  même  Xénophon  '  :  «  Vous  rejïardez  le  travail 
j  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse 
'•  et  plaisante.  Au  reste ,  votre  àme  est  ornée  de  la  plus  belle  qua- 
"  lité  que  puissent  jamais  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre; 
"  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sensiblement  que  la 
'•  louange.  >•  Au  lieu  de  dire,  «Vous  vous  adonnez  au  travail,  » 
il  use  de  cette  circonlocution  :  «  Vous  regardez  le  travail  comme 
■•  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  »  Et , 
étendant  ainsi  toutes  choses ,  il  rend  sa  {)ensée  plus  grande ,  et  re- 
lève beaucoup  cet  éloge.  Cette  périphrase  d'Hérodote-  me  sem- 
b'e  encore  innnitalîle  :  «  La  déesse  Vénus,  pour  châtier  l'insolence 
'-  des  Scythes  qui  avaient  pillé  son  temple ,  leur  envoya  une  raa- 
■'  ladie  qui  les  rendait  femmes'.  » 

.Au  reste ,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus  loin  que  la  pé- 
riphra.se,  pourvu  qu'on  ne  la  répande  pas  partout,  sans  choix  et 
sans  mesure;  car  aussitôt  elle  languit,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais 
et  de  grossier.  Et  c'est  pourquoi  Platon  ,  qui  est  toujours  figuré 
dans  ses  expressions ,  et  quelquefois  même  un  peu  mal  à  propos , 
au  jugement  de  quelcpies-uns ,  a  été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses 
Lois  *  :  «  Il  ne  faut  point  souffrir  que  les  richesses  d'or  et  d'argent 
«  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  »  S'il  eût  voulu, 
poui"suivcnl-ils,  interdire  la  possession  du  bétail,  assurément 
qu'il  aurait  dit,  par  la  même  raison,  les  richesses  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. 

'  Inst.  de  Cijrus,  liv.  I ,  p.  21 ,  éilit.  de  Leuncl.  (Boil  ) 

'  Liv.  I,  p.  48,  scct.  10.;,  edit.  de  Francfort.  (Boil.) 

■*  Les  fit  devenir  Impuissants.  —  Ce  passage  a  fort  eiercû  jusqiics  ici  1rs  ,-0- 
*.>nts,  et  entre  autres  M.  CostaretM.de  Girae,  l'un  prétendant  que  Ov.etci 
voOffOÇ  si5;;mliait  une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  efféminés;  l'autre,  que  cela 
voulait  dire  que  Venus  leur  envoya  des  hémorroïdes.  Mais  11  parait  incontesta- 
Meuient,  par  un  passage  d'Hippocrate,  que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  remilt 
Impuissants;  puisqu'en  l'expliquant  des  deux  autres  manières,  la  périphrase 
d'Hérodote  serait  plutôt  une  obscure  énigme  qu'une  agréable  circonlocution. 
(Bon,.) 

«  liv.  V,  p.  711  et  J'.'i,  édit.  de  H.  Esticnr.e.  (Boil.) 
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M;iis  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour  faire  voir  l'u 
sage  des  ligures  à  l'égard  du  grand  et  du  sublime  ;  car  il  est  cer- 
ain  qu'elles  rendent  toutes  le  discours  plus  animé  et  plus  pathé- 
tique. Or  le  pathétique  participe  du  sublime  autant  quele  sublime  ' 
peu-ticipe  du  beau  et  de  l'agréable 


CHAPITRE  XXV. 

Du  clioix  (les  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinairement  l'une 
par  l'autre ,  voyons  si  nous  n'avons  point  encore  ijuelque  chose  à 
remarquer  dans  cette  partie  du  discours  qui  regarde  l'expression. 
Or,  que  le  choix  d.'s  grands  mots  et  des  termes  propres  soit  d'une 
merveilleuse  vertu  pour  attacher  et  l'our  émouvoir,  c'est  ce  que 
personne  n'ignore,  et  sur  quoi  par  conséi}uent  il  serait  inutile  de 
s'arrêter.  En  effet ,  il  n'y  a  peut-cire  rien  d'où  les  orateurs,  el 
tous  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  au  sublime ,  tirent 
plus  de  grandeur,  d'éléi^ance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  et  de 
vigueur  pour  leurs  ouvrages ,  que  du  choix  des  [jaroics.  C'est  par 
elles  que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours  comme  dans 
un  ricue  tableau  ;  et  elles  donnent  aux  choses  une  espèce  d'âme  et 
de  vie.  Enlin  les  beaux  mots  sont ,  à  vrai  dire ,  la  lumière  propre 
et  naturelle  tic  nos  pensées.  Il  faut  prendre  garde  néanmoins  à  ne 
pas  faire  parade  partout  d'une  vaine  enllure  de  paroles;  car  d'ex- 
primer une  chose  basse  eu  termes  grands  et  magnifiques ,  c'est 
tout  de  même  que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre 
sur  le  visage  d'un  petit  enfant  :  si  ce  n'est ,  à  la  vérité,  dans  la  poé- 
sie -....  Cela  se  peut  voir  encore  '  dans  un  passage  de  ïhéopom- 
pus.  que  Cécilius  M.ime  je  ne  sais  pourquoi,  et  qui  me  semble 
au  coritrairc  fort  à  louer  pour  sa  justesse,  et  parce  qu'il  dit  beau- 
coup. <<  Philippe,  dit  cet  historien,  boit  sans  peine  les  affronts 

'  Le  moral ,  stion  l'ancien  manuscrit.  (lîoii..) 

"  1,'autciir,  après  avoir  montre  combien  les  grands  roots  sont  impertinents 
dans  11-  siyle  siiuple,  faisait  voir  que  les  termes  simplcj  avaient  place  quelquiliiii 
4ans  le  style  mdilc.  (Ih)iL.) 

»  Il  y  a  avant  ceci,  dans  le  grec,  ÛTtTtxwTatov  xat  yôv'.jiov  t63'  '.\va- 
x^ivOvTo;  ,  oJy.îTi  Hp/.Ï/.ÎY);  $:rt(7Tp£Ç0(xai  ;  mais  Je  n'ai  point  exprime  ces  pa- 
roles, ou  il  y  a  assurément  de  l'erreur,  le  mot  Û7lTiy.(î)TaTov  n'étant  poiutgrec; 
et.  du  reste,  que  peuvent  dire  ces  mots  :  «  cette  fécondito  d'Anacniou .'  Je  ne 
me  soucie  plus  de  la  Thracicnne?  »  îUoii..) 
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«  que  la  nécessité  de  ses  affaires  l'oblige  de  souffrir.  «  En  effet ,  un 
discours  tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la  chose  que 
toute  la  pom|)e  et  tout  rornement ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  affaires  de  la  vie.  Ajoutez  qu'une  chose  énoncée  d'um 
façon  ordinaire  se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi ,  en  parlant 
d'un  homme  qui ,  pour  s'agrandir,  souffre  sans  ]mue. ,  et  même 
avec  plaisir,  des  indignités ,  ces  termes,  boire  des  affronts ,  me 
semblent  signifier  beaucoup.  Il  en  est  de  même  de  cette  expression 
d'Hérodote  '  :  «  Cléomène  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  cou- 
«  teau  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  et ,  s'étanl 
«  ainsi  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut.  »  Et  ailleurs  '  :  «  Pythès, 
'i  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau,  ne  cessa  point  de  com- 
«  battre  qu'il  n'eût  été  haché  en  pièces.  »  Car  ces  expressions 
marquent  un  homme  qui  dit  bonnement  les  choses ,  et  qui  n'y  en- 
tend point  de  finesse ,  et  renferment  néanmoins  en  eUes  un  sens 
qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores ,  Cécilius  semble  être 
kle  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas  plus  de  deux  ou  trois  au 
plus  pour  exprimer  une  seule  chose.  Mais  Démosthène  ^  nous 
doit  encore  ici  servir  de  règle.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a 
des  occasions  où  l'on  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois ,  quand 
les  passions ,  comme  un  torrent  rapide ,  les  entraînent  avec  elles 
nécessairement  et  en  foule.  «  Ces  hommes  malheureux ,  dit-il 
«  quelque  part,  ces  lâches  flatteurs,  ces  furies  delà  république, 
«  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui ,  dans  la 
«  débauche ,  ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  ' ,  et  qui 
«  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qui,  mesurant,  dis- 
«  je ,  tout  leur  bonheur  aux  sales  [jlaisirs  de  leur  ventre ,  à  leurs 
«  infâmes  débordements ,  ont  renversé  toutes  les  bornes  de  l'hon- 
«  neur,  et  détruit  parmi  nous  cette  règle,  où  les  anciens  Grecs 

•  l.iv.  VI,  p.  t^a,  éilit.  de  Francfort.  (BoiL.) 

»  l.iv.  VII ,  p.  in.  (BoiL.) 

'  De  Oyrona,  p-  su,  êdit.  de  Bâle.  (BoiL.) 

■•  Il  y  a  dans  le  jfrec  TtpOTiSTtcuxÔTtÇ,  comme  qui  dirait  :  «  ont  bii  notre  li- 
berté à  la  santé  de  Philippe.  »  Chacun  sait  ce  que  veut  dire  T:po-iveiv  en  yrec, 
mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot  français.  (Boil.) 
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<v  faisaient  consisior  toute  leur  félicité,  de  ne  souffrir  point  de 
<•  maître.  »  Par  cette  foule  de  métajjhoros  prononcées  dans  la 
colère,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  traitre-s.  Néan- 
moins Aristole  et  Théophrastc ,  pour  excuser  l'audace  de  ces  figu- 
res ,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  :  «  Pour 
«  ainsi  dire  ,  Pour  parler  ainsi.  Si  j'ose  me  servir  de  ces  termes, 
«  Pour  m'expli(]uer  un  peu  plus  hardiment.  »  Kn  effet,  ajoutent- 
ils  ,  l'e.xcuse  est  un  remède  contre  les  hardi^'sses  du  discours;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que 
j'ai  déjà  dit ,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et 
la  hardiesse  ,  soit  des  métai)hores,  soit  des  autres  figures,  c'est 
de  ne  les  employer  qu'à  propos ,  je  veux  dire  dans  les  grandes  pas- 
sions et  dans  le  sublime.  Car  comme  le  sublime  et  le  pathétique, 
par  leur  violence  et  leur  impétuosité,  era[)ortent  naturellement  et 
cntrainent  tout  avec  eux ,  ils  demandent  nécessairement  des  expres- 
sions fortes,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur  de  s'amusera 
chicaner  le  nombre  des  métaphores  ,  i)arce  qu'en  ce  moment  il  est 
épris  d'une  commune  fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptions,  il  n'y  a 
rien  quelquefois  qui  exjjrime  mieux  les  choses  qu'une  foule  de 
métaphores  continuées.  C'est  par  elles  que  nous  voyons  dans 
Xénophon  une  description  si  pompeuse  de  l'édifice  du  corps  hu- 
main. Platon  '  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une  manière 
encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la  téte»ncfifndeWe.  llditque 
le  cou  est  un  isthme ,  qui  a  été  mis  entre  elle  et  In  poitrine  ;  que 
les  vertèbres  sont  comme  des  gonds  sur  lesquels  elle  tourne;  que 
la  volupté  est  l'amorce  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux  /lo»»- 
»»ir5  ;  que  la  langue  esl  le  juqe  des  saveurs:  cpie  le  cœur  est  la 
source  des  veines,  la  fontaine  du  sang,  qui  de  là  se  porte  avec  rapi- 
dité dans  toutes  les  autres  jmrties.  et  qu'il  est  disposé  comme  une 
forteresse  gardée  detous  côtés.  Il  appelle  les  pores,  des  rues  ctroita. 
«  Les  dieux  ,  poursuit-il ,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur, 
'<  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles ,  ou  le  mouvement  de  la 
"  colère  ,  qui  e.st  de  feu,  lui  causent  ordinairement,  ils  ont  mis 
«  sous  lui  le  poumon ,  dont  la  substance  est  molle ,  et  n'a  point  de 
<t  s.ing  :  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme  d'épongé, 
«  i!  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afin  que ,  quand  la  colère  est 

•  lians  le  Timce.  p.  co  et  suivantes,  édil.  de  H.  KsUcnnc.  (Boil.) 
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«  enflammée ,  il  ue  soit  point  troublé  dans  ses  fonctions.  »  Il  appelle 
la  partie  concupiscible  l'appartement  de  la  femme  ;  et  la  partie  iras- 
cible, l'appartement  de  l'homme.  Il  dit  que  «■  la  rate  ost  la  cuisine 
«  des  intestins;  et  qu'étant  pleine  des  ordures  du  foie,  elle  s'enfle, 
«  et  devient  bouffie.  Ensuite,  continue-t-il ,  les  dieux  couvrirent 
«  toutes  ces  parties  de  chair,  qui  leur  sert  comme  de  rempart  et 
«  (le  défense  contre  les  injures  du  chaud  et  du  froid  ,  et  contre  tous 
«  les  autres  accidents.  Et  elle  est,  ajoute-t-il,  comme  une  laine  molle 
«  et  ramassée ,  qui  entoure  doucement  le  corps.  »  II  dit  que  «  le 
«  sang  est  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin ,  poursuit-il ,  que  toutes  les 
«  parties  pussent  recevoir  l'aliment ,  ils  y  ont  creusé ,  comme  dans 
«  un  jardin ,  plusieurs  canaux ,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines , 
«  sortant  du  cœur  comme  de  leur  source  ,  pussent  couler  dans  ces 
.<  étroits  conduits  du  corps  humain.  »  Au  reste ,  quand  la  mort 
arrive ,  il  dit  que  'i  les  organes  se  dénouent  comme  les  cordages 
■t  d'un  vaisseau  ,  et  qu'ils  laissent  aller  l'àme  en  liberté.  »  Il  y  en  a 
encore  une  infinité  d'autres  ensuite ,  de  la  même  force  ;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  figures 
sont  subhmes  d'elles-mêmes;  combien,  dis-je,les  méUiphores 
servent  au  grand ,  et  de  quel  usage  elles  peuvent  être  dans  les  en- 
droits pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures ,  ainsi  que  toutes  les  autres  élégances  du 
discours ,  portent  toujours  les  choses  dans  l'excès ,  c'est  ce  que 
l'on  remarque  assez  sans  que  je  le  dise  :  et  c'est  pourquoi  Platon 
même  '  n'a  pas  été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent ,  comme  par  une 
fureur  de  discours ,  il  se  laisse  emporter  à  des  métajjhores  dures 
et  excessives ,  et  à  une  vaine  pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra 
"  pas  aisément ,  dit-il  en  un  endroit ,  qu'il  en  doit  être  de  même 
«  d'une  ville  comme  d'un  vase ,  ou  le  vin  qu'on  verse  ,  et  qui  est 
«  d'abord  bouillant  et  furieux ,  tout  d'un  coup  entrant  en  société 
«  avec  une  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie ,  de^^ent  doux  et  bon 
«  à  boire.  »  D'appeler  l'eau  une  divinité  sobre ,  et  de  se  servir  du 
terme  châtier  pour  tempérer;  en  un  mot,  de  s'étudier  si  fort  à 
ces  petites  finesses ,  cela  sent ,  disent-ils ,  son  poète ,  qui  n'est  pas 
lui-même  trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  a  Cé- 
cihus  de  décider  si  hardiment,  dans  ses  commentaires  sur  Lysias, 
que  Lysias  valait  mieux  en  tout  que  Platon ,  poussé  par  deux  sen- 
timents aussi  peu  raisonnables  l'un  que  l'autre  :  car,  bien  qu'il 

•  /)rx  Lois,  liv.  VI .  p.  775,  édit.  'le  W.  Eslicnnc.  (Bon,.) 
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iimiit  Lysias  plus  que  soi-mcmc,  il  haïssait  oiu-ore  plus  Platon 
qu'il  n'aimait  Lysias;  si  bien  que,  porté  de  ces  deux  mouvements, 
et  par  un  esprit  de  contradiction,  il  a  avance  plusieurs  choses  de 
ces  deux  auleiu-s,  qui  ne  sont  pas  des  décisions  si  souveraines 
qu'il  s'imapne.  De  fait ,  accusant  Platon  d'élre  tonihé  en  plusieurs 
endroits ,  il  parle  de  l'autre  comme  d'un  auteur  achevé ,  et  qui 
n'a  point  de  défauts  ;  ce  qui ,  bien  loin  d'être  vrai ,  n'a  pas  même 
une  ombre  île  vraisemblance.  Et ,  en  effet ,  où  trouverons-nous 
un  écrivain  qui  ne  pèche  jamais,  et  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 


CHAPITRE  XXVII. 

si  l'on  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a  quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera-t-il  [)as  hors  de  propos  d'examiner  ici  cette 
question  en  général ,  savoir  :  lequel  vaut  mieux ,  soit  dans  la  prose , 
soit  dans  la  poésie,  liiin  sublime  qui  a  quelques  défauts,  ou  d'une 
médiocrité  parfaite  et  saine  en  toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et 
ne  se  dément  point  ;  et  ensuite  lequel ,  à  juger  é(|uitablemcnt  des 
choses,  doit  emporter  le  prix,  de  deux  ouvrages  dont  l'un  a  un 
plus  grand  nombre  de  beautés,  mais  l'autre  va  plus  au  grand  et 
au  sublime  :  car  ces  questions  étant  naturelles  h  notre  sujet,  il  faut 
nécessairement  les  résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens,  pour 
moi,  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a  i)oiiil  naturelle- 
ment la  pureté  du  médiocre.  En  effet,  dans  un  discours  si  poli  et 
si  Umé,  il  faut  craindre  la  bassesse.  Il  en  est  de  même  du  su- 
blime que  d'une  richesse  immense,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre 
garde  à  tout  de  si  près,  et  où  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait ,  négli- 
ger quelque  chose.  Au  contraire,  il  est  presque  impossible,  pour 
l'ordinaire,  qu'un  esprit  bas  et  médiocre  fasse  des  fautes:  car, 
comme  il  ne  se  hasarde  et  ne  s'élève  jamais,  il  demeure  toujours 
en  sûreté;  au  lieu  que  le  grand  ,  de  soi-même  et  par  sa  propre 
grandeur,  est  glissant  et  dangereux,  .le  n'ignore  pas  jjourlanl  ce 
qu'on  me  peut  oi)jecter  d'ailleurs,  que  naturellement  nous  jugeons 
(les  ouvraues  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire,  et  que  le  sou- 
venir des  fautes  qu'on  y  remarque  dure  toujours,  et  ne  s'efface 
jamais  ;  au  lieu  que  ce  qui  est  beau  passe  vite ,  et  s'woule  bieniot 
de  notre  esprit.  Mais,  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs  fautes 
dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  auteurs ,  et  que  je  sois 
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peut-être  l'homme  du  moiule  à  qui  elles  i)laisent  le  moins,  j'es- 
time ,  ajtrés  tout ,  que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas 
souciés ,  et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fautes,  mais  qu'on 
doit  simplement  rej^arder  comme  des  mé|)rises  et  de  petites  né- 
gligences qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit ,  qui  ne 
s'étudiait  qu'au  grand ,  ne  pouvait  pas  s'arrêter  aux  petites 
choses.  En  un  mot ,  je  maintiens  que  le  sublime,  bien  qu'il  ne  se 
soutienne  pas  également  partout ,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause 
de  sa  grandeur,  l'emporte  sur  tout  le  reste.  En  effet ,  Apollonius, 
par  exemple  ,  celui  qui  a  composé  le  poème  des  Argonautes ,  ne 
tombe  jamais  ;  et  dans  Théocrite ,  ôté  quelques  endroits  où  il 
sort  un  peu  du  caractère  de  l'églogue  ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
heureusement  imagnié.  Cependant  aimeriez  -  vous  mieux  être 
Appollonius  ou  Théocrite  qu'Homère?  L'Érigone  d'Ératosthène  est 
un  poème  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu'É- 
ratosthène  est  plus  grand  poète  qu'Archiloque  ,  qui  se  brouille, 
à  la  vérité ,  et  manque  d'ordre  et  d'économie  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de  cet 
esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  saurait  régler  comme 
il  veut?  Et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez-vous  plutôt  d'être 
Bacchylide  que  I*iiidare?  ou  pour  la  tragédie ,  Ion ,  ce  poète  de 
Chio ,  que  Sophocle  ?  En  effet ,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux  pas , 
et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'agré- 
ment. Il  n'en  est  pasainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient 
pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  a  s'éteui- 
dre,  et  ils  tombent  malhatireusement.  Et  toutefois  y  a-t-il  un 
homme  de  bon  sens  qui  daignât  comparer  tous  les  ouvrages 
d'Ion  ensemble  au  seul  OEdipe  de  Sophocle  ? 


CHAPITRE  XXVIII. 

Comparaison  d'Hypéride  et  de  DémostliL'iie. 

Que  si,  au  reste,  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  par  le 
nombre  plutôt  que  par  la  qualité  et  l'excellence  de  ses  beautés  ,  il 
s'ensui\Ta  qu'Hyi)éride  doit  être  entièrement  préféré  à  Démo- 
sthène.  En  effet,  outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus  de 
parties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  àun  degré  éminenl, 
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soral)lal)lo  à  ces  athlotos  qui  rcussissoiit  aux  cinq  sortes  il'oxerciceB, 
et  qui,  n'élant  les  premiers  en  i)as  un  de  ces  exercices,  passent  eu 
tous  l'ordinaire  et  le  conamun.  En  effet ,  il  a  imité  Démosthène  en 
tout  ce  que  Démosthène  a  de  beau  ,  excepté  pourtant  dans  la  com- 
position et  l'arrangement  des  jjaroles.  11  joint  à  cela  les  douceurs 
et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait  adoucir  où  il  faut  la  rudesse  et  la 
simplicité  du  discours ,  et  ne  dit  pas  toutes  les  choses  d'un  même 
air  comme  Démosthène.  Il  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style 
a  ,  dans  .sa  naïveté  ,  une  certaine  douceur  agréable  et  fleurie.  Il 
y  a  dans  .SOS  ouvrages  un  nombre  infini  de  choses  plaisamment 
dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se  moquer  est  thie ,  et  a  quelque 
chose  de  noble.  Il  a  une  facilite  merveilleuse  à  manier  l'ironie. 
.Ses  railleries  ne  sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles 
de  ces  faux  imitateurs  du  style  atii(|ue ,  mais  vives  et  pressantes. 
Il  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui  fait,  et  à  les  rendre 
ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  déplaisant  et  de  comique , 
3f  est  tout  i)lein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui  fraj)- 
pent  toujours  où  il  vise.  Au  reste ,  il  assaisonne  toutes  ces  choses 
d'un  tour  et  d'une  grâce  inimitables.  Il  est  né  pour  toucher  et 
émouvoir  la  pitié.  Il  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses.  Il 
a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digressions;  il  se  détourne ,  il 
reprend  haleine  où  il  veut ,  comme  on  le  p(>ut  voir  dans  ces  fables 
qu'il  conte  de  Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est  écrite 
avec  tant  de  pompe  et  d'ornement,  que  j(;  ne  sais  si  pas  un  autre 
l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort  bien  à  peindre 
les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans  son  style.  Il  a  quehpie  chose 
df  dur,  et  n'a  ni  pompe  ni  ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  i)resque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'être 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'd  ne  fait  rire,  et  s'éloigne 
il'autant  plus  du  |)lais;iiit  qu'il  tâche  d'en  approcher.  Cependant , 
parce  qu'à  mou  avis  toutes  ces  beautés  (pii  sont  en  foule  dans 
llypéride  n'ont  rien  de  grand ,  ([u'oii  y  voit ,  pour  ainsi  dire,  un 
orateur  toujours  à  Jeun  ,  et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauffe , 
tpii  ne  remue  point  l'àme ,  personne  n'a  jamais  été  fort  transporté 
de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que  Démosthène  '  ayant  -: 
ramassé  en  soi  toutes  les  (pialilés  d'un  oiateur  véritablement  né 

■  Je  n'ai  point  c-xpritné  èvÔôv  et  êv6cv  oè,  de  peur  de  trop  c/iibarrasscr  la  pé-         ' 
noûc.  (  lioiL.  )  S 
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au  sublime,  et  enlièrcineiit  perfectionné  par  l'étude,  ce  ton  de 
majesté  et  (le  grandeur,  ces  mouvements  animés ,  cette  fertilité, 
cette  adresse,  cette  promptitude,  et,  cequ'ondoit  surtout  estimer 
en  lui,  cette  force  et  cette  véhémence  dont  jamais  personne  n'a  su 
a|)procher;  par  toutes  ces  divines  qualités ,  que  je  regarde  en  effet 
comme  autant  de  rares  présents  qu'il  avait  reçus  des  dieux ,  et 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humaines ,  il  a 
effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les  siè- 
cles, les  laissant  comme  abattus  et  éblouis  ,  pour  ainsi  dire,  de 
ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs  ;  car,  dans  les  parties  où  il  excelle , 
il  est  tellement  élevé  au-dessus  d'eux ,  qu'il  répare  entièrement 
par  là  celles  qui  lui  manquent.  Et  certainement  il  est  plus  aisé 
d'envisager  fixement ,  et  les  yeux  ouverts ,  les  foudi'cs  qui  tom- 
bent du  ciel ,  que  de  n'être  point  ému  des  violentes  passions  qui 
régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages. 


CHAPITRE  XXIX. 

Dt"  Platon  et  de  Lysias,  et  de  l'excellence  de  l'esprit  humain. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon ,  comme  j'ai  dit ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence ;  car  il  surpasse  Lysias ,  non-seulement  par  l'excellence , 
mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beautés.  Je  dis  plus  :  c'est  que 
Platon  n'est  pas  tant  au-dessus  de  Lysias  parun  plus  grand  nombre 
de  beautés ,  que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
nombre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mépriser  cette 
exacte  et  scrupuleuse  délicatesse ,  pour  ne  chercher  que  le  sublime 
dans  leurs  écrits  ?  En  voici  une  raison  :  c'est  que  la  nature  n'a  point 
regaidé  l'homme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile  condition , 
mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  et  l'a  fait  venir  au  monde  comme  dans 
une  grande  assemblée  ,  pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  passent;  elle  l'a,  dis-je,  hitroduit  dans  cette  lice  comme 
un  courageux  athlète  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
quoi elle  a  engenth-é  d'abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible 
pour  tout  ce  qui  nous  |)arait  de  plus  grand  et  de  plus  divin.  Aussi 
voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  la  vaste  étendue 
de  l'esprit  de  l'homme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que 
les  deux,  et  pénètrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  environnent  et 
qui  terminent  toutes  choses. 


4  If.  CHAPITRE  XXX. 

El  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réllexion  sur  un 
bonimc  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son  cours  que  de  giand 
et  d'illustre,  il  peut  connaître  par  là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Amsi 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  petits  ruisseaux,  bien  que 
l'eau  en  soit  claire  et  transparente,  et  utile  même  pouniotre  usage; 
mais  nous  sommes  véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  RUin,  et  l'Océan  surtout.  Nous  ne  sommes  pas 
fort  étoni\és  de  voir  une  petite  flamme,  que  nous  avons  allumée  , 
conserver  longtemps  sa  lumière  pure; mais  nous  sommes  frappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui  s'allument  quel- 
quefois dans  le  ciel ,  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  s'évanouissent 
en  naissant  ;  et  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la 
nature  que  ces  fournaises  du  mont  Etna ,  qui  cpielquefois  jette ,  du 
profond  de  ses  abîmes, 

Des  pierres ,  des  rochers ,  et  des  fleuves  de  flammes  ' . 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile  et  même  néces- 
saiie  aux  liommes,  souvent  n'a  rien  de  merveilleux ,  comme  étant 
aisé  à  acquérir;  mais  que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admi- 
rable et  surprenant. 

CMAPIThE  XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime  et  le 
merveilleux  se  rencontre ,  joint  avec  l'utile  et  le  nécessaire ,  il 
faut  avouer  qu'encore  que  c€ux  dont  nous  parlions  n'aient  point 
été  exempts  de  fautes ,  ils  avaient  néanmoins  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes  les  autres 
parties,  cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée  de  l'homme;  mais  le  su- 
blime nous  élève  presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  ga- 
gne a  ne  point  faire  de  fautes ,  c'est  (pi'on  ne  i)eut  être  repris  ;  mais 
le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je  eiilin?  un  seul  de  ces 
beaux  traits  et  de  ces  pensées  sul)liines  qui  sont  dans  les  ouvrages 
de  ces  excellents  auteurs  peut  payer  tous  leursdéfauts.  Je  disbien 
plus  :  c'est  que  si  (pielqu'un  ramassait  ensemble  toutes  les  fautes 
qui  sont  dans  Homère,  dans  Démosthcnc,  dans  Platon,  et  dan'i 
tous  ces  autres  célèbres  héros,  elles  ne  feraient  pas  la  moiudie  ni 

'  Pisi). .  l'ijth.  I ,  p.  ÏJ4,  C'Uit.  de  Benoisl.  (lîoii..) 
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la  millième  partie  des  bonnes  choses  qu'ils  ont  dites.  C'est  pour- 
quoi l'envie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans 
tous  les  siècles  ;  et  personne  jusqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever 
ce  piis,  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui ,  et  que  vraisem- 
blablement ils  conserveront  toujours , 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir, 
Elles  bois  dépouillés  au  printemps  rellcurir  '. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quelques  défauts  n'est 
pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statueachevée,  comme,  par  exem- 
ple, le  soldat  de  Polyclète  '.  A  cela  je  réponds  que,  dans  les  ou- 
vrages de  l'art ,  c'est  le  travail  et  l'achèvement  que  l'on  considère  ; 
au  lieu  que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  c'est  le  sublime  et  le 
prodigieux.  Or,  discourir,  c'est  une  opération  naturelle  àl'homme. 
Ajouiez  <iue  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le  rapport  et  la 
ressemblaiicc  ,  mais  dans  le  discours  on  veut ,  comme  j'ai  dit ,  le 
surnaturel  et  le  divin.  Cependant ,  pour  ne  nous  point  éloigner 
de  ce  que  nous  avons  établi  d'abord  ,  comme  c'est  le  devoir  de 
l'art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe ,  et  qu'il  est  bien  difficile  qu'une 
haute  élévation  à  la  longue  se  soutienne ,  et  garde  toujom-s  un 
ton  égal ,  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature ,  parce 
qu'en  effet  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  perfec- 
tion. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligé  de  dire  sur  les  ques- 
tions qui  se  sont  présentées.  Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son 
jugement  libre  et  entier. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  paraboles ,  des  comparaisons  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  les  paraboles  et  les  comparai- 
sons approehen'i  fort  des  métaphores,  et  ne  diffèrent  d'elles  qu'en 
an  seul  point '. 

Telle  est  cette  hyperbole  :  Supposé  que  votre  esprit  soit  dans 
votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons^.  C'est  pour- 
quoi il  faut  bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  jteu 

'  Épitaphe  pour  Midaj,  p.  »34,  *«  vol.  d'Uom.,  édit  des  EIzctIts.  (Boil.I 
»  Le  Doryphore,  petite  statue.  (Bon,.) 

ï  Cet  endroit  est  tort  dofectucuï  ,  et  ce  que  l'antear  avait  dit  de  ces   figurct 
manque  touî  culier.  (Hoir..) 
1  DéniuiUi. ,  ou  Uégésippe,  de  Ualoneso ,  p.  51,  édit.  de  Baie.  (Boiu) 
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vent  être  poussées,  parce  (pfassez  souvent,  i)our  vouloir  porter 
tro|)  haut  une  liyperbole,  on  la  détruit.  C'est  comme  une  corde 
d'arc,  qui ,  pour  être  trop  tendue ,  se  relâche  ;  et  cela  fait  quelque- 
fois un  effet  toul  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocratc  dans  son  Panégyrique' ,  par  une  sotte  ambition 
de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase,  est  totnhc,  je  ne  sais 
comment ,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Son  dessein  ,  dans  ce 
panégyrique ,  c'est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus 
de  service  à  la  Grèce  que  ceux  de  Lacédémone;  et  voici  par  où  il 
débute  :  «  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre 
<i  les  choses  grandes  i)etites ,  et  les  petites  grandes  ;  qu'il  sait  donner 
«  les  grâces  de  la  nouveauté  au.v  choses  les  plus  vieilles ,  et  qu'il  fait 
«  paraître  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites.  «  Est-ce 
ainsi,  dira  t]uelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer  toutes 
choses  à  l'égard  des  Lacédémonieus  et  des  Athéniens:'  En  faisant 
de  cette  sorte  l'éloge  du  discours ,  il  fait  proprement  un  exorde 
pour  exhorter  ses  auditeurs  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  a  l'égard  des  hyperboles,  ce 
que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures  engénénd  ,  (jue  celles-là 
sont  les  meilleures  qui  sont  entièrement  cachées,  et  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  soin  que 
ce  soit  toujours  la  passion  (jui  les  fasse  produire  au  milieu  de 
quelque  grande  (ùrconstance  ;  comme ,  par  exemple ,  l'hyperbole 
de  Thucydide  ^  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  Sicile  : 
«  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce  lieu  ,  ils  y  firent  un  grand 
«  carnage  de  ceux  surtout  qui  s'étaient  jetés  dans  le  fleuve.  L'eau 
«  fut  en  un  moment  corr()m|iue  du  sang  deces  misérables  ;  et  néan- 
«  moins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle  était,  ils  se 
«  battaient  pour  en  boire.  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent  du  sang  et  de 
la  boue ,  et  se  battent  même  pour  en  boire;  et  toutefois  la  gran- 
deur de  la  passion,  au  milieu  de  cette  étrange  circonstance,  ne 
laisse  pas  de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose.  Il  en  est 
de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  ^  de  ces  Lacédcmoniens  qui 
combattirent  au  pas  des  Thermopyles  :  «  Ils  se  défendirent  encore 
«  quelque  temps  *  en  ce  lieu  avec  les  armes  (|ui  leur  restaient , 

•  r.  42.  (îdit.  de  H.  EslieuDP.  (Hoir,.) 

>  Liv.  VII,  p.  M,  édit.  de  U.  Esticnoe.  (BoiL.) 

'  I.lv.  VII ,  p.  M8,  édil.  de  KiMiiofm  l.  (Rorr..) 

«Ce  passage  est  fort  clair.  Ccpciulant  c'est  une  chose  surprenante  qu'il  n'ait 
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«  el  avec  les  mains  et  les  dents  ;  jusqu'à  ce  que  les  l)arl)ares ,  ti- 
«  rant  toujoui-s ,  les  eussent  comme  ensevelis  sous  leurs  traits.  » 
Que  dites-vous  de  cette  hyperbole .^  Quelle  apparence  que  des 
hommes  se  défendent  avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gens 
armés,  et  que  tant  de  personnes  soient  enscveliessous  les  traits  de 
leurs  ennemis?  Cela  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vrai- 
semblance, parce  que  la  chose  ne  semble  pas  recherché*  pour 
l'hj'perbole,  mais  que  rhyjjerbole  semble  naître  du  sujet  même. 
En  effet,  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai  iht ,  un  remède 
infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses  ne  chotiuent,  c'est  de 
ne  les  employer  que  dans  la  passion,  et  aux  endroits  à  peu  près 
qui  semblent  les  demander.  Cela  est  si  vrai ,  que  dans  le  comique 
on  dit  des  choses  qui  sont  absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne 
Lussent  pas  toutefois  de  passer  pour  vraisemblables,  à  cause 
qu'elles  émeuvent  la  passion ,  je  veux  dire  qu'elles  excitent  à  rire. 
En  effet,  le  ru-e  est  une  passion  de  l'âme,  causée  par  le  plaisir. 
Tel  est  ce  trait  d'un  poète  comique'  :  «  Il  possédait  une  terre  /i 
«  la  campagne ,  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacé- 
«  démonien'.  » 

Au  reste,  on  se  peut  servir  de  l'hj^erbole  aussi  bien  pour  di- 
minuer les  choses  que  pour  les  agrandir  ;  car  l'exagération  est 
propre  à  ces  deux  différents  effets;  et  le  diasijrme^ ,  qui  est  une 
espèce  d'h}q)erbole ,  n'est ,  à  le  bien  prendi-e ,  que  l'exagération 
d'une  chose  basse  el  ridicule. 

été  entendu  ni  de  Laurent  Valle  ,  qui  a  traduit  Hérodote ,  ni  des  Iraducteucs 
de  Longin  ,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  eeia,  faute 
d  avoir  pris  siarde  que  le  verbe  v.OL'OiyÔU)  veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il 
faut  voir  les  peines  que  se  donne  M.  le'Fève  pour  restituer  ce  passa^re,  auquel, 
après  bien  du  ehanireincnt,  il  ne  saurait  trouver  de  sens  qui  s'aceoiamode  a 
Longin,  pretenannl  que  le  texte  d'Hérodote  était  corrompu  des  le  temps  de  no- 
tre rhéteur,  el  que  cette  beauté  q'jun  si  savant  critique  y  remarque  est  l'ou- 
vra^'e  d'un  mauvais  copiste  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  etaii-iit  point.  Je  ne 
m'arrêterai  piiiut  à  réfuter  un  discours  si  peu- vraisemblable.  I.e  sens  que  j'ai 
trouve  est  si  cl.iir  et  si  Infaillible,  qu'il  dit  tout;  et  l'on  ne  saurait  excuser  le 
«avant  M.  liaoïcr  de  ce  qu  il  dit  contre  I.ongin  et  contre  moi  dans  sa  note  sur  ce 
passage,  que  par  le  léle  ,  plus  pieux  que  raisonnable,  qu'il  a  eu  de  défendre  le 
père  de  son  illustre  épouse.  (BoiL.) 

'  V.  Sirahoii ,  liv.  I ,  p.  36,  édit.  de  Paris.  (BoiL.) 

^  J'ai  suivi  la  restitution  de  Casaubom.  (Boil,.) 
^  AiacupiAÔ;.  JBoii..) 
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CHAPITRE  XXXII. 

Dt!  l'arrangement  des  paroles. 

Des  ciiK]  parties  qui  produisent  le  grand  ,  comme  nous  avons 
^upposc  d'abord ,  il  reste  encore  la  cinquième  à  examiner;  c'est  à 
savoir,  la  composition  et  rarrangcmcnl  dos  paroles.  Mais  comme 
nous  avons  déjà  donne  deux  voiuraes  de  cette  matière  ,  où  nous 
avons  sutlisammont  explique  tout  ce  qu'une  loiifjue  spéculation 
nous  en  a  \m  apprendre ,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que 
nous  jugeons  al)solument  nécessaire  à  notre  sujet,  comme,  par 
exemple  que  l'harmonie  n'est  pas  simplement  un  agrément  que  la 
nature  a  mis  dans  la  voix  de  l'homme  ' ,  pour  persuader  ci  pour 
inspirer  le  plaisir  ;  mais  que,  dans  les  instruments  même  inanimés, 
c'estun moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage,  et  pour  émou- 
voir les  passions  *. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des  flûtes  émeut 
l'àme  de  ceux  ijui  l'écoutent ,  et  les  remplit  de  fureur,  comme  s'ils 
étaient  hors  d'eux-mêmes;  que,  leur  imprimant  dans  l'oreille  le 
mouvement  de  sa  cadence  ,  il  les  contraint  de  la  suivre ,  et  d'y 
conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement  de  leur  ccrps.^  Et  non- 
seulement  le  son  des  llûtes,  mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  dif- 
férents sons  au  monde  ,  comme ,  par  exemple  ,  ceux  de  la  lyre, 
font  cet  effet  :  car,  hien  qu'ils  ne  signifient  rien  d'eux-mêmes,  néan- 
moins ,  par  ces  changements  de  tons  (|ui  s'cntre-choquent  les  uns 
les  autres ,  et  par  le  mélange  de  leurs  accords,  .souvent,  comme 
nous  voyons,  ils  causent  à  l'àme  un  transport  et  un  ravissement 
admirable.  Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de  simples 
imitations  de  la  voix ,  qui  ne  disent  et  ne  persuadent  rien;  n'é- 

'  I.cs  Imilii'-tcur'î  n'ont  point,  a  ruoii  avis,  conçu  cl-  passage,  qui  sùremenl 
ilo  It  ùtrc  entendu  dans  tiion  sens,  eowune  la  suite  ilu  chapitre  le  fait  assez  con- 
III  aire.  'Evs'pYr.aa  veut  dire  un  effet,  et  non  pas  vn  moi/pn  :  n'est  pas  simple- 
...  eut  un  effet  de  la  nature  de  riiomnie.  (Hoir,.) 

'  Il  y  a  dan<  le  grée  |ji£t'  â).£V)0£fiai;  xaî  Ttâ^Jou;  :  c'est  ainsi  (|u'il  (ant  lire  , 
et  non  point  It.  E/.ô'jQcpîa;,  etc.  Ces  paroles  veulent  dire  :  ■<  t\n'\\  est  inervell- 
«  ieux  de  voir  des  instrumentai  Inanlmi's  avoir  en  eux  un  charme  pour  émouvoir 
.<  les  passions ,  et  pou.-  ins[)irer  la  noblesse  rie  coura;,'e.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  è).euO;o''5'..  Iji  effet,  il  est  certain  que  la  trompette,  qui  est  un  1ns- 
truuicnt.  sert  ii  revcilli-r  le  couraRC  dans  la  guerre.  J'ai  .ijoule  le  mol  •\' il) nnimët 
pour  cclaircir  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure  en  cet  endroit.  'Op- 
■\'-j.-ivi  ,  absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes  d'instruments  muslcau\  et 
inanluiés,  comme  le  prouve  fort  bien  Henri  Estiennc.  flîoir..) 
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tant ,  s'il  faut  parler  ainsi ,  que  des  sons  bâtards ,  et  non  point , 
comme  j'ai  dit,  des  effets  de  la  nature  de  l'homme.  Que  ne  dirons- 
nous  doiîc  point  de  la  composition ,  qui  est  en  effet  comme 
riiarmonie  du  discours,  dont  l'usage  est  naturel  à  l'homme;  qui 
ne  frappe  pas  simplement  l'oreille ,  mais  l'esprit  ;  qui  remue  tout  à 
la  fois  tant  de  différentes  sortes  rie  noms,  de  pensées ,  de  choses, 
tant  de  beautés  et  d'élégances ,  avec  lesquelles  notre  âme  a  une 
espèce  de  liaison  et  d'aftinité  ;  qui ,  par  le  mélange  et  la  diversité 
des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  inspire  à  ceux  qui  écoutent,  les 
passions  mêmes  de  l'orateur,  et  qui  bâtit,  sur  ce  sublime  amas  de 
paroles ,  ce  grand  et  ce  merveilleux  ([ue  nous  cherchons?  Pouvons- 
nous  ,  dis-je ,  nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur,  à 
Il  majesté  ,  à  la  magniTicence  du  discours ,  et  à  toutes  ces  autres 
beautés  qu'elle  renferme  en  soi;  et  qu'ayant  un  empire  absolu 
sui'Ies  esprits ,  elle  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  et  les  enlever  ? 
Il  y  aurait  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  universellement  re- 
connue, et  l'expérience  en  fait  foi...  '. 

Au  reste,  il  en  est  de  même  des  discours  que  des  corps  ,  qui 
doivent  ordinairement  leur  principale  excellence  à  l'assemblage  et 
à  la  juste  proportion  de  leurs  membres  :de  sorte  même  qu'encore 
qu'un  membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  remarquable, 

'  L'auteur  justifie  ici  sa  pensée  par  une  période  de  Démosthène  *,  dont  il  fait 
'■oir  riiarmonie  et  la  beauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement  attaché 
.:  la  langue  grecque,  j'ai  cru  qu'il  valait  luicus  le  passrr  dans  la  tradcction  , 
elle  renvoyer  aa\  remarques,  pour  ne  point  effrayer  eeiix  oui  ne  savent  poin' 
le  grec.  En  voici  donc  IcxpUcalion  :<«  Ainsi  celte  pensée  que  Déniostliène  ajouie 
«  après  la  lecture  de  son  décret  parait  fort  sublime,  et  est  en  effet  raeryeiUeuse. 
"  Ce  décret,  lit-  il ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  envlron'iait  celte  ville ,  comnie 
«  un  nuage  qui  se  dissipe  de  lui-même.  To'JTO  TÔ  '|ir,;tO'iJia  TÔv  -q-.z  T^  TZO/^: 
«  TTcp'.'TTâvTa  y.tvo'jvov   tcolçz/.'IcX/    £— O'r.TEv ,  a)7;tcp   v£30:.  Mais   il  faut 

-  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  delà  pensée;  car 

•  elle  va  toujours  de  trois  en  trois  temps,  comme  si  c'étaient  tous  dactyles,  qui 
«  sont  les  pieds  les  plus  nobles  el  les  plus  propres  au  sublime  :  et  c'est  pourquoi  le 

•  vers  héroiquc.  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est  composé.  En  elfet,  si 
"  vous  ôtcz  un  mot  de  sa  place,  comme  si  vous  mettiez  ToOto  ~Q  'jnr,9'.0'u.a, 
■'  û)(j-tç  VÉ30Ç,  ÈTZOïr.iîï  TÔv  tôt£  z'.vo'jvov  — apEXOsï'/;  ou  si  vous  en  retran- 
«  chez  une  seule  syllabe,  comme  È-oir.cî  7:apî/.6îîv  «I>;  viso;  ,tous ronnaltre? 
"  aisément  combien  Iharmonle  contribue  au  sublime.  En  effet  ces  paroles,  (i(77:cQ 
'<  v£50; ,  s'appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue,  se  prononcent  à 
"  quatre  reprises,  lie  sorte  que ,  si  voi:s  en  otez  une  syllabe ,  ce  retranchement 
«  fait  que  la  période  est  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  ajoutez  une, 
"  comme,  7raf.i>,Ct£tv  è-oir,r7t^  (hnizizû  va;:o;  ,  «'est  bien  le  même  sens,  mais 

-  ce  n'est  pas  la  même  cadence,  parce"  que  la  période  s'arrOlanl  trop  longtemps 

-  sur  les  dernières  syllabes,  le  sublime,  qui  était  serré  auparavant ,  se  relâche  et 

-  s'affaiblit,  n  (Pou..) 

"  Ue  Corona,  p.  3.io,  édit.  deBàle. 
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tous  cuseinhle  ne  laissent  pas  de  faire  un  corps  parfait.  Ainsi  les 
p;irlies  du  sublime  étant  divisées ,  le  sublime  se  dissipe  entièrc- 
meut  :  au  lieu  que,  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  l'assem- 
blage qu'on  en  fait ,  et  par  cette  liaison  harmonieuse  qui  les  joint, 
le  seul  lourile  la  période  leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  C'est 
pourquoi  on  peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  a  un  festin 
par  écots  ,  auquel  [)lusieurs  ont  contribué.  Jusque-là  qu  on  voit 
beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains  qui ,  n'étant  point  nés  au  su- 
bliaie ,  n'en  ont  jamais  manqué  néanmoins ,  bien  que  pour  l'or- 
dinaiie  ils  se  servissent  de  façons  de  parler  basses,  communes ,  cl 
fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  se  soutiennent  par  C€  seul  arran- 
ement  de  paroles ,  qui  leur  enfle  et  grossit  en  quelque  sorte  la 
voix  ;  si  bien  (ju'on  ne  remarque  point  leur  bassesse.  Philiste  est 
de  ce  nombre.  Tel  est  aussi  Aristophane  en  quelques  endroits , 
et  Euripide  en  plusieurs ,  comme  nous  l'avons  déjà  suflîsamment 
montré.  .A.insi ,  ijuaud  Hercule,  dans  cet  auteur,  après  avoir  tué 
ses  enfants,  dit  : 

Tact  (le  maux  à  la  fuis  sont  entrés  dans  raoa  Mue , 
Que  le  a'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  ' , 

celte  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend  noble  par  le 
moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose  de  musical  et  d'harmo- 
nieux. Et  certainement ,  pour  peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de 
sa  période,  vous  verrez  manifestement  combien  Euripide  est])Ius 
heureiLX  dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  le  sens  de  ses 
pensées.  De  même ,  dans  sa  tragédie  intitulée  Dircé  ira-inée  par 
nn  taincau , 

II  tourne  aux  environs  dans  sa  ronle  incertaine  ; 
Et ,  courant  en  tous  lieux  ou  sa  rage  le  mène  , 
Traîne  après  soi  la  femme ,  et  l'arbre.,  et  le  rocher  '. 

Cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce 
qui  lui  donne  |)lus  de  force,  c'est  cette  harmonie  qui  n'est  point 
précipitée  ni  emportée  comme  une  masse  pesante,  mais  dont  les 
paroles  se  soutiennent  les  unes  les  autres  ,  et  où  il  y  a  plusieurs 
pauses.  En  effet ,  ces  jjauscs  sont  comme  autant  de  fonilemcnts 
solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie  et  s'élevc. 

'  Hercule furifux,  v.  \i\:i.  (Boil.) 

•*  JUrce,  ou  yintiope ,  tragédie  perdue.  V,  les  Fragments  de  M.  Barncs,  p.  l'i». 

I  nwj  L.) 
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CHAPITRE  XXXIII, 

De  la  mesure  des  périodes 

Au  contraire  ,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage  le  sublime 
que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  prononcent  vite ,  tels  que  sont 
les  pjTrhiijues ,  les  trochées  ,  et  les  dichorées ,  qui  ne  sont  bons 
que  pour  la  danse.  En  effet ,  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  me- 
sures n'ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un  petit  agrément  qui 
a  toujours  le  même  tom-,  et  qui  n'émeut  point  l'âme.  Ce  que  j'y 
trouve  de  pire ,  c'est  que,  comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrélent  point  au  sens  des  pa- 
roles ,  et  sont  entraînés  par  le  chant ,  de  même  ces  paroles  mesu- 
rées n'inspirent  point  à  l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours ,  et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouvement 
de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'auditeur  prévoit  d'ordinairi; 
cette  chute  qui  doit  arriver,  U  va  au-devant  de  celui  qui  parle ,  et 
le  prévient ,  marquant ,  comme  en  une  danse ,  la  chute  avant 
qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  \'ice  qui  affaiblit  beaucoup  le  discours ,  quand 
les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de  soin ,  ou  quand  les  mem- 
ines  en  sont  trop  courts  et  ont  trop  de  syllabes  brèves ,  étant 
d'ailleurs  comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aux 
endroits  où  ils  se  désunissent.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des  pé- 
riodes qui  sont  trop  coupées  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davan- 
tage le  sublime  que  de  le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit 
espace.  Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  périodes, 
je  n'entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue  ,  mais 
de  celles  qui  sont  trop  petites,  et  comme  mutilées.  En  effet,  de 
trop  couper  son  style,  cela  arrête  l'esprit;  au  lieu  que  de  le  divi- 
ser en  périodes,  cela  conduit  le  lecteur.  Mais  le  contraire  en  même 
temps  apparaît  des  périodes  trop  longues  ;  et  toutes  ces  paroles 
recherchées  pour  allonger  mal  à  propos  un  discours  sont  morte:! 
et  languissantes. 
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CHAPITRE  XXXI V. 

De  la  bassesse  dus  tt-rmcs. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autant  le  discours  ,  c'est  la 
bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote  '  une  des- 
cription de  teni|)ôte  qui  est  divine  pour  le  sens  ;  mais  il  y  a  mole 
des  mots  extrcmoinent  bas  ,  (^onime  (]uand  il  dit  :  «  La  mer  com- 
n  mençaiil  à  bruire  '.  »  Le  mauvais  son  de  ce  mot  bruire  fait 
perdre  à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  de  grand.  «  Le 
«  vent,  dit-il  en  un  aulre  endroit,  les  ballotta  fort;  et  ceux  qui 
«  furent  tlispersés  par  la  tempête  firent  une  fin  peu  agréable.  » 
Ce  mot  ballotter  est  bas  ,  et  l'épilhète  de  peu  agréable  n'est  point 
jiropre  pour  exprimer  un  accident  comme  celui-là. 

De  mome  l'historien  Thcopompus  a  fait  une  peinture  de  la  des< 
cenle  du  roi  de  Perse  dans  l'Egypte ,  qui  est  miraculeuse  d'ail- 
leurs '  :  mais  il  a  tout  gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle. 
<i  Y  a-t-il  une  ville  ,  dit  cet  historien  ,  et  uns  nation  dans  l'Asie  , 
"  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  ?  Y  a-t-il  rien  de  beau 
•>  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se  fabrique  en  ce  pays,  dont 
■■  on  ne  lui  ait  fait  des  présents?  Combien  de  tapis  et  de  vestes 
■■  magnifiques,  les  unes  rouges,  les  autres  blanches,  et  les  au- 
"  très  historiées  de  couleurs  !  Combien  de  tentes  dorées,  et  garnies 
•>  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  vie  !  Combien  de  robes 
.1  et  de  lits  somptueux  !  Combien  de  vases  d'or  et  d'argent  cnri- 
..  chis  de  jiierres  précieuses  ,  ou  artistement  travaillés  !  Ajoutez  à 
..  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et  à  la  grecque;  ur.e 
"  foule  incroyable  de  bêles  de  voiture,  cl  d'animaux  destinés 
..  pour  les  sacrifices;  des  boisseaux  remplis  de  toutes  les  choses 
"  propres  poui-  réjouir  le  goût  *  ;  des  armoires  et  des  .sacs  pleins  de 
■  papier,  et  de  |)lusieurs  autres  ustensiles  ;  et  une  si  grande  quan- 
.  tilé  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d'animaux ,  que  ceux  qui 
«  les  voyaient  de  loin  pensaient  que  ce  fussent  des  coUincs  qui 
>c  s'élevassent  de  terre.  » 

•  LIv.  vn  ,  p.  nfi  et  41» ,  <*'llt.  (Ip  Francfort.  (Roir,.) 

>  Il  V  a  dans  le  (rrcc  ciiiiiinrnrunt  a  bDiiilloinifr  ,  X^aixTr^c,  :  mais  le  iiint  de 
bouilinnnrr  n"a  point  (le  mauvais  son  en  noire  lan','ne  ,  et  est  au  conlnilre  ai,'rr  '  - 
()lc  à  Inreiile  .le  me  suis  donr  servi  du  mot  de  bruire,  qui  est  bas  ,  et  qui  ex- 
prime le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  commence  à  bouillonner.  (Roii..) 

3  Livre  perdu.  l'Hoir..) 

*  Voyi./.  Athené"    liv.  II ,  p.  «7  ,  ('dit.  de  I.yon.  (lUjii,.) 
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De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernière  bassesse, 
à  l'endroit  justement  où  il  devait  le  plus  s'élever;  cai',  mêlant  mal 
à  propos,  dans  la  pompeuse  description  de  cet  appareil,  des 
boisseaux,  des  ragoûts  et  des  sacs,  il  semble  cpi'il  tasse  la  pein- 
ture d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un  avait  toutes  ces  cho- 
ses à  arranger,  et  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'or,  au  rai- 
lieu  de  l'argent  et  des  diamants,  il  mit  en  jiarade  des  sacs  et  des 
boisseaux,  cela  ferait  un  vilain  effet  à  la  vue  :  il  en  est  de  même 
des  mots  bas  dans  le  discours;  et  ce  sont  comme  autant  de  taches 
et  de  marques  honteuses  (jui  flétrissent  l'expression.  Il  n'avait 
qu'à  détourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  h  propos  de 
ces  montagnes  de  viandes  salées ,  et  du  reste  de  cet  appareil , 
qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plusieurs  bétes  de  voiture 
chargées  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère  et 
pour  le  plaisir  ;  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et 
tout  ce  qu'on  saurait  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus  déli- 
cieux; ou,  si  vous  voulez ,  tout  ce  que  les  officiers  de  table  el 
(le  cuisine  pouvaient  souhaiter  de  meilleur  pour  la  bouche  de  leur 
maître.  Car  il  ne  faut  pas  d'un  discours  fort  élevé  |)asser  à  des 
choses  basses  et  de  nulle  considération  ,  à  moins  qu'on  n'y  soil 
forcé  i)ar  une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les  paroles  ré- 
pondent à  la  majesté  des  choses  dont  on  traite  ;  et  il  est  bon  en 
cela  d'imiter  la  nature ,  qui ,  en  formant  l'homme ,  n'a  i)o:nt  ex- 
posé à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'est  pas  honnête  de  nommer,  et 
par  où  le  corps  se  purge ,  mais ,  pour  nie  servir  des  termes  de 
Xénophon  ' ,  «  a  caché  et  détourné  ces  égouts  le  plus  loin  qu'il 
«  lui  a  été  possible ,  de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fût 
«  souillée.  »  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de  si  près  toutes 
les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En  effet,  puisque  nous  avons 
montré  ce  qui  sert  à  l'élever  et  à  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  juger 
qu'ordinaii'ement  le  contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le  fait  ramper. 


CHAPITRE   XXXV. 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu'une  chose  à  exami- 
ner; c'est  la  question  que  fit  il  y  a  quelques  jours  un  philosophe. 

•  Ui?.  1  des  Mcwnrab!c.<:,  p.  Tin,  ôdit  de  Lciujl-i.  (BotL.i 

24. 
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Car  il  est  bon  de  réclaircir  ;  et  je  veux  bien  ,  pour  voire  satisfac- 
tion particulière,  l'ajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  ne  s.iiirais  assez  ni'ctonner,  me  disait  ce  philcsophe,  non 
plus  (]ue  beaucoup  d'autres,  d'où  vient  que,  dans  notre  siècle  ,  il 
se  trouve  assez  d'orateurs  qui  savent  manier  un  raisonnement,  et 
qui  ont  même  le  style  oratoire  ;  qu'il  s'en  voit,  dis-je  ,  plusieurs 
qui  ont  de  la  vivacité ,  delà  uelleté,  et  surtout  de  l'agrément 
dans  leurs  discours  ;  mais  qu'il  s'en  rencontre  si  peu  (|ui  puissent 
s'élever  foil  haut  dans  le  sublime,  tant  la  stérilité  maintenant  est 
grande  parmi  les  esprits!  N'est-ce  point ,  poursuivait-il,  ce  qu'on 
dit  ordinairement,  que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nour- 
rit et  forme  les  grands  génies,  puis(iue  enfin  jusqu'ici  tout  ce  qu'il 
y  a  presque  eu  d'orat«urs  habiles  ont  fleuri  et  sont  morts  avec 
lui?  En  effet ,  ajoutait-il ,  il  n'y  a  peut-être  rien  qui  élève  davan- 
tage l'àme  des  grands  hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  ré- 
veille plus  puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
])orte  à  l'êmidation,  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir  élevé  au-des- 
sus des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui  se  proposent  dans  les  ré- 
publiques aiguisent,  pour  ainsi  dire ,  et  achèvent  de  polir  l'esprit 
des  orateurs ,  leur  faisant  cultiver  avec  soin  les  talents  (ju'ils  ont 
reçus  de  la  nature  ;  tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  i)ays. 

Mais  nous ,  continuait-il ,  qui  avons  a[)pris  dès  nos  premières 
années  à  souffrir  le  joug  d'une  domination  légitime ,  qui  avons 
été  comme  enveloppés  par  les  coutumes  et  les  façons  do  faire  de 
la  monarchie ,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et 
capable  de  toutes  sortes  d'impressions  ;  en  un  mot ,  qui  n'avons 
jamais  goûté  de  cette  vive  et  féconde  source  de  l'éloquence ,  je 
veux  dire  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive  ordmairement  de  nous,  c'est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnifiques  flatteurs.  C'est 
pourquoi  il  estimait,  disait-il,  qu'un  homme,  même  né  dans  la 
servitude ,  était  capable  des  autres  sciences  ;  mais  que  nul  esclave 
ne  pouvait  jamais  cire  orateur.  Car  un  espiil,  continua-t-il,  abattu 
et  comme  d()mi)lé  par  l'accoulumancc  au  joug,  n'oserait  plus 
s'enliardir  a  rien  :  tout  ce  (juil  avait  de  vigueur  s'évapore  de  soi- 
même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  prison.  En  un  mot,  pour 
me  servir  des  termes  d'Homère  ' , 

'  (klijss.,  liv.  XVII,  V.  322.  (Boii.J 
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t.e  niOine  Jour  qui  met  un  homme  libre  aux  1ers 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

Do  même  donc  que ,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  ces  boites  où  !'on 
renfeiuio  les  pygmées,  vu]gaii"ement  appelés  nains,  les  empê- 
chent non-seulemeut  de  croilre,  mais  les  rendent  même  plus  pe- 
tits ,  par  le  moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  : 
ainsi  la  servitude  ,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie  , 
est  une  espèce  de  prison  où  l'àrae  décroit  et  se  rapetisse  en  quel- 
que sorte,  .le  sais  bien  qu'il  est  fort  aisé  à  l'homme ,  et  que  c'est 
son  naturel ,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  :  mais  pre- 
nez garde  que  "...  Et  certainement,  poursuivis-je,  si  les  délices 
d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de  corrompre  les  plus  belles 
âmes,  cette  guerre  sans  fin,  qui  trouble  depuis  si  longtemps  toute 
la  terre ,  n'est  pas  un  moindi-e  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuellement  notre 
vie ,  et  qui  portent  dans  notre  àrae  la  confusion  et  le  désordre. 
En  effet,  continuai-je ,  c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  som- 
mes tous  malades  par  excès  ;  c'est  l'amour  des  plaisirs  qui ,  à 
bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude  ,  et ,  pour  mieux  dire , 
nous  traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos  talents  sont  comme  en- 
gloutis. Il  n'y  a  pouit  de  passion  plus  bar;se  que  l'avarice  ;  il  n'y  a 
point  de  vice  plus  mfàme  que  la  volupté.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font 
comme  une  espèce  de  divinité ,  pourraient  être  atteints  de  cette 
maladie ,  sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les  maux 
dont  elle  est  natm-ellement  accompagnée.  Et  certainement  la  pro- 
fusion ,  et  les  autres  mauvaises  habitudes  ,  suivent  de  près  les  ri- 
chesses excessives  :  elles  marchent ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  leurs 
pas,  et  par  leur  moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  ;  elles  y  entrent ,  et  elles  s'y  établissent.  Mais  à  peine  y 
ont-elles  séjourné  quelque  temps  ,  qu'elles  y  font  leur  nid  ,  sui- 
vant la  pensée  des  sages,  et  travaillent  à  se  multiplier.  Voyez 
donc  ce  qu'elles  y  produisent.  Elles  y  engendrent  le  faste  et  la 
mollesse,  qui  ne  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croître  en 
nous  ces  dignes  enfants  des  richesses ,  ils  y  auront  bientôt  fait 

'  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit  :  après  plusieurs 
raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'apportait  ce  philosophe  introduit  Ici  par 
Longin,  notre  auteur  vraisemblablement  reprenait  la  parole,  et  en  établissait 
de  nouvelles  rauses  :  c'est  à  savoir  la  guerre ,  qui  était  alors  par  toute  la  terre  ; 
et  l'amour  du  luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez  connaître.  (Bo't..) 
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éclorc  l'insolence ,  le  dérèglement ,  rcffiontent- ,  et  tous  c<a 
aulros  iinpilovables  tyrans  de  IViiue. 

Sitôt  donc  qu'un  homme  ,  oiil)liant  le  soin  de  la  vcrlii,  n'a  plus 
d'admiration  que  pour  les  ciiosos  frivoles  et  périssables,  il  faut  de 
nécessité  ijue  tout  ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  :  il  ne  sau- 
rait plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi,  ni  ritii 
dire  qui  j)asse  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu  de  temps  une  cor- 
ruption générale  dans  toute  son  àme  ;  tout  ce  qu'il  avait  de  noble 
et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que 
le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a  corrompu 
juge  sainement  et  sans  {)assion  de  ce  qui  est  juste  et  honnête, 
parce  qu'un  esprit  qui  s'est  laissé  gagner  aux  présents  ne  connaît 
de  juste  et  d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile  :  comment  vou- 
drions-nous que ,  dans  ce  temps  où  la  corruption  règne  sur  les 
mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes  ,  où  nous  ne  son- 
geons qu'à  attraper  la  suetession  de  eelui-ei  ,  (}u"à  tendre  des  piè- 
ges à  cet  autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament,  qu'à 
tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses  ,  vendant  pour  cela  jusqu'à 
notre  âme,  miséral)les  esclaves  de  nos  propres  passions;  comment, 
dis-je,  se  pourrait-il  faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  passion,  qui , 
n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'amour  du  gain,  put  discerner 
ce  qui  est  véritablement  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un 
mot,  étant  tous  faits  de  la  manière  (jue  j'ai  dit,  ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'un  autre  nous  commande  ,  que  de  demeurer  en  notre 
propre  i)uissance ,  de  peur  que  cette  rage  insatialile  d'acquérir, 
comme  un  furieux  qui  a  rompu  ses  fers ,  et  qui  se  jette  sur  ceux 
qui  l'environnent,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  h 
terre  ?  Enfin  ,  lui  dis-je,  c'est  l'amour  du  luxe  (|ui  est  cause  de 
cette  fainéantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un  i)etit  nombre, 
croupissent  aujourd'hui.  En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois, 
on  peut  dire  rpie  c'est  comme  des  gtnis  qui  relèvent  de  maladi;* , 
pour  le  plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point 
par  une  nol)!e  émuialion  ,  et  pour  en  tirer  quelque  profit  louable 
et  solide.  .Mais  c'est  assez  i)arlé  là-dessus.  Venons  maintenant  aux 
passions,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un  traite  k  part;  car, 
à  mon  avis ,  elles  ne  sont  pas  un  des  moindres  oiucments  du  dis- 
cours ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 
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SUR 

QUELQUES  PASSAGES  DU  RHETEUR  L0NG1?>, 

Où,  par  occasion ,  on  répond  à  plusieurs  objections  de  monsieur  ?"■•» 
contre  Homère  et  contre  Pindare,et,  tout  nouvellement,  à  la  dis- 
sertation  de  monsieur  Leclerc  contre  Longin  ,  et  à  quelques  critiques 
laites  centre  monsieur  Racine. 


REFLEXION  L 

'  Mais  c'est  à  la  charge,  mon  ctier  Térentianus.  que  nous  reverrons  ensemble 
«  exactement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette 
«  sincérité  que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis.  >• 

l'aroles  de  Longin ,  chap.  1. 

Longin  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des  plus  importants 
préceptes  de  la  rhétorique ,  qui  est  de  consulter  nos  amis  sur  nos 
ouvrages ,  et  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point 
flatter.  Horace  et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil  eu 
plusieurs  endroits  ;  et  Vaugelas  ' ,  le  plus  sage ,  à  mon  avis ,  des 
écrivains  de  notre  langue,  confesse  que  c'est  à  cette  salutaire  pra- 
tique qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons 
beau  être  éclairés  par  nous-mêmes ,  les  yeux'  d'autrui  voient  tou- 
jours plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  ;  et  un  esprit  médiocre 
fera  quelquefois  apercevoir  le  plus  habile  homme  dune  méprise  qu'il 

'  Dans  l'édition  de  I7i5,  ces  réflexions  précèdent  le  Traité  du  Sublime,  et 
sont  accompagnées  de  V.-Jvis  aux  lecteurs  suivant  : 

.=  On  a  jugé  â  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  traduction  du  Sublime 
de  Longin,  parce  qu'elles  n'en  sont  point  une  suite,  faisant  ellps-mémes  un 
corps  de  critique  à  part,  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  avec  cette  IraductioD, 
et  que  d'ailleurs,  si  on  les  avait  mises  à  la  suite  de  Longin,  on  les  aurait  pu  rou- 
fondre  avec  les  notes  grammaticales  qui  y  sont,  et  qu'il  n'y  a  ordinairement  que 
les  savants  qui  Usent ,  au  lieu  que  ces  Réflexions  sont  propres  à  être  lues  de 
tout  le  monde,  et  même  des  femmes;  témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui  les 
ont  lues  avec  im  très-grand  plaisir,  ainsi  qu'elles  me  l'ont  assuré  elles-mêmes.  » 

'  Perrault. 

5  Claude  Favre,  seigneur  de  f^augelas ,  baron  de  Pcroses ,  et  "an  des  premiers 
membres  de  l'Acadéaiie  frança'ise  ,  était  de  Bourg-en-Brcsse ,  aussi  bien  que  son 
pore  Antoine  Favre,  premier  président  du  sénat  de  Cliambéri,  mort  en  ics-. 
Vaugelas  fut  longtemps  gentilhomme  ordinaire,  et  puis  chambellan  de  M.  Gaston. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  gouverneur  des  enfants  du  princeThomas  de  Savoie.  Il 
.1  conservé  un  rang  riisfmgué  parmi  nos  grammairiens;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  grands  services  à  notre  langue ,  quoiqu'il  se  soit  souvent  trompe 
dans  ses  Remarquer.  Sa  traduction  de  Quinte-Curce  a  longtemps  passe  pour 
la  plus  parfaite  des  traductions  françaises.  Vaugelas  mourut  à  la  fin  de  I60,  ou 
au  comajenceraent  de  isao ,  âgé  d'environ  soixante-cinq  ans. 
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ne  voyait  pas.  On  dit  que  Malherbe  consultait  sur  ses  vers  jusqu'à 
l'oreilli'  de  su  servante;  et  je  me  souviens  que  Molière  m'a  montre 
aussi  plusieurs  fois  une  vieille  servante  '  qu'il  avait  chez  lui ,  à 
qui  il  lisait ,  disait-il ,  quelquefois  ses  comédies  ;  et  il  m'assuiait 
(ine  ,  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient  point  frap- 
pée ,  ù  les  corrigeait,  parce  qu'il  avait  plusieurs  fois  éprouvé  sur 
son  théâtre  que  ces  endroits  n'y  réussissaient  point.  Ces  exem- 
ples sont  un  peu  singuliers;  et  je  ne  voudrais  pas  conseiller  k 
tout  le  monde  de  les  imiter.  Ce  qui  est  de  certain ,  c'est  (]ue 
nous  ne  saurions  trop  consulter  nos  amis. 

Il  parait  ncanmohis  que  M.  P"'*  n'est  pas  de  ce  sentiment.  S'il 
croyait  ses  amis,  on  ne  les  verrait  pas  tous  les  jours  dans  le  monde 
nous  dire ,  comme  ils  font  :  «  M.  P'**  est  de  mes  amis,  et  c'est  un 
>■  fort  honnête  homme  ;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'est  allé  mettre 
«  en  tète  de  heurter  si  lourdement  la  raison  ,  en  attaquant  dans 
«  ses  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  esti- 
«  mahles.  Veuf-il  persuader  à  tous  les  hommes  que  depuis  deux 
«  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  sens  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Aussi 
«  se  garde-t-il  bien  de  nous  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterais 
"  qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  homme  (jui  lui  voulût  sur  cela 
•.  charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  P***  m'a  prié  de  si 
bonne  grâce  lui-même  de  lui  montrer  ses  erreurs ,  qu'en  vérité  je 
ferais  conscience  de  nclui  pas  donner  sur  cela  quelque  satisfaction. 
J'espère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le  cours  de  ces 
remarques.  C'est  la  moindre  chose  que  je  lui  dois,  pour  reconnaî- 
tre les  grands  services  que  feumùnsicurson  frère  le  ménlecin'  m'a, 
dit-il ,  rendus,  en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies.  Il  est 
certain  pourtantquemonsieursoii  frère  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  j'étais  encore  tout  jeune,  étant  tombé  ma- 
lade d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse,  une  de  mes  parentes 
chez  (jui  je  logeais,  et  dont  il  était  médecin ,  me  l'amena ,  et  <iu'il 
fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation  par  le  médecin  qui 
avait  soin  de  moi.  Depuis,  c'est-à-dire  trois  ans  après,  cette  même 
parente  me  l'amena  une  seconde  fois ,  et  me  força  de  le  consulter 

•  Nommée  la  l'nnH.  Cn  Jour  Morière  ,  pour  éprouver  le  j^ont  do  cette  servante, 
lui  lut  qiieli|ups  scènes  d'une  pièce  qu  il  disait  (Hre  de  lui ,  mais  qui  ('tait  du 
«oniOdicn  Ureconrt.  I,a  servante  ne  prit  point  le  ctiangc  ,  et,  après  avoir  oal 
quelques  nioLs ,  elle  soutint  que  son  niailre  n'avait  pas  fait  cet  onvragc.  (Biiusg). 

»  Claude  Perrault,  de  l'Académie  ''-.s  sciences. 
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sur  une  difficulté  de  respirer  que  j'avais  alors  ,  et  que  j'ai  encore. 
U  me  tàta  le  pouls ,  et  me  trouva  la  fièvre  ,  que  sûrement  je  n'a- 
vais point.  Cependant  il  me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied, 
remède  assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j'étais  menacé.  Je  fus 
toutefois  assez  fou  pour  faire  son  ordonnance  dès  le  soir  même. 
Ce  qui  arriva  de  cela ,  c'est  que  ma  difficulté  de  respirer  ne  di- 
minua point ,  et  que  le  lendemain ,  ayant  marché  mai  à  propos , 
le  pied  m'entla  de  telle  sorte  ,  que  j'en  fus  trois  semaines  dans  le 
lit.  C'est  là  toute  la  cure  qui!  m'a  jamais  faite ,  que  je  prie  Dieu 
de  lui  pardonner  en  l'autre  monde  ' . 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle  consultation  , 
sinon  lorsque  mes  Satires  parurent ,  qu'il  me  revint  de  tous  côtes 
que  ,  sans  que  j'en  aie  jamais  pu  savoir  la  raison  ,  il  se  déchaînait 
a  outrance  contre  moi;  ne  m'accusant  pas  simplement  d'avoir 
écrit  contre  des  auteurs  ,  mais  d'avoir  glissé  dans  mes  ouvrages 
des  choses  dangereuses  ,  et  qui  regardaient  l'État.  Je  n'appréhen- 
dais guère  ces  calomnies ,  mes  Satires  n'attaquant  que  les  mé- 
chants livres ,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi ,  et  ces 
louanges  mémo  en  faisant  le  plus  bel  ornement.  Je  lis  néanmoins 
avertir  M.  le  médecin  qu'il  prit  garde  à  parler  avec  un  peu  plus 
de  retenue  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  l'aigrir  encore  davantage.  Je 
m'en  plaignis  même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académicien ,  qui 
ne  me  jugea  pas  digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  lit 
faire  dans  mon  Art  poétique  '  la  métamorr'hose  du  médecin  de 
Florence  en  architecte;  vengeance  assez  méc»ïocre  de  toutes  les  in- 
famies que  ce  médecin  avait  dites  de  moi.  Je  ne  nierai  pas  cepen- 
dant qu'il  ne  fût  homme  de  très-grand  mérite ,  et  fort  savant , 
surtout  dans  les  matières  de  physique.  MAI.  de  l'Académie  des 
sciences  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'excellence  de  sa 
traduction  de  Vitruve ,  ni  de  toutes  les  choses  avantageuses  que 
monsieur  son  frère  rapporte  de  lui.  Je  \)\ns  même  nommer  un  des 
plus  célèbres  de  l'Aciidémie  d'architecture  ',  qui  s'offre  de  lui  faire 
voir  quand  il  voudia,  papier  sur  table,  que  c'est  le  dessin  du  fameux 
M.  le  Vau  *  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  et  qu'il  n'est 

'  Claude  Perrault  était  mort  en  igss,  cinq  ans  avant  la  publication  des  premières 
RéJleTions. 

'  Cliant  IV  ,  V.  I  et  suiv. 

'  M.  (i'Orbay.  (Boil.)  —  li  était  Parisien,  élève  de  le  Vau,  et  mourut  en    inas. 

<  Louis  le  Vau,  premier  architecte  du  roi  a  eu  la  direction  des  bâtiments 
royaux  depuis  l'année  iSoîjusqucn  is?». 


432  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

point  vrai  que  ni  ce  m-and  ouvrage  d'architecture,  ni  l'Observa- 
toire ,  ni  l'arc  de  trioinplic  ,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin  do 
la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  déracler  entre  eux . 
et  où  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun  intérêt  ;  mes  vœux  même, 
si  j'en  fais  ijuclques-uns,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  ce  médecin  était  de  même  goût  que  monsieur  son 
frère  sur  les  anciens,  et  (ju'il  avait  pris  en  haine,  aussi  bien  que 
lui  tout  ce  qu'il  va  de  grands  personnages  dans  l'antiquité.  On  as- 
sure que  ce  fut  lui  qui  composa  cette  belle  Défense  de  l'opéra  d'Al- 
ceste,  où ,  voulant  tourner  Kuripide  eu  ridicule,  il  fit  ces  étranges 
bévues  que  M.  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la  préface  de  son 
Iphigénie.  C'est  donc  de  lui ,  et  d'un  autre  frère  '  encore  qu'ils 
avaient,  grand  ennemi  comme  eux  do  Platon  ,  d'Euripide,  et  de 
tous  les  autres  bons  auteurs,  que  j'ai  voulu  parler  quand  j'ai  dit 
qu'il  y  avait  de  la  bizarrerie  d'esprit  dans  leur  famille  ^ ,  que  je 
reconnais  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine  (rhonnètes  gens  ,  et 
où  il  y  en  a  même  plusieurs ,  Je  crois,  qui  souffrent  Homère  et 
Virgile. 

On  me  pardonnera  si  je  prends  encore  ici  l'occasion  de  désabu- 
ser le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  P'"  a  avancée  dans  la 
lettre  bourgeoise  qu'il  m'a  écrite ,  et  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il 
prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  '  au- 
près de  .M.  Colbert,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément  de  la  charge 
de  contrôleur  de  l'argenterie.  Il  allègue,  pour  preuve,  que  mon 
frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  venait  tous  les  ans  lui  rendre 
une  visite  ,  qu'il  appelait  de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est  une 
vanité  dont  il  est  aise  do  faire  voir  le  mensonge ,  puisque  mon 
frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint  celte  charge ,  qu'il  n'a  pos- 
sédée, comme  tout  le  monde  lésait,  que  (pialre  mois;  et  que 
mémo ,  en  considération  de  ce  qu'il  n'en  avait  point  joui,  mon  au- 
tre frère  *,  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  fie  la  même  charge, 
je  paya  point  le  marc  d'or,  qui  montait  à  une  somme  assez  consi- 
dérable, le  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  public; 
mais  mes  amis  m'out  fait  entendre  que  ces  repiucnes  de  M.  P**' 
regardant  l'honneur,  j'étais  obligé  d'en  faire  voir  h  fausseté. 

■  Pierre  Perrault. 

»  Voyei  it  Ihscoura  sur  l'Ode. 

»  Glllei  BolScau. 

♦  Pierre  Boileau  de  Puyraorla 
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RÉFLEXlOrs'  IL 

«  Notre  esprit ,  môme  dans  le  sublime ,  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  cnsei- 
«  gncr  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  le  dire  en  son  beu.  '» 

Paroles  de  Longin,  chap.  II. 

Cela  est  si  VT.ii,  cpie  le  sublime  hors  de  son  lieu,  non-seulement 
o'est  pas  une  belle  chose,  mais  devient  quehiuefois  une  grande 
puérilité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ;i  Scudéri'  des  le  commencement 
de  son  poëme  dAlaric  ,  lorsqu'il  dit  : 

.te  ^liante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre, 

Ce  vers  es»  assez  noble ,  et  est  peut-être  le  mieux  tourne  de 
fout  sou  ouvrage  ;  mais  il  est  ridicule  de  crier  si  haut ,  et  de  pro- 
mettre de  si  grandes  choses  dès  le  premier  vers.  Virgile  aurait 
bien  pu  dire ,  en  commençant  son  Enéide  :  ■(  Je  chante  c^.-  fameux 
1'  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s'est  rendu  maître  de  toute  la 
"  terre.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi  grand  maître  que  lui  aurait 
aisément  trouvé  des  expressions  pour  mettre  cette  pensée  eu  sou 
jour;  mais  cela  aurait  senti  sou  dcclamateur.  Il  s'est  contenté  de 
dire  :  «  Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété ,  qui,  après  bien  dos 
'>  travaux,  al)orda  en  Itahe.  »  Un  exorde  doit  être  simpb  et  sans 
affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les  discours 
oratoires  ,  parœ  que  c'est  une  règle  fondée  sur  la  nature ,  qui  est 
la  même  partout  ;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un  palais , 
que  M.  P*"  allègue  '  pour  défendre  ce  vers  de  l'Alaric,  n'est  point 
juste.  Le  frontispice  d'un  palais  doit  être  orné  ,  je  l'avoue;  mai^ 
l'e-xorde  n'est  point  le  frontispice  d'un  poème.  C'est  plutôt  une 
avenue  ,  une  avant-cour  qui  y  conduit ,  et  d'où  on  le  découvre. 
Le  frontispice  fait  une  partie  essentielle  du  palais,  et  on  ne  le 
saurait  ôter  qu'on  n'en  détruise  toute  'a  symétrie;  mais  un  poêmc 
subsistei-a  fort  bien  sans  exorde  ;  et  même  nos  romans ,  qui  sont 
des  espèces  de  poèmes  ,  n'ont  point  d'exorde. 

n  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop  promettre  ; 
et  c'est  sur  qcoi  J'ai  attaqué  le  vers  d'Alaric ,  à  l'exemple  d'Ho- 
race, ({'ji  a  aussi  attaque  dans  le  même  sens  le  début  du  poëm} 
d'un  Scudéri  de  son  temps ,  qui  commençait  par  : 

Forlunao)  Priaim  cantabo.ct  nobile  bellum. 

'  Voyez  VArt  pne'tijue,  ch.  m. 

'  Parallclei  des  Jncicns  et  des  Modernes,  t.  MI ,  p.  26T. 

JÎOtLEAD.  2j 
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«  Je  cliauterai  les  diverses  forliincs  de   l'riaiii,   et  loiilc  la  noble  guerre  do 
"  Tiroic.  » 

Car  le  poî'tc,  par  co  déluit ,  promettait  plus  que  Illiadc  et  l'Odys- 
sée ensemble.  II  est  vrai  (pie,  par  occasion,  Horace  se  moque  aussi 
fort  plaisamment  de  répouvaiilaljjc  ouverture  de  bouche  qui  so 
fait  en  prononçant  ce  futur raiifabo:  mais,  au  fond,  c'est  de  trop 
promettre  qu'il  accuse  ce  vers.  On  voit  donc  où  se  réduit  la  criti- 
que de  M.  P***,  qui  suppose  que  j'ai  accusé  le  vers  d'Alaric  d'être 
mal  tourné,  et  qui  n'a  entendu  ni  Horace,  ni  moi.  Au  reste,  avant 
que  de  finir  cette  remarque,  il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne 
qu'il  n'est  |)as  vrai  que  l'a  de  coiio  ,  dans  arma  rirumqnc  cani> , 
se  doive  prononcer  comme  l'a  de  rantabo.  et  que  c'est  une  erreur 
qu'il  a  sucée  dans  le  colléi^e,  où  l'on  a  cette  mauvaise  méthode  de 
prononcer  les  brèves  dans  les  dissyllabes  latins,  comme  si  c'é- 
taient des  longues.  Mais  c'est  un  abus  (pii  n'cmpéchc  bas  le  bon 
mot  d'Horace  :  cor  il  a  écrit  pour  des  I-alins ,  cpii  savaient  pronon- 
cer leur  langue ,  et  non  pas  pour  des  Fiançais. 

RÉFLEXION  III. 

«  Il  était  enclin  naturellcnicnl  à  reprendre  les  vices  des  antres,  quoique  aveu'-'lo 
«  pour  SCS  propres  défauts.»  Paroles  de  ].(tiiijln,  cbap.  III. 

n  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  qu'un  auteur  médiocre  qui, 
ne  voyant  point  ses  propres  défauts,  veut  trouver  des  défauts 
dans  tous  les  plus  habiles  écrivains;  mais  c'est  encore  bien  i)is 
lorsque ,  accusant  ces  écrivains  de  fautes  cpi'ils  n'ont  point  fai- 
tes, il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des  ignorances 
grossières.  C'est  ce  qui  était  arrivé  (juclquefois  à  Timée,  et  ce  (pii 
arrive  toujours  à  M.  1'***.  Il  commence  la  censure  qu'il  fait  d'Ho- 
mère par  la  chose  du  inonde  la  plus  fausse  '  ,  qui  est  que  beau- 
coup d'excellents  critiques  soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  un  homme  nommé  Homère,  qui  ail  composé  l'Iliade  et 
l'Odyssée  ;  et  que  ces  deux  poèmes  ne  sont  qu'une  collection  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  de  différents  auteurs ,  qu'on  a  joints  ensem- 
ble. 11  n'est  jioint  vrai  que  jamais  personne  ail  avancé,  au  moins 
sur  le  papier,  une  j)areiile  extrav.igance;  el  Klien,  que  M.  P'** 
cite  pour  son  garant,  dit  positivement  le  contraire,  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  suite  de  celte  remarque. 

'  l'arn'.lilcs  :  tome  hi,  p.  ï  2I  suiv.  {VtOtu.) 
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Tous  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisciil  à  feu  ISI.  l'abbé 
d'Aubignac,  i]ui  avait,  à  ce  que  prétend  M.  P'**,  préparé  des 
mémoires  pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  l'abbé 
d'Aubignac  :  il  était  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  fort  habile 
en  matière  de  poétique,  bien  qu"il  sût  médiocrement  le  grec.  Je 
suis  sûr  qu'il  n'a  jamais  conçu  un  si  étrange  dessein ,  à  moins 
qu'il  ne  Tait  conçu  les  dernières  années  de  sa  vie,  où  l'on  sait 
qu'il  était  tombé  en  une  espèce  d'enfance.  Il  savait  trop  qu'il  n'y 
eut  jamais  deux  poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage  partout, 
comme  tous  ceux  qui  les  ontius  en  conviennent.  M.  P'**  prétend 
néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour  appuyer  le  prétendu 
paradoxe  de  cet  abbé;  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  à 
deux,  dont  l'une  est  qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné  nais- 
sance à  Homère;  l'autre  est  que  ses  ouvrages  s'appellent  rhai)so- 
dies,  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chansons  cousues  ensemble  : 
d'où  il  conclut  que  les  ouvrages  d'Homère  sont  des  pièces  ramas- 
sées de  différents  auteurs,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé, 
dit-il,  ses  ouvrages  ,  rJia/jsodies.  Voila  d'étranges  preuves  !  Car, 
pourle  premier  jwint ,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort  célè- 
bres qu'on  ne  soupçonne  point  d'être  faitspar  plusieurs  écrivains 
différents,  bien  qu'on  ne  sache  point  les  villes  où  sont  nés  les 
auteurs,  ni  même  le  temps  où  ils  vivaient!  témoin  Quinte-Curce, 
Pétrone ,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rhapsodies ,  on  étonnerait  peut- 
être  bien  M.  P'*"  si  on  lui  fmsaitvoir  que  ce  mot  ne  vient  point 
de  paTtTE'.v,  qui  signifie  joindre,  coudre  ensemble  ;  mais  de  iiôooz , 
qui  veut  dire  une  branche:  et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sCQ  ont  été  anisi  ajipelés,  parce  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens  qui 
les  chantiùent ,  une  branche  de  laurier  à  la  main,  et  qu'on  appelait 
à  cause  décela  les  chantres  de  la  branche,  paootoôo'j;. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce  mot  vient  de  ç4.-xiv> 
ù)Sdcç,  et  que  rhapsodie  veut  dire  un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on 
chantait ,  y  ayant  des  gens  qui  gagnaient  leur  vie  à  les  chanter , 
et  non  pas  à  les  composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut  bizar- 
rement persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela  Eustathius.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'aucun  autre  poète  qu'Homère  n'ait  intitulé 
ses  vers  rhapsodies,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  proprement  que  les 
vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  sorte.  11  parait  néanmoins 
que  ceux  qui ,  dans  la  suite,  ont  fait  decesparodies  qu'on  appelait 
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icntons  trUomcre  '  ,  ont  aussi  nommé  ces  (■entons  rhapsodies  ; 
et  c'est  [Kiut-étre  ce  (lui  a  rciuiu  le  mol  de  rhapsodie  odieux  e» 
français,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pii-ces  recousues. 
Je  viens  maintenant  au  j)assage  d'Élien,  que  cite  M.  P***;  et,  allii 
qu'en  faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage,  il 
oc  m'accuse  pas,  à  son  ordinaire,  de  lui  imjioscr,  je  vais  rap[>orler 
ses  propres  mots.  Les  voici'  :  «  Elien,  dont  le  témoij^uai^e  n'est 
«  pas  frivole.ilit  formellement*  que  l'opinion  desanciens ciiti(|ues 
«  était  qu'lloniere  n'avait  jamais  composé  riliado  etrOdyssée  que 
»  par  morceaux  ,  sans  unité  de  dessein;  et  (pi'il  n'avait  point  donné 
«  d'autres  noms  a  ces  divwses  parties,  qu'il  avait  composées  sans 
«  ordre  et  s.ins  arran^îement  dans  la  chaleur  de  son  imaf^iiialion, 
«  que  les  noms  des  matières  dontd  traitait  :  qu'il  avait  intitulé  la 
«  Colère  d'Achfle ,  le  chant  qui  a  été  le  premier  livre  de  l'Iliade  ; 
«  le  Dénombrement  des  vaisseaux ,  celui  qui  est  devenu  le  second 
«  livre;  le  Combat  de  l'iris  et  de  Ménélas,  celui  dont  on  a  fait  le 
«  troisième;  et  amsi  des  autres.  11  ajoute  (]ue  I.ycurgue  de  Lacé- 
«  démone  fut  le  premier  qui  apporta  d'ionie  dans  la  Grèce  ces 
«  diverses  parties  séparées  les  unes  des  auties;  et  (jue  ce  l'ut  Pi- 
«  sistrale  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire,  et  (jui  fil  les 
«  deux  i)oëines  de  l'Iliade  et  do  l'Odyssée,  en  la  manière  que  nous 
«  les  voyons  aujourd'hui ,  do  vingt-quatre  livres  chacun  ,  en  l'hon- 
«  neur  des  vingt-quatre  lettres  de  l'aljjhabet.  » 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  I'*'"  étale  ici  toute  cette  belle 
érudition,  pourrait-on  soupçonner  qu'il  n'y  arien  de  tout  cela 
dans  Klien?  Cependant  il  est  trcs-vérilable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot ,  Elion  lu;  disa'it  autre  chose ,  sinon  queles  foiivres  d'Homère , 
qu'on  avait  complétées  en  lonie  ,  ayant  couru  d'abord  par  pièces 
détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantait  sous  différents  titres, 
elles  furent  enliii  a|)portées  toutes  entières  d'Ionie  par  Lycurguc  , 
et  données  au  public  |)arPisislrate  ,  qui  les  revit.  Mais  ,  |)our  faire, 
voirque  je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  tormesdÉlicn  : 
«  Les  poésies  dllomcre,  dit  cet  auteur'  .courant  d'abord  en  Grèce 
a  par  |)icces  détachées ,  étaient  chantées  chez  les  anciens  Grecs 
«  sous  de  certains  litres  qu'ils  leur  donnaient.  L'une  s'appelait  le 

i  'O(ir)pôx£vt(ia.("o""> 
'  Paral/êirs  <!.•  M.  P'"",  tome  ill.  (BoiL.) 
»  Voyez  Élinn  .V    M.  Mil .  cli.  Xiv. 
«  Uvre  Xlll  lie-.  iUstt  ires  diverses,  chnp.  xiv.  {,Roii~) 
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«  Combat  proche  drs  rni<;seaux;  l'autre,  Dolon  surpris:  l'autre, 
«  !n  Valeur d'Aganiemnon  ;  l'autre ,  le  Prrionibrement  des  rniss(aii.x; 
"  l'autre,  la Patroilée :  l'autre,  le  Corps  d'Hector  racheté  ;  l'autiv, 
n  les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Patrorle:  l'autre,  les  Sermnili 
«  violés.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  se  distribuait  riliade.  11  on 
«était  (le  morne  des  parties  de  l'Odyssée  :  l'une  s'appei;'it /<- 
«  l'oj/age  à Pij/c  ;  l'autre,  Ze  Passage  à  T/irrilémone ,  l'Antre  de  Cn- 
«  hjpso  :  le  Vaisseau  ,  la  Falde  d'Alcinoûs ,  l<  Cijclope,  la  Descente 
«■  aux  enfers  ,  les  Bains  de  C/vré,  le  Meurtre  des  amants  de  Pcnc- 
"  lope ,  la  Visite  rendue  à  Laérte  dans  son  champ,  etc.  Lycur^uo, 
■1  F^accdémonien ,  fut  le  premier  qui,  venant  d'Ionie ,  apporta  assoz 
«  tard  en  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  d'ilomere  ;  et  Pisis- 
«  trate ,  les  ayant  ramassées  enseml)le  dans  un  volume  ,  fut  celui 
'<  qui  donna  au  public  i'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les 
«  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  sou!  mot  dans  le  sons  que  lui  donne  M. 
P*'*?  Où  Élicn  dit-il  fonnolloniont  que  l'opinion  des  anciens  criti- 
ques était  qu'Homère  n'avait  compose  i'Iliade  et  l'Odyssée  que  par 
morceaux  ,  et  qu'il  n'avait  point  donné  d'aiitros  noms  à  ces  di- 
verses parties,  qu'il  avait  composées  sans  ordre  et  sans  anange- 
ment  dans  la  chaleur  de  son  imagination  ,  que  les  noms  des  ma- 
tières dont  il  traitait?  Est-il  seulement  là  parlé  de  ce  qu'a  fait  ou 
jiense  Homère  en  composant  ses  ouvrages?  Et  tout  ce  qu'Elicn 
avance  ne  regarde-t-il  pas  simplement  ceux  qui  chantaient  en 
Grèce  les  poésies  de  ce  divin  poète ,  et  qui  en  savaient  par  cœur 
beaucoup  de  pièces  détachées  ,  auxquelles  ils  donnaient  les  noms 
qu'il  leur  plaisait,  ces  pièccsy  étant  toutes  longtemps  même  avant 
l'arrivée  di'  Lycurgue?  Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  lit  llliade  et 
rOdysséo?  Il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis  confuit.  M  ;i-, 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit,  mais  ra- 
massa ,  cela  est  fort  mal  traduit,  et  il  y  a  dans  le  grec  ktîéçtsve  , 
qui  signilie  '<  les  montra,  les  fit  voir  au  public.  »  Enfin  ,  bien  loin 
de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il  rien  de  plus  honorable 
pour  lui  que  ce  passage  d'Élien ,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de 
ce  grand  poêle  avaient  d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de 
tous  les  hommes,  qui  en  faisaient  leurs  délices  ,  et  se  les  appre- 
naient les  uns  aux  autres;  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  complets 
au  public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  son  siècle ,  je  veux 
dijc  par  Pisistrate ,  celui  qui  se  rendit  maître  d'Athènes  ^  Eus- 
tathius   die  cnc/ire,   outre  Pisistrate,   deux  des  plus   fameux 
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praininairieas  d'alors  '  ,  qui  confriliuèreiil,  dil-il,  à  rc  travail; 
lie  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvra;;cs  do  l'antiquité  qu'on 
soit  si  sûr  d'avoircomplets  et  en  bon  ordre  que  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
Ainsi  voilà  plus  de  vingt  bévues  que  M.  P"*  a  faites  sur  le  seul 
passage  d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes 
l<^s  absurdités  qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de  traiter 
de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de  poétique  qui,  du  con- 
sentement de  tous  les  honnêtes  gens ,  aient  été  faits  en  notre 
langue ,  c'est  à  savoir,  le  Traité  du  poème  épique  du  père  le  Bos- 
su .  et  où  ce  savant  religieiLV  fait  si  bien  voir  l'unité ,  la  beauté  et 
l'admiraljle  construction  des  poèmes  de  l'Iliade  ,de  l'Odyssée  et  de 
rKnéidc ,  M.  P***,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  choses 
solides  que  ce  père  a  écrites  sur  ce  sujet,  se  contente  de  le  traiter 
d'hommeàchinièresetà  visions  creuses.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  remarque,  pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle  avec 
ce  mépris  d'un  aulcmappronvéde  toutle  monde,  lui  qui  trouve  si 
mauvais  que  je  me  sois  mo(jué  de  Chapelain  et  de  Cotin  ,  c'est-à- 
dire  de  deux  auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvienl-il  point 
que  le  père  le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et  un  auteur  moderne 
excellent?  Assurément  il  s'en  souvient ,  et  c'est  vraisemblablement 
ce  qui  le  lui  rend  insup[)orlable;  carce  n'est  pas  simplement  aux 
anciens  qu'en  veut  M.  P  ***,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'é- 
crivains d'un  mérite  élevé  dans  tous  les  siècles ,  et  même  dans  le 
nôtre;  n'ayant  d'autre  but  que  déplacer,  s'il  lui  était  possible,  sur 
le  trône  des  belles-lettres  ses  chers  amis ,  les  auteurs  médiocres , 
afin  d'y  trouver  sa  ])lace  avec  eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  son 
dernier  dialogue  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Chapelain ,  poète 
à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  expressions,  et  dont  il  ne  fait 
point,  dit-il,  son  héros;  mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  j)lus 
sensé  qu'Homère  et  que  Virgile,  et  qu'il  met  tlu  moins  au  même 
rang  fpie  le  Tasse  ,  affectant  de  parler  de  la  Jerusakm  dclivrce  et 
de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui  ont  la  même 
cause  àsoutenir  contre  les  poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe ,  Racan ,  Molière  et 
Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens,  qui  ne 
voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans  la  suite ,  et  pour 
renike  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Ouinault ,  qu'il  met  beau- 
coup au-dessus  d'eux,  cl  «  (|ui  est,  dit-il  en  propres  tenues,  le 
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«  plus  grand  poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyrique  et 
«  jiour  le  dramatique?  »  Je  ne  veux  point  ici  offenser  la  mémoire 
de  M.  Quiiiault,  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est 
mort  mon  ami.  11  avait,  je  l'avoue,  beaucoup  d'esprit  ,  et  un  ta- 
lent tout  particulier  ])our  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant  : 
mais  ces  vers  n'étaient  jjas  d'une  grande  force  ,  ni  d'une  grande 
élévation;  et  c'était  leur  faiblesse  même  qui  les  rendait  d'autant 
plus  propres  pour  le  musicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale 
gloire,  puisqu'il  n'y  a  en  effet,  de  tous  ses  ouvrages,  que  les 
opéras  qui  soient  recherchés  ;  encore  est-il  bon  que  les  notes  de 
musique  les  accompagnent  ;  car  pour  les  autres  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre ,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les 
joue  plus ,  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient  été  faites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinauit  était  un  très-honnête 
homra»,  et  si  modeste ,  que  je  suis  persuadé  que ,  s'il  était  encore 
en  vie ,  il  ne  serait  guère  moins  choque  des  louanges  outrées  que 
lui  donne  ici  M.  P***,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans  mes 
jatires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère,  on  trouvera  bon ,  puisque 
je  suis  en  train  ,  qu'avant  que  de  finir  cette  remarque  je  fasse  en- 
core voir  ici  cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a  faites  en 
sept  ou  huit  pages ,  voulant  repreudi-e  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72  ,  où  il  le  raille  d'avoir,  par  une 
ridicule  observation  anatomique,  écrit  ,  dit-il ,  dans  le  quatrième 
livre  de  l'Iliade ,  que  Ménélas  avait  les  talons  à  l'extrémité  des 
jambes.  C'est  ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaire  il  traduit  un 
endroit  trcs-sensé  et  très-naturel  d'Homère ,  où  le  poète,  h  propos 
du  sang  qui  sortait  de  la  blessure  de  Ménélas ,  ayant  apporté  la 
comparaison  de  l'ivou-e  qu  une  feir.me  de  Carie  a  teint  en  couleur 
de  pourpre  :  «  De  même ,  dit-il ,  Ménélas ,  ta  cuisse  et  ta  jambe , 
«jusqu'à  l'extrémité  du  talon  ,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  >> 

ToToî  TO'. ,  MîvîXas ,  [iiâvO/jv  aîjiaTi  [J.r,pol 
ICùçyés;,  xvfjixai  t'  rfiï  c^upà  %iV  ûirevcpOev  '. 

1  alla  tibi ,  Menelae  ,  foedata  sunt  cruore  fcmora 
Solida ,  tftia;  ,  taliqiic  pulchri ,  infra. 

Est-ce  là  du-e  anatomiqucment  que  Ménélas  avait  les*  talons  à 
l'extrémité  (les  jambes?  elle  censeur  est-il  excusable  de  n'avoir 
pas  au  moins  vu  ,  dans  la  version  latine,  que  l'adverbe  ni /"ra  ne 
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se  construisait  pas  avec  talus ,  mais  avec  fwdala  simt  ?  Si  M.I'"" 
veut  voir  dcces  ridiculos  observations  anatomi(iues,  il  ne  faut  jjus 
qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade;  il  faut  qu'il  relise  la  Puc^'lle.  C'est  là 
qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre  ;  et  entre  autres  celle-ci, 
«où  son  cher  M.  Chapelain  met  au  rang  des  agréments  de  la  belle 
Agnès  qu'elle  avait  les  doigts  inégaux  ;  ce  qu'il  oxi)rime  en  ces 
jolis  termps  : 

On  voit ,  hors  dos  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  iiiaiiriji  s , 
Sortir  à  di'fniiviTt  deux  mnins  longues  et  blanches, 
1)0  :t  les  doi^'ts  inégaux,  mais  tout  ronds  pt  menus, 
Imitent  l'cinlionpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

Li  sernnde  bévue  est  à  la  page  suivante ,  où  notre  censeur  ac- 
cuse Iloiuère  de  n'avoir  point  su  les  arts  ;  et  cela  pour  avoir  dit , 
dans  le  troisième  livre  de  l'Odyssée  ',  que  le  fondeur  que  Nestor 
lit  venir  pour  dorer  les  cornes  du  taureau  qu'il  voulait  sacrifier 
vint  avec  son  enclume,  son  marteau  cl  se^tenailles.  A-t -on  besoin  , 
dit  M.  P*** ,  d'enclume  ni  de  martc.iu  jwur  dorer?  Il  est  bon  pre- 
mièrement de  lui  apprendre  qu'il  n'est  point  parlé  là  d'un  fondeur, 
mais  d'un  forgeron  '  ;  et  que  ce  forgeron ,  ipii  était  en  mémo  temps 
et  le  fondeur  et  le  batteur  d'or  de  la  ville  de  Pyle,  ne  venait  pas 
seulement  pour  dorer  les  cornes  du  tauieau  ,  mais  pour  battre  l'oi' 
dont  il  les  devait  dorer,  et  que  c'est  pour  cela  cju'il  avait  apporté 
ses  instruments  ;  comme  le  poète  le  dit  en  |)ro|)res  termes  :  O'vsiv- 
T£  fj^-jn'ryt  eîpY^ïîTO,  instrumenta  quibus  auntm  tlahornbat.  Il  parait 
mémo  que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il  battit.  Il  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort  grosse  enclume  ;  aussi 
celle  qu'il  apporta  était-elle  si  petite,  qul.'oinere  assure  qu'il  la 
tenait  entre  ses  mains.  Ainsi  on  voit  quilomerca  parfaitement 
entendu  l'art  dont  il  parlait.  Mais  comment  justificrons-nous  M. 
P***,  cet  homme  d'un  si  grand  goût,  et  si  habiiC  en  toutes  sortes 
d'arts  ,  ainsi  qu'il  s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite?  comment ,  dis-je  ,  l'excuserons-nous  d'(\tre  encore  à  ap- 
prendre que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont 
que  de  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  jilus  ridicule.  Elle  est  à  la  même 
page,  ou  J  traite  notre  poète  de  grossier  d'avoir  fait  dire  a 
Ulyssi!  par  la  priiir4.\sse   Nausicaa ,    dans    l'Odyssée  ^ ,    qu'elle 
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«  n'ajiproiivail  point  qu'une  fille  couchât  avec  un  homme  avant 
u  que  de  l'avoir  épousé.  >-  Si  le  mot  grec  qu'il  explitpie  de  la  sorte 
voulait  dire  en  cet  endroit  coucher,  !a  chose  serait  encore  bien 
plus  ridicule  que  ne  dit  notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint 
en  cet  endroit  à  un  pluriel  ;  et  qu'ainsi  la  princesse  N'ausicaa  dirait 
qu'elle  «  n'approuve  point  qu'une  fille  couche  avec  jdusieurs 
«  hommes  avant  que  d'être  mariée.  »  Geiicndant  c'est  une  chose 
très-hoiméte  et  pleine  de  jiudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  ;  dir,  dans 
le  dessein  qu'elle  a  de  l'introduire  à  ia  cour  du  roi  son  père ,  elle 
lui  fait  entendre  qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses;  mais 
qu'il  ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville ,  à  cause 
des  Phéaques ,  peuple  fort  médisant,  qui  ne  manqueraient  pas 
d'en  fau-e  de  mauvais  discours;  ajoutant  qu'elle  n'approuverait 
pas  elle-même  la  conduite  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de  sou  père 
ol  de  sa  mère,  fréquenterait  des  hommes  a\ant  que  d'être  mariée. 
C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  e.\pli(|ué  en  cet  endroit 
les  mots  àvôpdifTt  y.iayzGboi.i,  misreri  hominlbt<.f  ;  y  en  ayant  même 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  grec,  pour  i)révenir  les  P***  : 
"  Gardez-vous  bien  de  croire  que  aîavEafJa;  en  cet  endroit  veuille 
•'  dire  coucher.  »  En  effet,  ce  mot  est  presque  employé  partout, 
dans  l'Iliade  et  dans  i'Odyssé<î,  ])our  Aire  fréquenter  ;  et  il  ne  veut 
dire  coucher  avec  quelqu'un,  que  lorsque  la  suite  naturelle  du  dis- 
cours,  quelque  autre  mot  qu'on  y  joint ,  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  |)arle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infailliblement  à 
cette  signilication,  qu'il  nepeut  jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une 
princesse  aussi  sage  et  aussi  honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 
Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de  son  discours  , 
s'il  pouvait  être  pris  ici  dans  ce  sens  ,  puistju'elle  conviendrait  en 
quelque  sorte,  par  son  raisonnement,  qu'une  femme  mariée  peut 
coucher  honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  U  en 
est  de  même  de  tji'.crfe<j6at  en  grec,  que  des  mots  cognosccre  et  com' 
îniscf/i  dans  le  langage  de  l'Écriture,  qui  ne  signihent  d'eux- 
mêmes  que  connaître  et  se  mêler,  et  qui  ne  veulent  dire  figuré- 
mcnt  coucher  que  selon  l'endroit  où  on  les  applique  ;  si  bien  que 
toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  d'Homère  appartient  en- 
tièrement à  noire  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'il  tounlie,  et  qui 
n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur  des  ititeri)ielatioiis  fausses  , 
([n'il  se  forge  à  sa  fantaisie,  sans  savoir  leur  langue,  et  que  pcr- 
>;onne  ne  leur  a  jamms  données.  «5 
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La  quatrième  hévue  est  aussi  sui'un  passage  de  l'Odyssée  '.  Eu* 
méc,  dans  le  quinzième  livre  de  ce  poëme,  raconte  qu'il  est  né 
dans  une  petite  lie  appelée  Syros-,  qui  est  au  couchant  de  l'ile 
d'Orlyiiie^  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  : 

'OpTuyi-/);  xaôûïrspOîv,  oGt  xpoTtal  r,£Àtoio. 
Ortygia  desupcr,  qua  parle  sunt  ponverslones  soîis. 

«  Petite  ilo  située  au  dessus  de  l'ile  d'Ortygie,  du  eùlc  (lue  le  soleil 
se  couche.  » 

11  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  passage  :  tous  les  interprèles 
l'expliquent  de  la  sorte;  et  Eustathius même  apporte  des  exemples 
où  il  l'ait  voii'  (|ue  le  verbe  TpJTieaOai,  d'où  vient  TpoTral,  est  em- 
ployé dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se  couche.  Cela  est 
confirmé  par  liésychius ,  qui  explique  le  terme  de  xporral  par  celui 
de  S'jffsi;,  mol  qui  signifie  incontestablement  le  couchant.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  un  vieux  commentateur  quia  mis  dans  inie  petite 
note  qu'Homère,  par  ces  mots,  a  voulu  aussi  marquer  »  qu'il  y 
■<  avait  dans  cette  ile  un  antre  où  l'on  faisait  voir  les  tours  ou  con- 
"  versions  du  soleil.  »  On  ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire 
par  là  ce  commentateur,  aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre  n'ont  jamais 
prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que  l'ile  de  Syros  était  située 
sous  le  tropique;  et  que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni  d(  fendu  ce 
grand  poète  sur  cette  erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  impu- 
tée. Le  seul  ^L  P**' ,  qui ,  comme  je  lai  montré  par  tant  de  preu- 
ves, ne  sait  point  le  grec,  cl  qui  sait  si  peu  la  géographie,  que  , 
dans  un  de  ses  ouvrages,  il  a  mis  le  tleuve  de  Méandre  * ,  et  par 
conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans  la  (Jrece;  le  seul  M.  P*", 
dis-je,  vient ,  sur  l'idée  chimérique  qu'U  s'est  mise  dans  res|)rit, 
et  peut-être  sur  quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un 
poêle,  regardé  par  tous  les  anciens  géographes  comme  le  père  de  la 
géographie,  d'avoir  mis  l'ile  de  .Syros  cl  la  mer  Méditerranée  sous 
.0  tropique;  faute  qu'un  j)etit  écolier  n'aurait  |)as  faite  :  et  non- 
sciilement  il  l'en  accuse ,  mais  il  sui)pose  que  c'est  une  chose 
reconnue  de  tout  le  monde,  et  (|uo  les  interprèles  ont  tâché  en 
vain  de  sauver,  en  c\i)liqnanf ,  dit-il,  ce  passage  du   cadran  (|ue 

'  f.ivre  O,  V.  to\,.  (ii<.i.../ 
'  Ile  (le  l'Archipel  ,  du  nombre  des  Cycl,ide<. 
■■  Cyclade,  noiiiini''c  depuis  Délos.  (BoiL.) 
♦  Fleuve  de  la  Phrygie.  (Boilj 
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Pliérccyiles ,  qui  vivait  trois  cents  ans  depuis  Homère ,  avait  fait 
Jan-:  l'ile  de  Syros  :  quoique  Eustaliiius ,  le  seul  commentateur  qui 
a  Ijien  entendu  Homère,  ne  dise  rien  de  cette  inlorprclation ,  qui 
ne  peut  avoii' été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  commenta- 
tem' de  Diogene  Laérce',  lequel  commentateur  je  ne  connais 
point.  Voilà  les  belles  preuves  par  où  notre  censeur  prétend  faire 
voir  qu'Homère  ne  savait  point  les  arts  ;  et  qui  ne  font  vcii'  autre 
chose  ,  sinon  que  M.  P*"  ne  sait  point  de  grec  ,  qu'il  entend  mé- 
diocrement le  latin,  etne  connaît  lui-même  en  aucune  sorte  les  arts. 
11  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  entendu  le  grec  ;  mais 
i!  est  tombé  dans  la  cinquième  erreur  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  latin.  La  voici  :  «  Ulysse ,  dans  l'Odyssée  -,  est,  dit-il,  reconnu 
«  par  son  chien  ,  qui  ne  l'avait  point  vu  depuis  vingt  ans.  Cepen- 
■•  dant  Pline  assure  que  les  chiens  ne  passent  jamais  quinze  ans.  » 
M.  P***  sur  cela  fait  le  j)rocès  à  Homère,  comme  ayant  infailli- 
blement tort  d'avoir  fait  vivre  un  chien  vingt  ans  ,  Pline  assurant 
que  les  chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  de 
lui  dire  que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère,  puisque 
non-seulement  Aristote ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  mais  tous 
les  naturalistes  modernes,  comme  Jonston,  Aldrovande,  etc., 
assurent  qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même 
je  pourrais  lui  citer  des  exemjiles ,  dans  notre  siècle  ^ ,  de  chiens 
qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux  ;  et  qu'enfin  Pline,  quoique 
écrivain  admn-able ,  a  été  convaincu ,  comme  chacun  sait ,  de  s'êti'e 
trompé  plus  d'une  fois  sm-  les  choses  de  l.i  nature;  au  lieu  qu'Ho- 
nuTC,  avant  les  Dialogues  de  Jl.  P***,  n'a  jamais  été  même  accusé 
sur  ce  point  d'aucune  errem-.  .Mais  quoi!  M.  P*'*  est  résolu  de 
ne  croii'e  aujourd'hui  que  Pline ,  pour  lequel  il  est ,  dit-il ,  prêt  à 
p.:rier.  Il  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui  ai)porter  l'autorité  de  PUne 
lui-même ,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu ,  et  qui  dit 
|)nsiliveinent  la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  les  autres  natura- 
listes :  c'est  à  savoir  que  les  chiens  ne  vivent  ordinairement  que 


'  Dioijène  I.aërce  de  l'édition  de  M.  Ménage ,  p.  7C  du  texte,  et  p.  es  des  obser- 
Tations.  (Bull..) 

'  Livre  XVII ,  v.  sooet  suiv.  (Roîl.) 

^  C'est  le  roi  liii-inème  qui  fournit  eet  exemple  à  notre  auteur.  Sa  majesté 
Vi.itormaiil  du  sujet  de  la  dispute  de  M.  Dcsprcaux  avec  M.  Perrault.  M.  le  mar- 
quis de  Termes  en  expliqua  les  prineipaux  chefs  au  roi,  et  lui  dit,  entre  autres 
chuses,  que  M.  Perrault  soutenait ,  contre  le  témoign.ige  d'Homère,  que  les  chiens 
ne  vivaient  pas  jusqu'à  vingt  ans  :  «  Perrault  se  trompe  ,  dit  le  roi;  j'ai  eu  un 
■•  cl;ien  qui  a  7ée,u  vinEt-!rns  •••";.  «  .'Hnn';--..) 
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iliiiiize  ans,  mais  qu'il  y  cii  a  quelquefois  qui  vont  jusqu'à  vingt. 
Voici  ses  leniu-s  '  : 

VIviinl  lacnnicl  (  ranos  )  aiinis  dénis...  ca;lcra  gênera  qiiindncim  annos,  ali- 
quunilo  viginti. 

«  Cette  cspt'cc  de  chiens  qii"on  appelle  chiens  de  Laconie  ne  vivent  que  dis 
«  ans....  toutes  les  autres  cspèees  de  chiens  vivent  ordtuaircirient  quinze  ans,  et 
«  vont  quelquefois  Jusqu'à  vingt.  » 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant ,  sur  rautorilc 
Je  Fîiiie ,  accuser  d'erreur  un  aussi  grand  personnage  qu'Homère, 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  lire  le  passage  de  l'iiiie  ,  ou  de  se  le 
faire  exjjliipier;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre  de  bé- 
vues enlassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un  si  petit  nombre  de 
pages ,  il  ail  la  hardiesse  de  conclure ,  comme  il  a  fait,  «  qu'il  ne 
«  trouve  point  d'inconvénient  (ce  sont  ses  termes)  ([u'Ilomérc , 
«  qui  est  mauvais  astronome  et  mauvais  géographe,  ne  soit  pas 
"■  bon  naturaliste  ^  :■  »  V  a-l-il  un  homme  sensé  qui ,  lisant  ces 
absurdités ,  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de 
M.  P*** ,  puisse  s'em()écher  de  jeter  de  colère  le  hvre,  et  de  dire, 
comnu'  Démi[)hon  dans  Térence-^  : 

Ipsum  gcstio 
Uari  Mii  in  eonspcctutu  .» 

.le  ferais  un  gros  volume,  si  je  voulais  lui  montrer  toutes  les 
autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit  pages  que  je  viens 
d'examiner,  y  en  ayant  presque  encore  un  aussi  grand  nombre  que 
je  passe,  et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première  édition 
de  mon  livre,  si  je  vois  que  les  hommes  daignent  jeter  le.s  you.\ 
sur  ces  éruditions  grecques,  et  lire  des  remanpies  faites  sur  un 
livre  que  personne  ne  lit 

KEFLEXION  IV. 

«  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde ,  qui  a  ,  dlt-U , 
«  la  tOte  dans  les  cieu.\  et  les  pieds  sur  la  terre  *.  » 

Paroles  de  J^iiffin  ,  chap.  VIX. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  pies(jue  mol  pour  mot  dans  le  qua- 
trième livre  de  l'Énéidc  ' ,  ap|)ii(]uanl  à  la  Renommée  ce  (pi'llo- 
•uère  dit  de  la  Discorde  : 

■  n.iXK,  JJisC.  nat.,  liv.  X.  JBoiL.J 

'  Parallèles,  loiue  II. 

'  f'/ionn.,  acte  I,  se.  vi ,  v.  .w.  (BoiL.) 

«  //<fid.  .Uv.  IV,  v.Ui-  (U():r,.) 

*  Vers  117.   Et  en  parlant  riOrion.  auquel  il  compare  Mézence ,  Itv.  N,    Ncrs 

îtT 
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lD{,TC(liturquc  sclo,  etcaput  inter  nabila  condit. 

rn  SI  beau  vers,  imité  par  Virgile,  et  admu-ij  par  Lonuin,  n'a 
pas  ûté  néanmoins  à  couvert  de  la  critique  de  M.  P***  ,  qui  trouve 
cette  hyperbole  outrée  ',  et  la  met  au  rang  des  contes  de  Pcau- 
d'Ane.  Il  n'a  pas  pris  garde  que,  même  dans  le  discours  ordi- 
naire, il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus  fortes 
que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  est  très-véritable  :  c'est 
a  savoij-  que  la  Discorde  règne  partout  sur  la  terre,  et  même  dans 
le  ciel  entre  les  dieux ,  c'est-à-dire  entre  les  dieux  d'Homère.  Ce 
n'est  donc  point  la  description  d'un  géant ,  comme  le  prétend  notre 
censeur,  que  fait  ici  Homère  ;  c'est  une  allégorie  très-juste  :  et , 
bien  qu'il  fasse  de  la  Discorde  un  personnage ,  c'est  un  person- 
nage allégorique  qui  ne  choque  point ,  de  quelque  taille  qu'il  le 
fasse ,  parce  qu'on  le  regarde  comme  une  idée  et  une  imagination 
de  rc-s|)rit,  et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant  dans 
la  nature.  Ahisi  cette  expression  du  psaume,  «  .Fai  vu  l'impie 
«  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  ' ,  »  ne  veut  pas  dire  que  l'un- 
pie  était  un  géant  grand  comme  un  cèdre  du  Lilian  ;  cela  signifie 
que  l'impie  était  au  faite  des  grandeurs  humaines.  Et  M.  Racine 
est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  Psalmiste  par  ces  deux  ^■ers 
de  son  Esther,  qui  ont  du  rapport  au  vers  d'Homère  : 

pareil  au  ct^ilrc,  ilcach.iit  dans  les  cieu\ 
Sot  front  audacieux  '. 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses  que  Longin 
dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La  vérité  est  pourtant  que 
ces  paroles  ne  sont  point  de  Longin,  puisque  c'est  moi  qui,  à 
l'imitation  de  Gabriel  de  Fétra,  les  lui  ai  en  partie  prêtées,  le  grec 
en  cet  endi-oit  étant  fort  défectueux  ,  et  même  le  vers  d'Homère 
n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que  M.  P*"  n'a  eu  garde  de  voir, 
parce  qu'il  n'a  jamais  lu  Longin ,  selon  toutes  les  apparences ,  que 
dans  ma  traduction.  Ainsi,  pensant  contredire  Longia,  Da  fait 
mieux  qu'il  ne  pensait,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit.  Mais, 
en  m'allaquant ,  il  ne  ^aurait  nier  qu'U  n'ait  aussi  altaqu'^  Homère 
et  surtout  Virgile ,  qu'il  avait  tellement  dans  l'esprit  quand  il  a 
blinié  ce  vers  sur  la  Discorde ,  que ,  dans  son  discours,  au  lieu  de 
la  Discorde ,  il  a  écrit ,  sans  y  penser,  la  Renommée. 

«  Parallèles ,  touie  IH,  p.  lis.  rnon,.) 

'  Psi!,  xxsvt,  V.  53.  a  Vidi  ioipium  superexaltatum ,  et  elevatum  sicut  cedros 
r<  Libani.  »  ;Boil..) 
'  Acte  ni,  sccnc  dernière. 
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C'est  donc  d'elle  qu'il  fait  celte  belle  critique'  :  <•  Que  l'exagé- 
»  ration  du  poêle  en  cet  endroit  ne  saui-ail  faire  une  idée  bien 
•«  nette.  Pourquoi  ?  C'est ,  ajoute-t-il ,  que ,  tant  qu'on  pourra  voir 
«  la  tète  de  la  Renommée ,  sa  tète  ne  sera  point  d;uis  le  ciel  ;  et 
<■  que  si  sa  tète  est  dans  le  ciel ,  on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que 
«  l'on  voit.  »  0  l'admirable  raisonnement!  Mais  où  est-ce  qu'Ho- 
mère et  Virgile  disent  qu'on  voit  la  tête  de  la  Discorde  ou  de  la 
Renommée  ?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tète  dans  le  ciel ,  qu'importe 
qu'on  l'y  voie,  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas?  N'est-ce  pas  ici  le 
poète  qui  parle ,  et  qui  est  supposé  voir  tout  ce  qui  se  passe  , 
même  dans  le  ciel ,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hom- 
mes le  découvrent?  En  vérité ,  j'ai  pour  que  les  lecteurs  ne  rou- 
gissent pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étranges  raisonnements. 
Notre  censeur  attaque  ensuite  une  autre  hyperbole  d'Homère ,  à 
propos  des  chevaux  des  dieux  :  mais  comme  ce  qu'il  dit  contre 
cette  hv^jcrbole  n'est  qu'une  fade  plaisanterie  ,lft  peu  que  je  viens 
lie  dire  contre  l'objection  précédente  suffira,  je  crois,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  deux. 

RÉFLEXION  V. 

•<  U  en  est  de  inôjue  de  ecs  compagnons  d'Ulysse  ctiangés  en  pourceaux  ^  que 
«  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  >> 

Paroles  de  /.ongin,  cliap.  vu. 

Il  parait,  par  ce  passage  de  Longin,  que  Zoïle,  aussi  bien  que 
M.  P***,  s'était  égayé  à  faire  des  railleries  sur  Homère  :  car  cette 
plaisanterie  des  petits  codions  larmoyants  a  assez  de  rapport  avec 
les  comparaisons  à  longue  queue  que  notre  critique  moderne  re- 
proche à  ce  grand  poète.  Et  puisque ,  dans  notre  siècle ,  la  liberté 
\u.e  Zoïle  s'était  donnée  de  parler  sans  respect  des  plus  grands 
écrivains  de  l'anlicjuilé  se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  baïu- 
roup  de  petits  esi>rits,  aussi  ignorants  qu'orgueilleux  el  pleins 
(rcux-mémes,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici 
^lo  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur, 
homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d'Ilalicarnasse, 
f.l  à  qui  je  ne  vois  i)as  qu'on  puisse  rien  reprocher  sur  les  mœurs, 
puisqu'il  fut  toute  sa  vie  tre^-pauvre,  et  que,  malgré  l'animosité 
(|uc  .ses  critiques  sur  Homère  et  sur  PLiton  avaient  excitée  contre 

■  /'ora//é/cs  ,  tome  MI,  p.  lie.  (Pou..) 
'  Odijss.  .  liv.  \  .  V.  •>-.■»  cl  siiiv.  (lloiL.) 
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loi,  on  ne  l'a  jamais  accusé  d'autre  crimo  que  de  ces  critiques 
moines,  et  d'un  peu  de  misanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui  Vitruve,  le  cé- 
lèbre architecte;  car  c'est  lui  qui  en  parle  le  plus  au  long  ;  et,  afin 
que  M.  P'"  ne  m'accuse  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur ,  je 
mettrai  ici  les  mots  mêmes  de  M.  son  frère  le  médecin  qui  nous  a  don- 
né Vitruve  en  français.  «■  Quelques  années  après  (c'est  Vitruve  qui 
«  parle  dans  la  traduction  de  ce  médecin) ,  Zoïle,  qui  se  faisait  ap- 
"  peler  le  lléau  d'Homère ,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  et  pré- 
"  sentaauroi  les  livres  qu'il  avait  composés  contre  l'Iliade  et  contre 
"  l'Odyssée.  Ptolémée,  indigné  que  l'on  attaquât  si  insolemment  le 
"  père  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on  maltraitât  ainsi  celui  que 
"  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître  ,  dont  toute  la 
"  terre  admirait  les  écrits  ,  et  qui  n'était  pas  là  présent  pour  se  dé- 
«  fendre ,  ne  fit  point  de  réponse.  Cependant  Zoïle  ayant  long- 
!<  temps  attendu  ,  et  étant  pressé  de  la  nécessité ,  fit  supplier  le 
«  roi  de  lui  donner  quelque  chose.  A  quoi  l'on  dit  qu'il  lit  cette 
«  réponse  :  Que  puisque  Homère ,  depuis  mille  ans  qu'il  y  avait 
«  qu'il  était  mort,  avait  nourri  plusieurs  milliers  de  personnes, 
«  Zoïle  devait  bien  avoir  l'industrie  de  se  nourrir  ,  non-seulement 
n  lui,  mais  plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisait  profession 
«  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  se  raconte 
«  diversement.  Les  uns  disent  que  Ptolémée  le  fit  mettre  en  croix  ; 
«  d'autres ,  qu'il  fut  lapidé  ;  et  d'autres ,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à 
«  Sm3'nic.  Mais,  de  quelque  façon  que  cela  soit,  il  est  certain 
«  qu'il  a  bien  mérité  cette  punition ,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mé- 
«  riter  pour  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre  un 
"  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
«  écrit.  « 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P*"  le  médecin  ,  qui  pensait 
d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  M.  son 
fjère  et  que  Zoïle ,  a  pu  aller  jusqu'au  bout  en  traduisant  ce  pas- 
sage. La  vérité  est  qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible , 
tâchant  d'insinuer  que  ce  n'était  que  les  savants,  c'est-à-dire, 
au  langage  de  IVDI.  P*** ,  les  ])édants,  qui  admii-aient  les  ouvrages 
d'Homère  :  car  dans  îe  texte  latin  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  re- 
vienne au  mot  de  savant  ;  et ,  à  l'endroit  où  M.  le  médecin  traduit , 
«  Celui  que  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maitre,  il  y  a  : 
«  Celui  (|ue  tous  ceux  qui  aiment  les  bcllcs-letlrcs  reconnaissent 
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<>  pour  Icui  chef.  »  En  effet,  bien  qu'Homère  ait  su  beaucoup  de. 
choses,  il  n'a  jamais  passé  pour  le  maître  des  savants  '.  IHoléméc 
!ie  dit  point  non  plus  à  ZoUedansIe  texte  latin,  «  qu'il  devait  bien 
«  avoir  l'industrie  de  se  nourrir ,  lui  qui  faisjiit  profession  d'être 
»  beaucouj)  plus  savant  qu'Homère.  »  Il  y  a ,  »  lui  qui  se  vantail 
<c  d'avoir  plus  d'espric  qu'Homère'.  »  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit 
pas  simplement  que  Zoïle  présenta  ses  livres  contre  Homère  à 
lUolémée ,  mais  •>  qu'il  les  lui  récita  *  :  »  ce  qui  est  bien  plus  fort , 
et  qui  fait  voir  cjue  ce  prince  les  blâmait  avec  connaissance  de 
cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adoucissements  ;  il 
a  fait  une  uote,  où  il  s'efforce  d'insinuer  qu'on  a  prêté  ici  beau- 
coup de  choses  à  Vitruve  ;  et  cela  fondé  sur  ce  que  c'est  uu  rai- 
sonnement indigne  de  Vitruve  ,  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre 
un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
écrit;  et  que,  par  cx?tte  raison ,  c«  serait  un  crime  dij^ne  du  feu 
que  de  reprendre  (juclque  chose  dans  les  écrits  (juc  Zoïle  a  faits 
coritrc  Homère,  si  on  les  avait  à  |)résent.  Je  réponds  première- 
ment (luedans  le  latin  il  n'y  a  pas  simplement,  reprendre  un  écri- 
\ain  ,  mais  citer  ' ,  ap|)eler  en  jugement  des  écrivains ,  c'est-à-dire, 
les  attaquer  dans  les  tonnes  sur  tous  leurs  ouvrages;  que  d'ail- 
leurs, par  ces  écrivains,  Vitruve  n'entend  pas  des  écrivains  ordi- 
naires, mais  des  écrivains  qui  ont  été  l'admiration  de  tous  les  siè- 
<  les,  tels  que  Platon  et  Homère ,  et  dont  nous  devons  présumer, 
«juand  nous  trouvons  quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits  , 
que,  s'ils  étaient  là  i)résents  pour  se  défendre,  nous  serions  tout 
étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ;  qu'ainsi  il  n'y  a  poini 
tie  parité  avec  Zoïle,  homme  décrié  dans  tous  lés  siècles  ,  et  dont 
les  ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que,  grâce  a  mes  remar- 
ques ,  vont  avoir  les  écrits  (ie  M.  P*"  ,  (jui  est  qu'on  leur  ait  ré- 
^londu  quelque  chose. 

Mais,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme ,  il  est  bon  de 
mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur  que  jM.  P*** 
cite  le  plus  volontiers;  c'est  à  savoir  Élien.  C'est  au  hvre  XI 
de  ses  Histoires  diverses.  «  Zoïle,  celui  qui  a  écrit  contre 
«  Homère,   contre  Platon,   et  contre  plusieurs  autres   grands 

'  •<  Philoloffis  omnis  duccm.  »  (BoiL.) 

'  <<  0"i  iiirliiiri  l.njfenio  «e  profitcrctur.  »  (BoiO 

'  <•  r.cf.n  rccitavit.  »  'BoiL.) 

4  .<  Oui  ciUt  cos  quorum ,  »  etc.  iBortJ 


IIEFLEXIONS  CRITIQUES.  ii'j 

•  persoiiuiigcs ,  était  d'Amphipolis  '  ,  el  fut  disciple  de  ce  Poly- 

•  crate  qui  a  fait  un  discours  en  forme  d'accusation  contre  Socrate. 
«  ii  fui  appelé  le  cliien  de  la  rhétorique.  Voici  à  peu  près  -ja  fijjure: 
«  il  avait  une  grande  barbe  qui  lui  descendait  sur  le  menton ,  mais 
«  nul  poil  à  la  tète,  qu'il  se  rasait  jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui 
n  penilait  ordinairement  sur  les  genoux.  Il  aimait  a  mal  parler  de 
«  tout,  et  ne  se  plaisait  qu'a  contredire.  En  un  mot ,  il  n'y  eut 
•>  jamais  d'homme  si  harmicux  que  ce  misérable.  Un  très-savant 
•<  homme  lui  ayant  demandé  un  jour  pourquoi  il  s'acharnait  de  la 
«  sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  écrivains  :  C'est ,  répliqua- 
'<  l-il,  que  je  voudrais  bien  leur  en  faire:  mais  je  n'en  puis  venir  à 
«  bout.  » 

Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  ramasser  ici  toutes  les  in- 
jures tjui  lui  ont  été  dites  dans  l'antiquité,  où  il  était  partout 
connu  sous  le  nom  du  vil  esclave  de  Tlirace.  On  prétend  que  ce 
fut  l'envie  qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère ,  et  que  c'est  ce 
qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  de 
Zoiies  ;  témoin  ces  deux  vers  d'Ovide  '  : 

Ingcnium  magni  livor  rtetreclat  lloiiicri  : 
Qutsquis  es ,  ex  lllo ,  Zoile  ,  nonien  liabes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage ,  afin  de  faire  voir  a  M.  P*** 
qu'il  jieut  fort  bien  arriver ,  quoi  qu'il  en  puisse  dire  ,  qu'un  au- 
teur vivant  soit  jaloux  d'un  écrivain  mort  plusieurs  siècles  avant 
lui.  Et,  en  effet ,  je  connais  plus  d'un  demi-savant  qui  rougit  lors- 
qu'on loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Démo- 
sthène ,  prétendant  qu'on  lui  iait  tort. 

Mais,  yiour  ne  me  point  écarter  de  Zoile  ,  j'ai  cherché  plusieurs 
fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer  contre  lui  cette  animosité  el 
ce  déluge  d'injures  ;  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques 
sur  Homère  et  sur  Platon.  Longin ,  dans  ce  traité  même  ,  comme 
nous  le  voyons,  en  a  fait  plusieurs  ;  et  Denys  dHalicarnasse n'a 
pas  plas  épargné  Platon  que  lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que 
ces  critiques  aient  excite  contre  eux  l'indignation  des  hommes. 
D'oii  vient  cela?  En  voici  la  raison  ,  si  je  ne  me  trompe.  C'est 
qu'outre  que  leurs  critiques  sont  fort  sensées,  il  p.u-ail  visiblement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire  de  ces  grands 
bommes ,  mais  ])0ur  établir  la  vérité  de  quelque  précepte  impor- 

'  Ville  de  Thrace.  'Boil.)  —  Suidas  la  clacc  dans  la  Macédoine. 
•  Remed.  amor. ,  v.  sc3. 
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tant  ;  qu'au  foiul ,  l)i(>n  loin  ilo  disconvenir  du  nu'ritc  de  cc«  héros 
(  c'est  ainsi  qu'ils  les  appellent),  ils  nous  font  partout  compren- 
dre ,  même  en  les  critiquant ,  qu'ils  les  rccoiniaissent  pour  leurs 
maîtres  on  l'art  de  parler ,  et  pour  les  seuls  modèles  que  doit 
suivre  tout  homme  qui  veut  écrire  ;  que ,  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches ,  ils  nous  y  font  voir  en  même  temps  un  nombre 
nilini  de  beautés  :  tellement  qu'on  sort  de  la  lecture  de  leurs  cri- 
tiques convaincu  de  la  justesse  d'esprit  du  censeur,  et  encore  plus 
de  la  grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censuré.  Ajoutez  qu'en  fai- 
sant ces  critiques  ils  s'énoncent  toujours  avec  tant  d'égards,  de 
modestie  et  de  circonspection ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  en 
vouloir  du  mai. 

11  n'en  était  pas  ainsi  de  Zoile ,  homme  fort  atrabilaire,  et  ex- 
trêmement rempli  de  la  bonne  opinion  de  lui-raémc  ;  car,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  quelques  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ses  critiques,  et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  disent,  il 
avait  directement  entrepris  de  rabaisser  les  ouvrages  d'Homère  et 
de  Platon,  en  les  mettant  l'un  et  l'autre  au-dessous  des  plus  vul- 
gaires écrivains.  11  traitait  l(<s  fables  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  de 
contes  de  vieille,  appelant  Homère  un  diseur  de  sornettes '.  11  fai- 
sait de  fades  plaisanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes; et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque  ,  qu'elle  révol- 
tait tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut,  à  mon  avis,  ce  qui  lui 
attira  cette  horrible  diffamation ,  et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tra- 
gique. 

Mais ,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  mauvais  d'expli(iuor  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  là ,  et  ce  que 
c'est  propremenlqu'un  |)édant  ;  car  il  mesemble  que  M.  V***  necon- 
çoit  pivs  trop  bien  toute  l'élendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  l'on  en 
doit  juger  par  tout  ce  qu'il  insinue  dans  ses  Dialogues ,  un  jjédant , 
selon  lui,  est  un  savant  nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de  grec 
cl  de  lalin;  (pii  admire  aveuglément  tous  les  auteurs  anciens;  qui 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature ,  ni  aller  plus  loin  qu'Aristotc ,  Épicure ,  Ilippocrale ,  Pline , 
qui  croirait  faire  une  espèce  d'impiété  s'il  avait  trouvé  quelque 
chose  à  redire  dans  Virgile;  qui  ne  trouve  pas  simplement  Térence 
un  joli  auteur  ,  mais  le  comble  de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pi- 
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que  point  de  politesse;  qui  uon-sou!oment  ne  blâme  jamais  aucun 
auteur  ancien,  mais  qui  respecte  surtout  les  auteurs  que  peu  de 
gens  lisent ,  comme  Jason ,  Bartliole ,  Lycoplirou  ,  Alacrobe ,  etc. 

Voilà  lldée  du  pédant  qu'il  parait  que  M.  P***  s'est  formée.  li 
serait  donc  bien  surpris  si  on  lui  disait  qu'un  pédant  est  presque 
tout  le  contraire  de  ce  tablea-u;  qu'un  pédant  est  un  homme 
plein  de  lui-même  ;  qui ,  avec  un  médiocre  savoir ,  décide  hardi- 
ment de  toutes  choses  ;  qui  se  vante  sans  cesse  d'avoir  fait  de 
nouvelles  découvertes  ;  qui  traite  de  haut  en  bas  Aristote ,  Épicure ,, 
Hippocratc ,  Pline  ;  qui  bkïme  tous  les  auteurs  anciens  ;  qui  publie 
que  Jason  et  Barthole  étaient  deux  ignorants  ;  Macrobe ,  un  éco- 
lier; qui  trouve  ,  à  la  vérité,  quelques  endroits  passables  dans 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits  clignes 
d'être  siffles;  qui  croit  à  peine  ïérencc  digne  du  nom  dejoZi; 
qui,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique  surtout  de  politesse;  qui 
lient  que  la  plupart  des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours;  en  un  mot ,  qui  compte  pour  rien  de  heurter  s 
cela  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 

M.  P*'*  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  là  le  véritable  ca- 
ractère d'un  pédant.  Il  faut  pourtant  lui  montrer  que  c'est  le  por- 
trait qu'en  fait  le  célèbre  Régnier ,  c'est-à-dire  le  poète  français 
qui ,  du  consentement  de  tout  le  monde ,  a  le  mieux  connu  » 
avant  MoHère ,  les  mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  C'est 
dans  sa  dixième  satire,  ou,  décrivant  cet  énorme  pédant  qn' . 
dit-il, 

l'aisait  par  son  savoir,  comme  il  faisait  enteadre , 
la  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  ; 

il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments: 

Qu'il  a ,  pour  enseigner,  une  belle  manière  : 

Qu'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  première  • 

Qu'Kpicure  est  ivrogne  ,  Hippocrate  un  bourreau; 

Que  ISarthole  et.Iason  ignorent  le  barreau; 

Que  Virgile  est  passable,  encor  qu'en  quelques  pages 

11  méritât  au  Louvre  être  siffle  des  pagfs  : 

Que  Pline  est  inégal,  Tercn.e  un  peu  joli  : 

Mais  surtout  il  estime  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  cliaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  : 

L'un  n'a  point  de  raisrm  ,  et  Tautre  n'a  point  d'ordre  ; 

L'un  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit. 

Souvent  11  pren<l  iMacrube  ,  et  lui  donne  le  fouet ,  etc. 

îe  laisse  à  M.  P***  le  soin  de  faire  l'application  de  cette  pein- 
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fuie  ,  cl  lie  jujîor  qui  Régnier  a  ilécrit  par  ces  vers  :  ou  mi  homme 
t!e  i'I'niversitc,  qui  a  un  sim-ore  respect  pour  tous  les  grande- 
écrivains  (le  lantiquitc,  et  qui  on  inspire  autant  qu'il  peut  IVs- 
timcà  la  jeunesse  qu'il  instruit;  ou  un  auteur  présomi)tueux,qui 
traite  tous  les  aiioiens  d'ignorants ,  de  grossiers  ,  de  visionnaires, 
d'insensés,  et  ipii ,  étant  déjà  avancé  en  âge  ,  emploie  le  reste  di- 
ses jours  et  s'occupe  uniquement  à  contredire  le  sentiment  de 
tous  les  hommes. 

RÉFLEXION  Yl. 

■<  En  effet,  do  trop  s'arr<'tcr aux  petites  choses,  cela  gâte  tout.» 

Paroles  de  Longhi ,  chap.  vin. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  surtout  dans  les  vers  ;  et  c'est  un 
t'es  grands  défauts  de  .Sainl-Amand.  Ce  poëte  avait  a.ssez  de  génie 
pour  les  ouvrages  de  déliauche  et  de  satire  outrée  ;  et  il  a  même 
i[uel(^uefois  des  l)itulades  assez  heureuses  dans  le  sérieux  ; 
i-.viis  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y  mêle. 
(■,'cst  ce  qu'on  peut  voir  dans  soc  ode  intitulée  i..\  SoLiTuniî, 
i;ui  est  son  meilleur  ouvrage,  où,  parmi  un  fort  grand  nom- 
Ire  d'images  Ires-agréables,  il  vient  [irésenter  mal  à  propos  aux 
yeux  les  choses  du  monde  les  plus  affreuses;  des  crapauds  et  des 
limaçons  qui  bavent,  le  sipielette  d'un  pendu,  etc. 

I,à  liranlo  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  (|ui  se  pendit. 

Il  est  surtout  l)izarrement  tombé  dans  ce  défaut  en  son  Moisi; 
SAUVÉ ,  à  l'endroit  du  passage  de  la  mer  Rouge  :  au  lieu  de 
s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances  qu'un  sujet  si 
majestueux  lui  présentait ,  il  perd  le  tenit)s  à  peindre  le  petit 
enfant  qui  va,  saute,  revient,  et,  ramassant  une  coquille,  la  va 
montrer  à  sa  mère  ,  et  met  en  quelque  sorte ,  comme  j'ai  dit  dans 
ma  poéticpie ,  les  poissons  aux  fenêtres  ,  i)ar  ces  deux  vers  : 

Et  b,  pr<^.s  des  rempar'.s  que  l'rril  peut  transpercer. 

Les  poissons  ehahis  les  regardent  passer. 

Il  n'y  a  que  iM.  P"'  au  monde  (jui  puisse  ne  pas  sentir  le  00- 
'uiqiic  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers,  où  il  semble  en  effet  (jue  les 
poissons  aient  loué  des  fenêtres  pour  voir|)asscr  le  peuple  hébreu. 
Cela  est  d'autant  plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voient  prcsq'je 
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rien  au  travers  de  l'eau ,  et  ont  les  yeux  placés  d'une  telle  m.i- 
nière ,  qu'il  était  bien  difficile ,  quand  ils  ?ur;iient  eu  la  tète  hors 
de  ces  remparts,  qu'ils  pussent  bien  découvrir  cette  naarclie. 
M.  P***  prétend  néanmoins  justifier  ces  deux  vers;  mais  c'est  par 
des  raisons  si  peu  sensées ,  qu'en  vérité  je  croirais  abuser  du  pa- 
pier, si  je  l'employais  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoyer  à  la  comparaison  que  Longin  rapporte  ici  d'Homère. 
Il  y  pourra  voir  l'adresse  île  ce  grand  poète  à  choisir  et  à  ramas- 
ser les  grandes  circonstances.  Je  doute  poui'tant  qu'il  convienne 
de  cette  vérité  ;  car  il  en  vout  surtout  aux  comparaisons  d'Ho- 
mère ,  et  il  en  fait  le  principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  so'.î 
dernier  dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est  que 
ces  plaisanteries ,  M.  P***  n'étant  pas  en  réputation  d'être  fort 
plaisant  :  et  comme  vraisemblablement  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans  l'original,  je  veux  bien,  pour  la  curiosité  des  lecteurs,  en 
rapporter  ici  quelques  traits.  Mais,  pour  cela,  U  faut  commence:^ 
par  faire  entendre  ce  que  c'est  que  les  dialogues  de  M.  P***. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois  personnages , 
dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens,  et  surtout  de  Pla- 
ton, est  M.  P***  lui-même,  comme  il  le  déclare  dans  sa  préface. 
[1  s'y  donne  le  nom  d'abbé  :  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a 
pris  ce  titre  ecclésiastique ,  puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce  dialogue 
que  de  choses  tres-profancs ,  que  les  romans  y  sont  loués  par 
excès ,  et  que  l'opéra  y  est  legardé  comme  le  comble  de  la  perfec- 
tion uù  la  poésie  pouvait  arriver  en  notre  langue.  Le  second  de 
ces  personnages  est  un  ihevaUcr,  admirateur  de  M.  l'abbé,  qui 
est  là  comme  son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions,  et  qui  le 
contredit  même  quelcjucfois  à  dessein,  pour  le  faire  mieux  valoir. 
M.  P**'  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que 
je  donne  ici  à  son  chevalier ,  puisque  ce  chevalier  lui-même  dé- 
clare en  un  endi-oit  qu'il  estime  plus  les  dialogues  de  Mondor  et 
de  Ta'jarin  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de  ces  person- 
nages, qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  7)rpsi(/enf 
protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  encore  moins  que  l'abbé  ni 
que  le  chevalier,  qui  ne  sauniit  souvent  répondre  aux  ol)jections 
du  monde  les  [ilus  frivoles ,  et  qui  défend  quelquefois  si  sottement 
Ja  raison,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mau- 
vais sens.  En  un   mot,  il  est  là  comme  le  faquin  de  la  comédie, 
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pour  recevoir  tuules  les  nasai'des.  Ce  suiit  là  les  actoins  de  la 
5)it'ce.  Il  faut  iiiaiutenaut  les  voir  eu  action. 

M.  l'abbé,  par  exemple,  déclare  en  un  enilruit  (ju'il  n'approuve 
point  ces  comparaisons  d'Homère  où  le  poêle ,  non  coulent  de 
dire  précisément  ce  qui  sert  à  la  comparaison,  s'étend  sur  quel- 
que circonstance  historique  de  la  chose  dont  il  est  parlé  ;  comme 
lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  .Ménélas  blessé  à  de  l'ivoire  teint  en 
pouri)re  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie ,  etc.  Cette  femme 
de  Méonieou  de  Carie  déplaît  à  M.  l'abbé,  et  il  ne  saurait  souffrir 
ces  sortes  de  comparaisons  à  longue  qniitc:  mot  agréable  qui  est 
d'abord  admiré  par  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion 
de  raconter  (juantité  de  jolies  choses  qu'd  ditaussi  à  la  campagne, 
l'année  dernière,  à  propos  de  ces  comi)araisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  i)rési(lent ,  qui  sent  bien 
la  (inesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  longue  queue.  11  se  met  i)our- 
tant  à  la  tin  en  devoir  de  répondre.  La  chose  n'était  pas  sans 
doute  fort  malaisée,  puisqu'il  n'avait  qu'à  dire  ce  (juc  tout 
homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique  aurait  dit  d'abord  ; 
Que  les  comparaisons ,  dans  les  odes  et  dans  les  poèmes  épiques , 
ne  sont  pas  simplement  mises  pour  éclaircir  et  pour  orner  le  dis- 
cours, mais  pour  amuser  et  pour  délasser  l'esprit  du  lecteur,  en 
le  détachant  de  temps  en  temps  du  principal  sujet,  et  le  prome- 
nant sur  d'autres  images  agréables  à  l'esprit  :  que  c'est  en  cela 
([u'a  pi incipaicment  excellé  Homère,  dont  non-seulement  toutes 
les  comparaisons,  mais  tous  les  discours  sont  plehis  d'images  delà 
nature  si  vraies  et  si  variées,  qu'étant  toujours  le  même,  il  est 
néanmoins  toujours  différent;  instruisant  sans  cesse  le  lecteur, 
et  lui  faisant  observer,  dans  les  objets  mêmes  ciu'il  a  tous  les 
jours  devant  les  yeux,  des  choses  qu'il  ne  s'avisait  pas  d'y  remar- 
(juer  :  que  c'est  une  vérité  universellement  reconnue  (ju'il  n'est 
point  nécessaire ,  en  matière  de  poésie,  que  les  points  de  la  com- 
paraison se  répondent  si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il  suffit  d'un 
rapport  génénd ,  et  qu'une  trop  grande  exactitude  sentirait  son 
rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  senséaurait  pu  dire  sans  peine  à  M.  l'abbé 
et  à  M.  le  chevalier;  mais  ce  n'est  jjas  ainsi  (|ue  raisonne  M.  le 
président.  D  commence  par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes 
se  feraient  moquer  d'eux  s'ils  mettaient  tians  leurs  itoëmcs  de  ces 
comparaisons  étendues,  et  n'excuse  Homère  que  parce  qu'il  avaii 
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le  goût  oriental,  qui  était,  <lit-il,  le  goût  de  sa  nation.  La-riessus 
il  explique  ce  que  c'est  que  le  goût  des  Orientaux ,  qui ,  à  cause 
du  feu  de  leur  imagination  et  de  la  vivacité  de  leur  esprit ,  veulent 
toujours ,  poursuit-il ,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois ,  et 
ne  sauraient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discoxirs;  au  lieu  que 
nous  autres  Européens,  nous  nous  contentons  d'un  seul  sens,  et 
sommes  bien  aises  qu'on  ne  nous  dise  qu'une  seule  chose  à  la  fois. 
Belles  observations  que  M.  le  président  a  faites  dans  la  nature, 
et  qu'il  a  faites  tout  seul ,  puisqu'il  est  très-faux  que  les  Orientaux 
aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Européens,  et  surtout  que 
les  Français,  qui  sont  fameux  par  tout  pays  pour  leur  conception 
vive  et  prompte  ;  le  style  figuré  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie 
Mmeure  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnait  point  autre- 
fois, ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et  des  autres  nations 
barbares  qui ,  peu  de  temps  après  Héraclius ,  inondèrent  ces  pays, 
et  y  portèrent ,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion ,  ces  ma- 
nières de  parler  ampoulées.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Pères 
grecs  de  l'Orient ,  comme  saint  Justin ,  saint  Basile ,  saint  Chry- 
sostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  t;uit  d'autres,  aient 
jamais  pris  ce  style  tlans  leurs  écrits  ;  et  ni  Hérodote ,  ni  Dcnys 
d'Halicarnasse ,  ni  Lucien,  ni  Josèphe,  ni  Philon  le  Juif,  ni  au- 
cun auteur  grec ,  n'a  jamais  parlé  ce  langage. 

Mais,  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue,  M.  le 
président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renverser  ce  mot ,  qui  fait 
tout  le  fort  (le  l'argument  de  M.  l'abbé ,  et  répond  enfin  que , 
comme  dans  les  cérémonies  on  trouverait  à  redire  aux  queues  des 
princesses  si  elles  ne  traînaient  jusqu'à  terre,  de  même  les  com- 
paraisons ,  dans  le  poème  épique ,  seraient  blâmables ,  si  elles  n'a- 
vaient des  queues  fort  traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus 
extravagantes  réponses  qui  aient  jamais  été  faites;  car  ipiel  rap- 
port ont  les  comparaisons  à  des  princesses?  Cependant. M.  le  che- 
valier, qui  jusqu'alors  n'avait  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  pré- 
sident avait  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse ,  et 
commence  à  avoir  peur  pourJNl.  l'abbé,  qui,  frappé  aussi  du 
grand  sens  de  ce  discours ,  s'en  tire  pourtant  avec  assez  de  peine , 
en  avouant,  contre  son  premier  sentiment,  qu'à  la  vérité  on  peut 
donner  de  longues  queues  aux  comparaisons ,  mais  soutenant  qu'il 
faut,  ainsi  qu'aux  robes  des  princesses,  que  ces  queues  soient  de 
même  étoffe  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit-il,  aux  comparaisons 
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d'Homore ,  ou  les  queues  sont  de  deux  étoffes  différentes,  de  sort 
que  s'il  arrivait  (]u'en  Franee ,  comme  ei-l.i  peut  fort  \nni  arri- 
ver, la  mode  vint  de  coudre  des  queues  de  différente  ctciff?  au\ 
roljesdesjtriueesses  ,voilàie  présidoiUquiaurait  entièrement  caus;' 
gannée  sur  les  comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois  messieurs 
manient  entre  eu\  la  raison  humaine  il'un  faisant  toujours  l'objec- 
lion  qu'il  ne  doit  point  faire,  l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit 
point  approuver,  et  l'autre  rcj)ondant  ce  qu'il  ne  doit  point  répond  re. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  sur  l'abbé,  celui- 
ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un  autre  endroit  d'Homère 
Cet  endroit  est  dans  le  douzième  livre  de  l'Odyssée',  où  Homère, 
selon  la  tiaduction  de  M.  P"**,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté 
«  sur  son  màt  brisé  vers  la  Charybde,  justement  dans  le  temps 
•<  que  l'eau  s'élevait ,  et  craignant  de  tomber  au  fond  cpiand  l'eau 
•<  viendrait  à  redescendre,  il  se  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sor- 
«  tait  du  haut  du  rocher,  où  il  s'attacha  comme  une  chauve-souris, 
«  et  où  il  attendit ,  ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  était  allé  ;i 
«  fond,  revint  sur  l'eau;  »  ajoutant  que,  «  lorsqu'il  le  vit  revenir, 
«  il  fut  aussi  aise  qu'un  juge  (pii  se  lève  de  dessus  son  siège  poui' 
«  aller  diner,  après  avoir  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'abbé  insulte 
foitâM.  le  président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui 
va  diner  ;  et  voyant  le  président  embarrassé ,  «  Est-ce ,  ajoute-t-il , 
'<  (pie  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?  »  ce  que  ce 
grand  défenseur  des  anciens  n'oserait  nier.  Aussitôt  M.  le  cheva- 
lier revient  à  la  charge;  et,  sur  ce  que  le  président  répond  que  le 
poète  donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu'on  ne  peut  pas  n'er. 
être  point  charmé  :  «  Vous  vous  moquez,  poursuit  le  cbevalier! 
■■  des  le  moment  qu'Homère,  tout  Homère  qu'il  est ,  veut  trouver 
"  de  la  resseniblance  entre  un  homme  qui  se  réjouit  de  voii-  son 
•X  màt  revenir  sur  l'eau,  et  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  dinei 
"  après  avoir  jugé  plusieurs  procès ,  il  ne  saurait  dire  (ju'unc  im 
•'  perlinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et  cela  faute  d'a- 
voir su  que  M.  î'abbé  fait  ici  une  des  plus  énormes  bévues  qui 
aii:nt  jamais  été  faites,  prenant  une  date  pour  une  comparaison; 
car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit  d'Homère. 
Ulysse  raconte  que,  ■■  voyant  le  màt  et  la  (juillc  de  son  vaisseau  ,  sur 
•<  lesquels  il  s'était  sauvé,  qui  s'engloutissaient  dans  la  Charybde, 

'  Vers  uoL-tsiilr.  ntoit,.) 
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«  iJ  s'accrocha ,  comme  un  oiseau  de  nuit ,  à  un  grand  figuier  qui 
«  pendait  là  d'un  rocher,  et  qu'il  y  demeura  longtemps  altaché, 
«  dans  l'espérance  que,  le  rollux  venant,  la  Charyhde  pourrait  en- 
«  lin  revoiûir  les  débris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  ce  qu'ii  avait 
"•  prévu  arriva;  et  qu'euvirou  vers  Iheuie  qu'un  magistrat,  ayant 
•  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  pour  aller  prendre  sa  rél'ec- 
H  tion ,  c'est-à-dire  environ  sur  les  trois  heures  après  midi ,  ces 
a  déhris  parurent  hors  de  la  Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  >■ 
Cette  date  est  d'autant  plus  juste ,  qu'Eustathius  assure  que  c'est 
le  temps  d'un  des  rellux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois  en  vingt- 
quatre  heures  ;  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  datait  ordinairement 
les  heures  de  la  journée  par  le  temps  oii  ies  magistrats  entraient  au 
conseil ,  par  c>>lui  où  ils  y  deme'oraient ,  et  par  celui  ou  ils  en  sor- 
taient. Cet  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun 
iulerprcle,  et  le  traducteur  latin  l'a  fort  bieu  rendu.  Parla  on 
peut  voir  à  qui  appaitieut  l'impertinence  do  la  comparaison  pré- 
tendue :  ou  à  Ilomei'c,  qui  ne  l'a  pomt  faite;  ou  à  M.  l'abbé,  qui 
la  lui  fait  faire  si  mai  à  propos. 

Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces  trois  mes- 
sieurs ,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ue  donne  pas  les  m.dns  à  la 
réponse  décisive  qu'il  fait  à  M.  le  chevalier,  qui  lui  avait  dit  : 
'i  Mais,  à  propos  de  comparaisons,  on  dit  qu'Homère  compare 
«  Ulysse  qui  setournedanssonlitauboudn.  qu'on  rôtit  sur  le  gril.  " 
A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  «  Cela  est  vrai  ;  «  et  à  quoi  je  réponds  ; 
Cela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin  n'é- 
tait point  encore  inventé  du  temps  d'iiomere,  où  il  n'y  avait  ni 
boudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que, dans  le  vûigtieme  hvre  de 
l'Odyssée  ',  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit, 
brûlant  d'impatience  de  se  soûler,  comme  dit  Eustatliius ,  du  sang 
des  amants  de  Pénélope,  à  un  bumme  affamé  qui  s'agite  pour 
faire  cuire  sur  ui\  grand  feu  le  ventre  sanglant  et  plein  de  graisse 
d'un  animal  dont  il  brûle  de  se  rassasier ,  le  tournant  sans  cesse  de 
côté  et  d'autre. 

Eu  effet ,  tout  le  monde  sait  que  »e  ventre  de  certains  animaux, 
chez  les  anciens  ,  était  un  de  leurs  plus  déhcieux  mets  ;  que  lesit- 
men,  c'esl-a-dne  le  veutre  de  la  truie ,  parmi  les  Romains ,  était 
vanté  par  excellence ,  et  défendu  même ,  par  mie  ancienne  loi 
ceivsonenne,  comme  tiop  voluptueux.  Ces  mots,  plein  de  sauff 

'  Verr.  24  cl  suiv.  ^iitviL.} 
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tt  de  graisse,  qu'Homère  a  mis  en  parlant  du  ventre  des  animaux, 
et  qui  sont  si  vrais  de  c<;lte  partie  du  corps,  ont  donné  occasion  à 
un  misérable  traducteur ,  qui  a  mis  autrefois  l'Odyssée  en  fran- 
çais, de  se  figurer  (lu'IIoinère  parlait  là  de  boudin,  parce  que  le 
boudin  de  pourceau  se  fiiit  communément  avec  du  sang  et  de  la 
graisse;  et  il  l'a  ainsi  solleuient  rendu  dans  sa  traduction.  C'est 
sui-la  foi  de  ce  traducteur  que  quelques  ignorants ,  et  M.  ral)bé  du 
dialogue,  ont  cru  qu'Homère  comparait  Ulysse  à  un  boudin,  quoi- 
que ni  le  grec  ni  le  latin  n'en  disent  rien,  et  que  jamais  aucun 
commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela  montre  bien  les 
étranges  incon\énienls  qui  arrivent  à  ceux  qui  veulent  parler 
d'une  langue  qu'ils  ne  savent  point. 

RÉFLEXION  Vil. 

«  11  faut  SOUMIT  au  jug<Miifnt  que  toute  la  postiTitii  fera  de  nos  écrits.» 

Paroles  de  Longin ,  cliap.  xii. 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité  qui  jmisse  éta- 
blir le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque  éclat  qu'ail  fait  un  écri- 
vain durant  sa  vie,  ([uelques  éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut 
pas  pour  cela  infailliblement  conclLU-e  que  ses  ouvrages  soient  ex- 
cellents. De  faux  brillants,  la  nouveauté  du  style  ,  un  tour  d'es- 
prit qui  était  à  la  mode  ,  peuvent  les  avoir  fait  valoir  ;  cl  il  arrivera 
peut-être  que  dans  le  siècle  suivant  on  ouvrira  les  yeux  ,  et  que  l'on 
méprisera  ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple 
dansRonsard  etdans  ses  imitateurs ,  commedu  Bellay,  du  Bartas, 
Desportes,  qui  dans  le  siècle  précédent  ont  été  l'admiration  de 
tout  le  monde ,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de  lec- 
teurs. 

La  même  chose  était  arrivée ,  chez  les  Romains ,  à  N;cviuo ,  à 
Liviuseta  Ennius,qui,  du  temps  d'Horace ,  comme  nous  l'appie- 
nons  de  ce  poêle,  trouvaient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les 
admiraient,  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs,  tant  les  fran- 
çais que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que  les  langues  de  leur  pays 
(mï  changé  :  elle  n'est  venue  que  de  ce  qu'ils  n'avaient  point 
attrapé  dans  ces  langues  le  point  de  solidité  et  de  perfection  qui 
est  nécessaire  |)our  faire  durer  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ou- 
vrages. Va\  effet,  lal.inguelaline,  par  exemple,  qu'ont  écrite  Cicé- 
ron  et  Virgile,  était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quinlilicu,  et 
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encore  plus  du  temps  d'Aulugelle  :  cependant  Cicéron  et  Vir- 
gile y  étaient  encore  jjIus  estimés  que  de  leur  temps  même ,  parce 
qu'ils  avaient  comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits,  ayant  atteint 
le  point  de  perfection  ([ue  j'ai  dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des  expressions, 
dans  Ronsard ,  qui  a  décrié  Ronsard  ;  c'est  qu'on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir  n'étaient  point  des 
beautés,  ce  que  Bertaut ,  .M.ilherbe,  de  Lingendes  '  et  Racan ,  qui 
vinrent  après  lui ,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  connaitrc ,  ayant 
attrapé  dans  le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  française, 
qui,  bien  loin  d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps  de' Ron'- 
sard,  comme  Pasquier  se  l'était  persuadé  faussement ,  n'était  pas 
même  encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  contraire,  le  vrai 
lourde  l'épigramme,  du  rondeau  et  des  épitres  naïves,  ayant  été 
trouvé,  même  avant  Ronsard,  par  M.oi-ot,  par  Saint-Gelais  =  et  pai- 
d'autres  ,  non-seulement  leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  générale- 
ment estimés;  jusque-là  même  que,  pour  trouver  l'air  naïf  en 
français,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  style;  et  c'est  ce 
qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre  M.  delà  Fontaine.  Concluons  donc 
qu'il  n'y  a  qu'une  longue  suite  d'années  qui  puisse  établirla  valeur 
et  le  vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant  un  fort  grand 
nombre  de  siècles ,  et  n'ont  été  méprisés  que  par  quchpies  gens  de 
goût  bizarre  (car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépravés  ),  alors 
non-.eulement  il  y  a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie  ,  à  vou- 
lon-  douter  du  mérite  de  ces  écrivains.  Que  si  vous  ne  voyez  point 
les  beautés  de  leurs  écrits,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y 
sont  pomt,  mais  que  vous  êtes  aveugle,  et  que  vous  n'avez  point 
de  goût.  Le  gros  des  hommes,  à  la  longue ,  ne  se  trompe  point 
sur  les  ouvrages  d'esprit.  Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu^dest 
de  savon-  si  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ,  Virgile ,  sont  des  hommes 

l,.^'!.?n"r''^''•'""''"'"'^  'P ''"'='"'  P^''^"'  tl"  I'-  Clamle  de  Un-endes    jésuite     et 
a  t''      'co  ;;,re"ur'à  Mour  VT'  ''""^^^  ''^"'^«^  célet"rpridtàreûr 
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inervoilleux  ;  cVst  une  chose  sans  contestation  ,  puisque  vingt 
êii-cles  eu  soiil  CDuveiius  :  il  s'agit  de  sas'oir  en  ({uoi  consiste  co 
mervcilleus  qui  les  a  fait  admirer  de  tant  de  siècles;  et  il  faut 
trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renoncer  aux  bellcs-letlres  ,  aux- 
quelles vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  !ii  j;éaie,  puis- 
que vous  ne  sentez  |)oint  ce  qu'ont  senti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  c^'la  néanmoins,  je  suppose  que  vous  sachiez  la 
langue  de  ces  auteurs  ;  car  si  vous  ne  la  savez  point ,  et  si  vous  ne 
vous  l'êtes  point  familiarisée,  je  ne  vous  hlàmerai  pas  de  n'en 
point  voir  les  beautés  :  je  vous  blâmerai  seulement  d'en  parler. 
Et  c'est  en  quoi  on  ne  saurait  trop  condamner  M.  P*'*,  qui,  ne 
sachant  point  la  langue  d'Homère,  vient  hardiment  lui  faire  son 
procès  sur  les  liassesses  de  ses  traducteurs,  et  dire  au  genre  hu- 
main ,  qui  a  admiré  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  durant  tanl  de 
siècles  :  Vous  avez  admire  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même 
chose  (pi'nn  aveuglo-nc  qui  s'en  irait  crier  par  toutes  les  rues  : 
Messieurs  ,  je  sais  que  le  soleil ,  que  \ous  voyez ,  vous  parait  fort 
beau  ;  mais  moi ,  qui  ne  l'ai  jamais  vu  ,  je  vous  déclare  qu'il  est 
fort  laid. 

Mais ,  pour  revenir  à  ce  que  je  disais ,  puisque  c'est  la  postérité 
seule  (pii  met  le  véritable  prix  aux  ouvrages,  il  ne  fini  pas ,  quel- 
que admirable  que  vous  paraisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre 
trop  aisément  en  parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si 
grand  nombre  de  siècles,  puisqu'il  n'est  pas  même  sur  (jue  ces  ouvra- 
ges passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En  effet ,  sans  aller  cher- 
cher des  exemples  bien  éloignés,  combien  n'avons-nous  point 
vu  d'auteurs  admirés  dans  notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue 
en  très-peu  d'aimées!  Danscpielle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a 
trente  ans  ,  les  ouvrages  de  Balzac!  On  ne  parlait  pas  de  lui  sim- 
plement comme  du  plus  éloquent  homme  de  son  siècle ,  mais  comme 
du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement  des  qualités  merveilleuses.  On 
peut  dire  que  jamais  personne  n"a  mieux  su  sa  langue  que  lui ,  et 
n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des 
périodes  :  c'est  une  louange  que  tout  le  monde  lui  donne  enc^ire 
Mais  on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé 
toute  sa  vie  était  l'art  ipi'il  savait  !e  moins,  je  veux  dire  l'art  de 
faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleines 
d'espiit  et  de  choses  admirablement  dites ,  on  y  remarque  partout 
les  deux  vices  les  plus  opposés  au  genre  épistolaire,  c'est  à  .savoii 
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l'affectation  et  l'enllure;  et  on  ne  peut  pius  lui  pardonner  ee  soin 
vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  ne  le  disent  les 
autres  hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque  contre  lui 
ce  même  vers  que  Maynarda  fait  autrefois  à  sa  louange  : 

II  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  [lourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais  ii  n'y  a  plus  per- 
sonne (jui  ose  imiter  son  style,  ceux  qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la 
risée  de  tout  le  monde. 

Mais,  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  illustre  que  celui 
de  Balzac,  Corneille  est  celui  de  tous  nos  poètes  cpii  a  fait  le  plus 
d'éclat  en  notre  temps;  et  on  ne  croyait  pas  (pi'il  i)ùt  jamais  y 
avoir  en  France  un  poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n'y  en  a  point 
en  effet  qui  ait  plus  d'élévation  de  génie,  ni  qui  ail  plus  composé. 
Tout  son  mérite  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  le 
temps  comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou  neuf  j)ieces  de 
théâtre  qu'on  admire  ,  et  qui  sont,  s'il  fautainsi  parler,  comme  le 
raidi  de  sa  poésie,  dont  l'orient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  En- 
core, dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outre  les  fautes  de 
langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  on  commence  à  s'ajtercevoir 
de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  (|u'on  n'y  voyait  point 
autrefois.  Ainsi,  non-seulement  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on 
lui  compare  aujourd'hui  M.  Racine  ,  mais  il  se  trouve  même 
quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui  vaut 
le  mieux  des  deux,  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre  passeront  aux  siècles  suivants.  Mais  jusque-là  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle» 
puisque  leurs  ouvrages  n'ont  [loint encore  le  fceau  tiu'ont  les  ou- 
vrages d'Euripide  et  de  Sophocle ,  je  veux  dire  l'approbation  de 
plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  (jue,  dans  ce  nombre  d'ocrivai  us 
approuvés  de  tous  les  siècles,  je  veuille  ici  comprendre  cesauteurs, 
à  la  vérité  anciens,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  médiocre 
estime  ,  cximine  Lycopbron,  Nonnus,  Siluis  Italicus  ,  l'auteur  des 
tragédies  attribuées  à  Séneque,  et  plusieurs  autres  à  qui  on  peut 
non-seulement  comparer,  mais  à  qui  on  peut ,  a  mon  avis  ,  juste- 
ment préforer  beaucoup  d'écrivains  moilenies.  .le  n'admets  dans 
ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le 
Dom  seul  fait  l'olo::;!',  comme  Ilnmère,  '■!  iton,  Cicoron.  Virgile,  etc. 
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Et  je  ne  règle  point  l'estime  que  je  fais  d'eux  par  le  temps 
qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages  durent ,  mais  par  le  temps  qu'il 
y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi  il  est  bon  d'avertir  beau- 
coup de  gens  cpii  pourraient  mal  à  propos  croire  ce  que  veut 
insinuer  notre  censeur,  qu'on  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils 
sont  anciens ,  et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que  parce  qu'ils 
sont  modernes  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  vérital^ie ,  y  ayant  beau- 
coup d'anciens  qu'on  n'admire  point ,  et  beaucoup  de  modernes 
ijue  tout  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un  écrivain  n'est  pas  un 
titre  certain  de  son  mérite;  mais  l'antique  et  constante  admiration 
qu'on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre  et 
infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 

RÉFLEXION  YIII. 

»  II  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  do  Soplincle  ;  rar,  au  niiliru  de  leur  plus 
a  grande  violence ,  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient  pour  ainsi  dire ,  souvent 
«Icurardeur  vient  à  s'éteindre,  et  ils  touibcnt  malhinircuseinent  »> 

Paroles  de  Lonyin ,  cliap.  xxvii. 

Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avait  trouvé  des  choses 
à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur  n'en  trouve-t-on  point  ? 
Mais  en  même  temps  il  déclare  que  ces  f.iutes  qu'il  y  a  remarquée^: 
ne  peuvent  point  être  appelées  proprement  fautes ,  et  que  ce  ne 
sont  que  de  petites  négligences  où  Piutlare  est  tombé  à  cause  de 
cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  n'était  pas  en  sa  puis- 
sance de  régler  comme  il  voulait.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et 
le  plus  sévci'c  de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare ,  même 
en  le  censurant. 

Ce  n'est  |)as  là  le  langage  de  M.  P*** ,  homme  qui  siirement  ne 
sait  point  de  grec.  Selon  lui  '  ,  Pindare  non-seulement  est  i)lein  de 
véritables  fautes ,  mais  c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté;  un 
diseur  de  galimatias  impénétrable  ,  que  jamais  persoime  n'a  j^i 
compiTiidre,  et  dont  Horace  s'est  moqué  (juand  il  a  dit  que  c'élaii 
un  poêle  inimitable.  En  un  mot,  c'est  un  écrivain  sans  mérilc, 
qui  n'est  estimé  que  d'un  certain  nombre  de  savants  qui  le  lisent 
sans  le  concevoir,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques 
misérai)les  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu'il  juge 
àpiopos  d'avancer  sans  preuve  dans  le  dernier  de  ses  Dialogues. 
il  est  vrai  que,  d;ins  un  autre  de  ces  Dialogues,  il  vient  à  la  preuve 

•  /'ar«//(VM ,  tomes  I  et  III.  illoiL.^ 
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devant  madame  la  présidente  Monnet ,  et  prétend  montrer  que  lo 
commencement  de  la  première  ode  de  ce  grand  poète  ne  s'entend 
point.  C'est  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il 
en  a  faite;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  s'était  énoncé  comme 
lui ,  la  Serre  ni  Richesource  ne  l'emporteraient  pas  sur  Pindare 
pour  le  galimatias  et  pour  la  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bassesse  et  ce 
galimatias  appartiennent  entièrement  à  M.  P***,  qui, en  traduisant 
Pindare ,  n'a  entendu  ni  le  grec ,  ni  le  latin ,  ni  le  français.  C'est  ce 
qu'il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pin- 
dai'e  vivait  peu  de  temps  après  Pythagore,  Thaïes  et  Anaxagore  , 
fameux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avaient  enseigné  la  phy- 
sique avec  un  fort  grand  succès.  L'opinion  de  Tlialès  ,  qui  mettait 
l'eau  pour  le  principe  des  choses,  était  surtout  célèbre.  Empé- 
docle,  Sicilien,  qui  vivait  du  temps  de  Pindare  même,  et  qui  avait 
été  disciple  d'Anaxagore ,  avait  encore  poussé  la  chose  plus  loin 
qu'eux  ;  et  non-seulement  avait  pénétré  fort  avant  dans  la  con- 
naissance de  la  nature ,  mais  D  avait  fait  ce  cpie  Lucrèce  a  fait 
depuis  à  son  imitation ,  je  veux  dire  qu'il  avait  mis  toute  la  phy- 
sique envers.  On  a  perdu  son  poème  ;  on  sait  pourtant  que  ce 
poëme  commençait  par  l'éloge  des  quatre  éléments ,  et  vraisem- 
blablement il  n'y  avait  pas  oublié  la  formation  de  l'or  et  des  au- 
tres métaux.  Cet  ouvrage  s'était  rendu  si  fameux  dans  la 
Grèce ,  qu'il  y  avait  fait  regarder  son  auteur  comme  une  espèce  de 
divinité. 

Pindare ,  venant  donc  à  composer  sa  première  ode  olympique  a 
la  louange  d'Hiéron ,  roi  de  Sicile ,  qui  avait  remporté  le  prix  de 
la  course  des  chevaux,  débute  par  la  chose  du  monde  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle ,  qui  est  que ,  s'il  voulait  chanter  les 
merveilles  de  la  natui-e,  il  chanterait ,  à  l'imitation  d'EmpédocIe, 
Sicilien,  l'eau  et  l'or,  comme  les  deux  plus  excellentes  choses  du 
monde;  mais  que,  s'étant  consacré  à  chanter  les  actions  des 
hommes,  il  va  chanter  le  combat  olympique  ,  puisque  c'est  en 
effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand  ;  et  que  de  dù-e  qu'il  y 
ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat  olympique , 
c'est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque  autre  astre  aussi  lu- 
mineux que  le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son 
ordre  naturel,  et  telle  qu'un  rhéteur  le  pourrait  dire  dans  une 
exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  poète  :  «  II  n'y  a 
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■'  non  îli;  si  cxocllciU  (luo  l'eau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que 
«  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les  autres  superbes  richesses 
-<  comme  un  feu  oui  brille  dans  la  nuit.  Mais,  ô  mon  esprit!  puis- 
.<  (jue  '  c'est  des  comliats  que  tu  veuxclianler,  neva|)()intle  ligu- 
1  rerni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel,  (piand  il  fait  jour',  on 
'<  puisscvoir  quelque  aulreastre  aussi  lumineux  que  le  siileil ,  nique 
"  sur  la  terre  nous  puissions  dn-e  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat 
•I  aussi  excellent  que  le  combat  olympique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mol ,  et  je  ne  lui  al 
prêté  que  le  mot  de  sur  la  terre,  que  le  sens  amène  si  naturelle- 
ment, qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  traduire  qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  .le  ne  prétends 
donc  pas  ,  dans  une  traduction  si  litti'ralc  ,  avoir  fait  sentir  toute 
la  force  de  l'original ,  dont  la  beauté  consiste  |)rincipaleinent  dans 
!e  nombre,  l'arrangement  et  la  magnificence  des  paroles.  Cepen- 
dant quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  lionime  de  bon  sens  n'y 
peut-il  pas  remarquer,  même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  ! 
Que  de  grandes  images  présentées  d'abord ,  l'eau  ,  l'or,  le  feu  ,  le 
soleil!  Que  de  sublimes  figures  ensemble,  la  métaphore,  l'apostro- 
phe, la  métonymie!  Quel  tour  et  quelle  agréable  circonduclion  de 
paroles  !  Cette  exjiression  ,  «  les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand  il 
»  fait  jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui  aient 
jamais  été  dites  eu  poésie.  En  effet ,  qui  n'a  point  remarqué  de 
quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  parait  peuplé  durant  la  nuit,  et 
quelle  vaste  solitude  c'est,  au  contraire,  dès  que  le  soleil  vient  à 
s^e  montrerPDc  sorte  que ,  par  le  seul  début  de  cette  ode ,  on  com- 
mence àconccvoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre  quand 
il  a  dit  (  liv.  IV^,  od.  i  )  que  "  Pindare  est  comme  un  grand  rleuve 
«  qui  marche  à  flots  bouillonnants;  et  que  de  sa  bouche,  comme 
:i  d'une  source  profonde,  il  sort  une  immensité  de  richessesetde 
»  belles  ciioses  :  » 

icrvct ,  tiiiiii<'nsus(|iic  mit  profimdo 
l'indai'iis  nrc. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P***.  La  voici  :  «  L'eau 

'  La  particule  el  veut  aussi  hicii  dire  en  cet  endroit  ruisntiii  et  comme  ,  que 
SI;  et  c'est  ce  que  Benoit  a  fort  liien  montré  dans  l'ode  III,  on  ces  mots  àptTXOv  , 
etc. .  sont  re'pétes.  (Mon..) 

^  Le  trailneteiir  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit ,  [j,r;y.cTi  ffXÔJtei  â),).0 
caî'.vàv  âijTpOv;  ne  conicwpicris  aiiud  visihile  astrum,  qui  doivent  s'expii(|iicr 
dans  mon  sens  :  Ae  puta  (jtioU  viUeatur  nlhtd  astrum  :"  lie  le  Cgnrc  poi:it 
••  (jû'on  puisse  voir  un  autre  astre.  >>  etr.  T.dir..) 
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X  est  Ircr-bonnc ,  à  la  vérité  ;  et  l'or,  qui  brille  comraele  feu  durant 
■  la  nuit ,  éclate  merveiileuàement  parmi  les  richesses  qui  rendont 
«  riinmiuc  superbe.  Mais,  mou  esprit,  si  tu  désires  chanter 'les 
"i  coml)ats,  ne  contemples  point  d'autre  astre  plus  lummeux  que 
«le  soleil  pondant  le  jour,  dans  le  vague  de  l'air;  c<ir  nous  lu- 
--<  saurions  ciianter  des  combats  plds  illustres  que  les  combats  olym- 
.(  piques.  »  Peut-on  jamais  voir  un  plus  plat  galimatias?  «  L'eau  est 
K  très-bonne,  à  la  vérité,  »  est  une  manière  déparier  familier"  et 
comique ,  qvÀ  ne  répond  point  à  la  majesté  de  Pindare.  Le  mot 
d'âpKTTov  ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec  bon  ,  mais  merveil- 
leux, divin .  excellent  entre  les  choses  excellentes.  On  dira  fort  bien 
en  grec  qu'Alexandre  et  .Iules  César  étaient  iç:'7-'>:  :  traduira-t-on 
qu'ils  étaient  de  bonnes  gen**?  D'ailleurs  '?  oiot  de ''OXfîffnH  en  fran- 
çais tombe  dans  le  bas,  à  cause  que  cette  façon  de  jiarler  s'emploie 
dans  des  usages  bas  et  populaires  :  à  l'enseigne  de  l<i  bonne  eau  ,  à 
la  bonne  eau-de-vie.  Le  mot  d'à,  la  vérité  en  cet  endroit  est  encore 
Ijlus  familier  et  plus  ridicule,  et  n'est  (teint  dans  le  grec ,  où  le  ai-t 
et  le  ôà  sont  comme  des  espèces  d'enclitiques  qui  ne  servent  (ju';i 
soutenir  la  versification.  «  Et  l'or  qui  brille'.  »  Il  n'y  a  point  d'f( 
dans  le  grec ,  et  qui  n'y  est  point  non  plus.  «  Éclate  merveilleusc- 
«  ment  parmi  les  richesses.  »  Merveilleusement  esl  burlesque  en  cet 
endroit.  Il  n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie  que 
M.  P***  a  dans  res[>rit ,  et  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux  paroles 
de  Pindare  en  le  traduisant.  «  Qui  renden'  l'homme  superbe.  > 
Cela  n'est  point  dans  Pindare,  qui  donne  r<'fiithete  de  superbe  aux 
richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figure  tres-belie;  au  Heu  que 
dans  la  traduction,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a  plus  par 
conséquent  de  poésie.  "  Mais,  mon  espr.t ,  »  etc.  C'est  ici  où 
.M.  P**'  achevé  de  perdre  la  tramontane  ;  et  comme  il  n'a  entendu 
aucun  mot  de  cet  endroit,  ou  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si 
majestueux  et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

.le  me  contenterai  de  lui  demander  dans  q^el  lexicou,  dans  quel 
dictionnaire  ancien  ou  mcdeme ,  il  a  jamais  trouvé  que  |Ar;5è  en 
£»rec,  ou  ne  en  latin,  voulût  dire  t«r.  Cependant  c'est  ce  car  qui 
[ait  ici  toute  la  confusion  du  raisonnement  qui!  veut  attribuer  à 
Pindare.  Ne  sait-il  pas  <}u'en  toute  langue ,  mettez  un  car  mai  à 

'  S'il  y  avait  l'ur  gui  brillf  dans  le  grec  ,  cela  ferait  nn  sol(^risinc ,  r.'.r  il  fan- 
•!ralt  que  al'iôasvov  fûi  r.idirctif  de  ypucoc.  (Boii..  ) 
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propos,  il  n'y  a  point  de  raisonnement  qui  ne  devienne  absurde? 
Que  je  dise  ,  par  exemple  :  «  11  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  com- 
«  raencement  de  la  première  ode  dePindare ,  et  M.  P***  ne  l'a  point 
■  entendu,  »  voilà  parler  très-juste;  mais  si  je  dis:  «  Il  n'y  a  rien 
«  de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première  oïlc  de  Pindare , 
«  cor  M.  P***  ne  l'a  point  entendu,  »  c'est  fort  mal  argumenté, 
parce  que  d'un  fait  très-véritable  je  fais  une  raison  très-fausse ,  et 
qu'il  est  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  chose  soit  claire  ou 
obscure,  que  M.  P***  l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  point  davantage  à  lui  faire  connaître  une  faute 
qu'il  n'est  pas  possible  que  lui-même  ne  sente.  J'oserai  seulement 
l'avertir  que,  lorsqu'on  veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes 
qu'Homère  et  que  Pindare  ,  il  faut  avoir  du  moins  les  ])remière8 
teintures  de  la  grammaire  ;  et  (ju'i!  irhU  fort  bien  arriver  que 
l'auteur  le  plus  habile  devienne  un  auteur  de  mauvais  sens  entre 
les  mains  d'un  traducteur  ignorant ,  qui  ne  l'entend  point ,  «t 
:(ui  ne  sait  pas  même  queUiuefois  que  ni  ne  veut  point  dire  car. 

.\près  avoir  ainsi  convaincu  M.  P***  sur  le  grec  et  sur  le  latin , 
Il  trouvera  Dcn  que  je  l'avertisse  aussi  qu'il  y  a  une  grossière  faute 
de  français  dans  ces  mots  tie  sa  traïUa-tion  :  «  Mais ,  mon  esprit , 
«  ne  contemples  point,  »  etc.  et  que  contemple,  à  l'impératif,  n'a 
point  d's.  Je  lui  conseille  donc  de  renvoyer  cette  s  au  mot  de 
rasuite,  qu'il  écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive  toujours  écrire 
et  prononcer  casuisle.  Cette  s,  je  l'avoue,  y  est  un  peu  plus  né- 
cessaire qu'au  pluriel  du  mot  dopera;  car,  bien  que  j'aie  toujours 
entendu  prononcer  des  opéras  :  comme  on  dit  des  factnms  et  des 
fofons,  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire,  cl  je 
pourrais  bien  ra'étre  trompé  en  l'écrivant  de  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX. 

«  Les  mois  bas  sont  comme  autant  de   rnaniiii-s    honteuses  qui  flétrissent  1  ex- 
pression. »> 

Paroles  du  Long  in ,  eliap.  \xxiv. 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il  n'y  a  rien 
qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les  mots  bas.  On  souffrii-a 
plutôt ,  généralement  parlant ,  une  pensée  basse  exprimée  en  ter- 
mes nobles ,  que  la  pensée  la  plus  nobjc  exprimée  en  termes  bas. 
La  raison  de  cela  est  ([ue  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 
justesse  et  de  la  force  d'une  penséi-  ;  mais  qu'il  n'y  a  presque  i)cr- 
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sonne ,  suitout  dans  les  langues  vivantes,  qui  ne  sente  la  bassesse 
des  mots.  Cependant  il  y  a  peu  d'écrivains  qui  ne  tombent  quel- 
quefois dans  ce  vice.  Longin ,  comme  nous  voyons  ici ,  accuse 
Hérodote ,  c'est-à-dire  le  plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs , 
d'avoir  laissé  échapper  des  mots  bas  dans  son  histoire.  On  en 
reproche  à  Tite-Live ,  à  Salluste  et  à  Virgile. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante  qu'on  n'ait  jamais 
fait  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère,  bien  qu'il  ait  composé 
deux  poèmes,  chacun  plus  gros  que  l'Enéide ,  et  qu'il  n'  y  ait  point 
d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que 
lui ,  ni  qui  dise  si  volontiers  les  j)ctites  choses ,  ne  se  servant  ja- 
mais que  de  termes  nobles ,  ou  employant  les  termes  les  moins  re- 
levés avec  tant  d'art  et  d'industrie ,  comme  remarque  Denys 
d'Halicarnasse ,  qu'il  les  rond  nobles  et  harmonieux  ?  Et  certaine- 
ment s'il  y  avait  eu  quelque  reproche  à  lui  faire,  sur  la  bas- 
sesse des  mots ,  Longin  ne  l'aurait  pas  vraisemblablement  plus 
épargné  ici  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces 
critiques  modernes,  qui  veiUent  juger  du  grec  sans  savoir  de  grec, 
et  qui ,  ne  Usant  Homère  que  dans  des  traductions  latines  très- 
basses,  ou  dans  des  traductions  françaises  encore  plus  rampantes , 
imputent  à  Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs ,  et  l'accusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblement  parlé  latin  ou 
français.  Ces  messieurs  doivent  savoir  que  les  mots  des  langues 
ne  répondent  pas  toujours  juste  les  uns  auxaulres,  el  (pi'un  terme 
grec  très-noble  ne- peut  souvent  être  exprimé  en  français  que  par 
un  terme  très-bas.  Cela  se  voit  par  le  mot  iVasinus  en  latin ,  el 
d'àue  en  français ,  qui  sont  de  la  dernière  bassesse  dans  l'une  el 
dans  l'autre  de  ces  langues ,  quoique  le  mol  qui  signifie  cet  ani- 
mal n'ait  rien  de  bas  en  grec  ni  en  hébreu ,  où  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il  en  est  de  même 
du  mot  de  j>ii(/ef  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  :  mais  la  fran- 
çaise est  principalement  capricieuse  sur  les  mots;  et,  bien  qu'elle 
soit  riche  en  beaux  terme-  sur  de  certains  sujets,  U  y  en  a  beau- 
coup où  elle  est  forl  pauvre ,  el  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noblement.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  bien  que  dans  les  endroits  les  plus  sublimes  elle  nomme ,  sans 
s'avilir ,  un  mouton ,  une  chèvre ,  une  brebis ,  elle  ne  saurait , 
sans  se  diffamer,  dans  un  style  un  peu  élevé ,  nommer  un  veau , 
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une  truie  ,  un  cochon.  Le  mot  de  génisse  en  français  nsl  fort  l)caii , 
surtout  dans  une  éj;logiie;  vache  ne  s'y  peut  pas  souffrir.  Pasleitr 
et  berger  y  sont  du  plus  bel  usage  ;  gardeur  de  pourceaux  ou  gar- 
deur  de  bœufs  y  seraient  honi[)les.  Cependant  iJ  n'y  a  peut-ôlro 
pas  dans  le  grec  deux  plus  beaux  mots  que  CTugcir/i;  et  pouxoXo; , 
cui  répondent  à  ces  deux  mots  franrais;  et  c'est  pourquoi  Virgile 
a  intitule  ses  Èglogue^i  do  ce  doux  nom  de  Bucoliques,  i|ui  vcui 
pourlant  dire  en  notre  langue,  à  la  lettre,  les  cntrdtens  des  bou- 
t»eji  uu  lies  gardeuis  de  baufs. 

Je  pouirais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini  de  pareils 
exemples;  mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela  le  malheur  de  notre 
langue ,  prendrons-nous  le  parti  d'accuser  Homère  et  Vu-gile  de 
bassesse ,  pour  n'avoir  pas  pi^vu  que  ces  termes ,  quoique  si  no- 
bles et  si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue ,  seraient  bas  et  grossiers 
étant  traduits  un  jour  en  français  .■>  Voilà  en  effet  le  principe  sur 
lequel  M.  I"****  fait  le  procès  à  Homère  :  il  ne  se  contente  pas  do  le 
condamner  sur  les  basses  traductions  qu'on  en  a  faites  en  latin  : 
pour  plus  grande  sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  français  ; 
et,  avec  ce  beau  talent  (|u'il  a  de  dire  bassement  toutes  choses,  i! 
fait  si  bien  ,  que ,  racontant  le  sujet  de  l'Odyssée ,  il  fait ,  d'un  des 
plus  nobles  sujets  qui  aient  jamais  été  traités,  un  ouvrage  aussi 
burlesque  que  VOvide  en  belle  humeur^. 

U  change  c^  sage  vieiilai'd  qui  avait  soin  des  troupeaux  d'U- 
li>sc  eu  liii  \  ilain  porcher.  Aux  endroits  où  Homère  dit  que  <•  la 
»  uuil  couvrait  la  terre  de  son  ombre  et  cachait  le  chemin  aux 
<<  voyageurs,  »  il  traduit  que  «  l'on  commençait  à  ne  voir  goutte 
«  dans  les  rues.  »  Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure  dont  Télé- 
maque  ue  ses  pieds  délicats,  il  lui  fait  mettre  ses  beaux  souliers 
de  parade.  A  l'endroit  où  Homère,  pour  marquer  la  proprolc  de 
Il  maison  de  Nestor ,  dit  que  «  ce  fameux  vieillard  s'assit  devant 
«  sa  porte  sur  des  pierres  fort  polies,  et  qui  reluisaient  comme  si 
•  on  les  avait  frottées  de  quelque  huile  précieuse ,  »  il  met  que 
•«  Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme  de  l'on- 
■'  giicnl.  »  1'  exi)li(jue  partout  le  mot  de  sus,  qui  est  fort  noble  en 
grec,  par  le  mol  de  cochon  ou  de  pourceau ,  qui  est  de  la  dernière 
bassesse  en  français.  Au  lien  <iu'Agamcmnon  dit  «  (ju'lîlgisllie  le 
•4  fit  assassiner  dans  son  |)alais  comme  un  taureau  (ju'on  égorge 

»  Version  burlesque  des  Mtluinorphoses  d'Uvide. 
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«  dans  une  étable ,  »  0  met  dans  la  bouche  d'Agaïuemnon  cette 
manière  de  parler  basse  :  «  Egistho  me  fit  assommer  comme  un 
«  bœuf.  1)  Au  lieu  de  dire,  comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse. 
«  voyant  son  vaisseau  fracassé  et  son  màt  renverse  il'un  coup  do 
«  tonnerre,  il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  put ,  ce  màt  avec  soi: 
«reste  de  vaisseau,  et  s'assit  dessus,  »  il  fait  dire  à  Ulysse 
«  qu'il  se  mit  à  cheval  sur  son  mdt.  »  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait 
cette  énorme  bévue  que  nous  avons  remarquée  aUleurs  dans  nos 
observations. 

U  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de  la  même 
force ,  expiimant  en  style  rampant  et  bourgeois  les  mœurs  de>- 
hommes  de  cet  ancien  siècle ,  qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des 
héros,  où  l'on  ne  connaissait  point  la  mollesse  et  les  délices,  où 
l'on  se  servait ,  où  l'on  s'habillait  soi-même ,  et  qui  se  sentait 
encore  par  Là  du  siècle  d'or.  M.  P***  triomphe  à  nous  faire  voir 
combien  cette  simpUcitéest  éloignée  de  notre  mollesse  et  de  notre 
luxe,  qu'il  regarde  comme  un  des  grands  présents  que  Dieu  ait 
faits  aux  hommes,  et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices, 
ainsi  que  Longin  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre ,  où  il  traite 
de  la  décadence  des  esprits ,  qu"il  attribue  principalement  à  ce 
luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P'**  ne  fait  i)as  réflexion  que  les  dieux  et  les  déesses  ,  dans 
les  fables ,  n'en  sont  pas  moins  agréables ,  (juoiqu'ils  n'aient  ni  es- 
tafiers  ,  ni  valets  de  chambre ,  ni  dames  d'atours,  et  qu'ils  aillent 
souvent  tout  nus;  qu'enliii  le  luxe  est  venu  d'.4>'e  en  Europe  ,  et 
que  c'est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chez  les  nations 
polies,  où  il  a  tout  perdu,  et  où,  plus  dangereux  fléau  que  la 
peste  ni  que  la  guerre ,  il  a,  comme  dit  Juvénal' ,  venge  l'univers 
vaincu,  ea  pervertissant  les  vainqueurs  : 

SéEvior  armis 
Liixuria  incubuit,  vlctumque  ulclicitur  orbem. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais  il  faut  les 
réserver  pour  un  autre  endroit ,  et  je  ne  veux  parler  ici  que  de  la 
bassesse  des  mots.  M.  P*  ''  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithètes» 
d'IIomere,  qu'il  accuse  d'cire  souvent  superflues.  Il  ne  sait  pa> 
sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un  peu  versé  dansle  grec ,  que, 
comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portait  point  le  nom  du  père , 
il  est  rare,  même  dans  la  prose ,  qu'on  y  nomme  un  homme  sans 

'  Sati:-e  VI ,  V.  sss. 
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lui  donner  une  épitliète  qui  le  distingue ,  en  disant  ou  le  nom  de 
son  i)ére ,  ou  son  pays ,  ou  son  talent ,  ou  son  défaut  :  Alexandre 
[ils  de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Cliuias,  Hérodote  d'ilalicaniasse  , 
Clénu-nt  Alexandrin ,  Polyclcle  le  sculpteur  ,  Diogone  le  cynique , 
Denys le  tyran,  etc.  Homère  donc,  écrivant  dans  le  génie  de  sa 
langue ,  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros 
ces  noms  de  distinction  qu'on  leur  donnait  dans  la  prose  ;  mais  il 
leur  en  a  composé  de  doux  et  (IIku  inonieux  ,  qui  nianiuent  leur 
principal  caractère.  Ainsi,  par  l'cpilliète  de  léger  à  la  course', 
qu'il  (lonneà  Achille,  il  a  marqué  l'impétuosité  d'un  jeune  homme. 
Voulant  exprimer  la  prudence  dans  Minerve ,  il  l'appelle  la  déesse 
aux  yeux  fins  '.  Au  contraire ,  pourpeindre  la  majesté  dans  Junon, 
il  la  nomme  la  déesse  aux  rjeux  grands  et  ouverts  '  ;  et  ainsi  des 
autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu'il  leur  donne  comme 
de  simples  épithètes ,  mais  comme  des  espèces  de  surnoms  qui  les 
font  connaître.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  ré|)étàt  ces 
épithètes ,  parce  que  ce  sont,  comme  je  viens  de  dire,  des  espèces 
de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,  quand  il  a  répété 
tant  de  fois  dans  ÏÈniide  pins  /Eneas  et  pater  Aineas,  qui  sont 
comme  les  surnoms  d'Énée.  Kt  c'est  |)ourquoi  on  lui  a  objecté  fort 
mai  à  propos  qu'Énée  se  loue  lui-même  quand  il  dit ,  Sum  ixim 
JEneas ,  «  Je  suis  le  pieux  Énée ,  »  parce  qu'il  ne  fait  proprement 
que  dire  son  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  qu'Homère 
donne  de  ces  sortes  d'épithèles  à  ses  héros ,  en  des  occasions  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  ces  épithètes,  puisque  cela  se  fait  souvent 
même  en  français ,  oii  nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  saints 
en  des  rencontres  où  il  s'agit  de  toute  autre  chose  que  de  leur 
sainteté  ;  comme  quand  nous  disons  que  saint  Paul  gardait  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne. 

Tous  les  i)lus  habiles  criti(|ues  avouent  que  ces  épithètes  sont 
admirables  dans  Homère,  et  (|uc  c'est  une  des  principales  riches- 
ses (le  sa  poésie.  Notre  censeur  cependant  les  trouve  basses ,  et , 
atin  de  piouvcrcequ'il  dit,  non-seulement  il  les  traduit  bassement, 
mais  d  les  traduit  selon  leur  racine  et  leur  étymologie  ;  et  au  lieu , 
{lar  exemple,  de  traduire  Junon  aux  yeux  grands  et  ouverts,  qui 

*  LouTCt;. 
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est  ce  que  porte  le  mot  jîowittç,  il  le  traduit,  selon  sa  racine,  «  Ju- 
non  aux  yeux  de  bœuf.  Il  ne  sait  pas  qu'en  français  même  il  y  a 
des  dérivés  et  des  composés  qui  sont  fort  beaux ,  dont  le  nom 
primitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  pétiller  et  de 
reculer.  Je  ne  saurais  m'empécher  de  rapporter,  à  propos  de  cela , 
l'exemple  d'un  maître  de  rhétorique  sous  lequel  j'ai  étudié  ',  et  qui 
sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Homère ,  puisqu'il  en 
était  presque  aussi  grand  ennemi  que  M.  P***.  Il  nous  faisait  tra- 
duire l'oraison  pour  Milon  ;  et,  à  un  endroit  où  Cicéron  dit  :  Obdu- 
ruerat  et  pcrcalluerat  respublica,  «  la  république  s'était  endur- 
«  cie  et  était  devenue  comme  insensible  ;  »  les  écoliers  étant  un 
peu  embarrassés  sur  percalluerat ,  qui  dit  presque  la  même  chose 
qu'obduruerat,  notre  régent  nous  fît  attendre  quelque  temps  son 
exjilication  ;  et ,  enfin  ,  ayant  déOé  plusieurs  foisiLM.  de  l'Acadé- 
mie ,  et  surtout  M.  d'Ablancourt  ' ,  à  qui  il  en  voulait ,  de  venir 
îraduire  ce  mot  :  Percallere,  dit-il  gravement ,  \ient  du  cal  et  du 
d'arillonque  les  hommes  contractent  aux  pieds  ;  et  de  là  il  conclut 
qu'il  fallait  traduire  ,  Obduruerat  et  percalluerat  respublica.  «  la 
«  république  s'était  endurcie  et  avait  contracté  un  durillon.  »  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de  M.  P***  ;  et  c'est  sur  de 
pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  poètes  et  de 
tous  les  orateurs  de  l'antiquité  ;  jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il 
doit  donner  un  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles,  où  il 
a ,  (lit-il,  mis  en  prose  française  les  plus  beaux  endroits  des  poètes 
grecs  et  latins,  afin  de  les  opposer  à  d'autres  beaux  endroits  des 
poètes  modernes,  qu'il  met  aussi  en  prose;  secret  admirable  qu'il  a 
trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout  les 
anciens,  quand  il  les  aura  habillés  des  impropriétés  et  des  bassessei 
de  sa  traduction. 


CONCLUSIO?^. 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de  fautes  que  M. 
P"'  a  commises ,  en  voulant  attaquer  les  défauts  des  anciens.  Je 

'  La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais,  recteur  de  l'u- 
niversité en  160O. 

=  Nicolas  Pcrrot,  sieur  d'Ablancourt,  né  le  s  a>Til  I6O6,  prêta  le  serment 
d'avocat  en  igm,  abjura  on  1629  la  religion  calviniste,  dans  laqueUe  son  père 
l'avait  fait  élever,  y  rentra  cinq  ou  six  ans  après  ;  fut  reçu  ,  n'étant  â?é  que  de 
trente  et  un  ans,  à  l'Académie  française  ,  et  se  laissa  mourir  de  faim  au  châ- 
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n'ai  rais  ici  que  celles  qui  rcgnidcut  Homère  et  Piudare  .-  encore 
n'y  eu  ai-je  mis  qu'une  tres-pelile  partie  ,  et  scion  que  les  paroles 
de  Longin  m'en  ont  (ioniié  l'occasion  ;  car ,  si  je  voulais  ramasser 
liKites  colles  qu'il  a  faites  sur  le  seul  Homère,  il  faudrait  un  très- 
gios  volume.  Et  que  sereiit-ce  donc  si  j'allais  lui  faire  voir  ses  pué- 
riiilés  sur  la  langue  grecque  et  siu-  la  langue  latine  ;  ses  ignorances 
s'ir  IMaton ,  sur  Démosthène ,  sur  Cicéron  ,  sur  Horace ,  sur  Té- 
roiiie,  sur  Virgile,  etc.  ;  les  fausses  interprétations  qu'il  leur  donne, 
iessolécismes  qu'il  leur  fait  faire,  les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il 
leur  prèle!  J'aurais  besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit,  que,  dans 
les  éditions  de  mon  livre  qui  jiourront  suivre  celle-ci,  je  ne  lui 
découvre  encore  quelques-unes  de  ses  erreurs ,  et  que  je  ne  le 
fasse  peut-être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  piofité  du  passage 
de  Quintilien  '  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à  un  de  ses  frè- 
res - ,  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  : 

Modeste  tanien  et  circumspcctojudicio  de  tantis  viris  pronunctanduin  est ,  ne, 
qiiod  plerisque  accipit,  damnent  qux  non  IntcUigunt. 

«  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  circonspection  de  ces  grands 
«  hommes,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  ,  de  blâ- 
1  mer  ce  que  vous  n'entendez  pas.  » 

M.  P'*'  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  répondu,  qu'il 
a  gardé  cette  modestie,  et  qu'il  n'est  i)oiiit  vrai  (ju'il  ait  parlé  de 
ces  grands  hommes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche;  mais  il 
n'avance  si  hardiment  cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose,  et 
avec  raison ,  que  personne  ne  lit  ses  Dialogues  :  car  de  quel  front 
pourrait-il  la  soutenir  à  des  gens  qui  auraient  seulement  lu  ce  qu'il 
y  dil  dllomere? 

il  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne,  se  soucie  point  de  se  con- 
tredire, il  commence  ses  hiveetives  contre  ce  grand  poète  |)ar 
avouer  qu'Homère  est  peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit 
qui  ail  jamais  été.  Mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il 
lui  donne  sont  comme  des  Heurs  dont  il  couronne  la  victime  qu'il 
va  innuoler  à  son  mauvais  sens,  n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il 
ne  lui  dise  dans  la  suite,  l'accusant  d'avoir  fait  ses  deux  poèmes 
sans  dessein,  sans  vue,  sans  conduite.  Il  va  même  jusqu'à  cet  excès 

teao  d'Ablancourt ,  prôs  de  Vitry-le-Françals,  en  Cliarupngnc  ,  le  17  novembre 

IISC4. 

■  I.lv.  X  ,  chap.  I. 

•  in.:rre  l'orrault.  —  Voyez  Racine,  dans  la  pr<ifaec  de  son  lphi<je;Ue. 
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d'absurdité  de  soutenir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère;  que  ce  n'esi 
point  un  seul  homme  qui  a  fait  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  mais  plusieurs 
pauvres  aveugles  qui  allaient,  dit-il,  de  maison  en  maison  rériter 
pour  de  l'argent  de  petits  poèmes  qu'ils  composaient  au  hasird; 
et  que  c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  ouvra- 
ges d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de  son  autorité  privée,  il  métamor- 
phose tout  à  coup  ce  vaste  et  bel  esprit  en  une  multitude  de 
misérables  gueux.  Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prou- 
ver, Dieu  sait  comment ,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme  ni  ordre ,  ni  raison ,  ni  économie ,  ni  suite ,  ni  bienséance , 
ni  noblesse  de  mœurs;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses,  de  che- 
villes, d'expressions  grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mau- 
vais astronome,  mauvais  naturaliste  ;  finissant  enfin  toute  cette  cri- 
tique par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire  à  son  chevalier  :  «  Il  faut 
«  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas  de  la  réputation  de  bel  esprit , 
«  puisqu'il  permet  que  ces  titres  soient  donnés ,  préférableraent  au 
«  reste  dugenre  humain,  à  deux  hommes  comme  Platon  et  Homère; 
«  à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bizarres ,  et  à  un  poète  qui 
«  dit  tint  de  choses  si  peu  sensées.  »  A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue 
donne  les  mains ,  en  ne  contredisant  point ,  et  se  contentant  de 
passer  à  la  critique  de  Virgile. 

C'est  Icàce  que  M.  P***  appelle  parler  avec  retenue  d'Homère  , 
et  trouver,  comme  Horace ,  que  ce  grand  poète  s'endort  quelque- 
fois. Cependant  comment  peut-il  se  plaindre  queje  l'accuse  à  faux 
d'avoir  dit  qu'Homère  était  de  mauvais  sens?  Que  signifient  dou'.; 
ces  paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées  ?  " 
Croit-il  s'être  suffisamment  justifié  de  toutes  ses  absurdités  en 
soutenant  hardiment ,  comme  il  a  fait ,  qu'Érasme  et  le  chancelier 
Bacon  ont  parlé  avec  aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens  ?  Ce 
qui  est  absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  surtout  d'Erasme, 
l'nn  des  plus  grands  admirateurs  de  l'antiquité  :  car,  bien  que  cet 
excellent  homme  se  soit  moqué  avec  raison  de  ces  scrupuleux 
grammairiens  qui  n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de  Cicéron, 
ot  qui  ne  croient  pas  qa'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans  cet  or.ileur, 
jamais  homme,  au  fond,  n'a  rendu  plus  de  justice  aux  bons  écrivains 
de  l'antiquité,  et  a  Cicéron  même,  qu'Érasme. 

M.  P***ne  saurait  donc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul  exemp'i- 
de  Jules  Scaliger;  et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  pou 
phis  de  fondement.  En  effet ,  dans  le  dessein  que  cet  orgueilleu> 
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savant  s'clait  proposé ,  comme  il  le  déclare  lui-même  ,  de  dress(  i 
des  autels  à  Virgile,  il  a  parlé  dUomère  d'une  manière  un  peu 
profane.  .Mais,  outre  que  ce  n'est  que  par  ra|)port  à  Virgile,  et 
d.'uis  un  livre  qu'il  appelle  7/i/perfntiqHc.  voulant  témoigner  par 
là  qu'il  y  passe  toutes  les  bornes  de  la  critique  ordinaire,  il  est 
certain  que  ce  livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  son  auteur ,  Dieu  ayant 
permis  que  ce  savant  homme  soit  devenu  alors  un  M.  P"'*,ct 
soit  tombé  dans  des  ignorances  si  grossières ,  qu'elles  lui  ont  attiré 
la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres ,  et  de  son  propre  fils  même. 

Au  reste ,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine  pas  que  je  sois  le 
seul  qui  aie  trouvé  ses  Dialogues  si  étranges ,  et  qui  aie  paru  si 
sérieusement  choqué  de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  dé- 
cide de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres;  je  ne  sau- 
rais ,  ce  me  semble ,  mieux  finir  ces  remarques  sur  le^  anciens  qu'en 
rapportant  le  mot  d'un  très-grand  prince  '  d'aujourd'hui ,  non 
moins  admirable  par  les  lumières  de  son  esprit ,  et  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  dans  les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur, 
et  par  sa  prodigieuse  capacité  dans  la  guerre ,  où  il  s'est  rendu  le 
charme  des  officiers  et  des  soldats ,  et  où ,  quoique  encore  fort 
jeune ,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des  plus 
expérimentés  capitaines.  Ce  prince,  qui,  à  l'exemple  du  fameux 
prince  deCondé,  son  oncle  paternel,  lit  tout,  jusqu'aux  ouvrage» 
de  M.  V" ,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue,  et  en  paraissant 
fort  indigné ,  comme  quelqu'un  eut  pris  la  liberté  de  lui  demander 
ce  que  c'était  donc  que  cet  ouvrage  pour  lequel  il  témoignait  un  si 
grand  mépris  :  ■<  C'est  un  livre ,  dit-il ,  où  tout  ce  que  vous  avez 
«  jamais  oui  louer  au  monde  est  blâmé ,  et  où  tout  ce  que  vous 
■  avez  jamais  entendu  blâmer  est  loué.  » 

■  I.c  prince  de  Contl ,  François-r-niiis  de  Bourbon,  nr  le  -o  .ivri!  irr*  ,  et  mort 
il  Parts  le   ïï    février   1709. 
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RÉFLEXION  X, 

oo 

RÉFUTATION  D'UNE  DISSERTATION  DE  M.  LE  CLERC 

CONTRE    LONGIN. 

«  Ainsi  le  législateur  dos  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme  ordinaire,  aynnt  fort 
«  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de  Dieu ,  l'a  exprimée  dans  toute 
«  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  DifU  dit  :  Que 
«  la  lumière  se  fasse  ;  et  elle  se  fit  :  Que  la  terre  se  fasse;  la  terre  fut  faite.ti 

Paroles  de  Longin ,  chap.  vu. 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y  a  environ 
trente-si.x  ans ,  la  traduction  que  j'avais  faite  du  Traite  du  Sublime 
de  Longin ,  je  crus  qu'il  serait  bon ,  pour  empêcher  qu'on  ne  se 
méprit  sur  ce  mot  de  sublime,  de  mettre  dans  ma  préface  ces  mots 
qui  y  sont  encore ,  et  qui ,  par  la  suite  du  temps ,  ne  s'y  sont 
trouvés  que  trop  nécessaires  :  «  Il  faut  savoir  que  par  sublime 
«  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  su- 
blime, mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  fait  qu'un 
ouvrage  enlève ,  ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  tou- 
jours de  grands  mots ,  mais  le  sul)lime  se  peut  trouver  dans  une 
seule  pensée ,  dans  une  seule  figure ,  dans  un  seul  tour  de  pa- 
roles. Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pour- 
tant pas  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain  Arbitre  de  la  nature 
d'une  seule  parole  forma  la  lumière.  Voilà  qui  est  dans  le  style 
sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
là  de  fort  merveilleux ,  et  qu'on  ne  put  aisément  trouver.  Mais 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fit  :  ce  tour 
extraordinaire  d'expression ,  qui  marque  si  bien  l'obéissance  de 
la  créature  aux  ordres  du  Créateur,  est  véritablement  sublime , 
et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  subl'me, 
«  dans  Longin  ,  l'extraordinaire,  le  surprenant ,  et,  comme  je  l'ai 
H  traduit ,  le  merveilleux  dans  le  discours.  » 

Cette  précaution,  prise  si  à  propos,  fut  approuvée  de  tout  le 
monde,  mais  principalement  des  hommes  vTaiment  remplis  de 
l'amour  de  l'Ëcriture  sainte;  et  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse 
avoir  jamais  besoin  d'en  faire  l'apologie.  A  quelque  tetnps  de  là 
ma  surprise  ne  fut  pas  médiocre  ,  lorsqu'on  me  montra  ,  dans  un 
livre  qui  avait  pour  titre  Démonstration  évangémque,  composé 
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par  le  célèbre  M.  Hnot ,  alors  sous-prcropteur  de  inonseif^ncur  le 
Dauphin  ,  un  piulroit  où  non-sculemenl  il  n'était  pas  de  mon  avis, 
mais  où  il  soutenait  hautement  que  Longin  s'était  trompé  lors- 
qu'il s'était  persuadé  (ju'il  y  avait  du  sublime  dans  ces  paroles , 
Dieu  dit ,  etc.  J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  que  l'on 
traitât  avec  rette  hauteur  le  i)lus  fameux  et  le  plus  savant  critique 
de  l'antiquité;  de  sorte  (|u'on  une  nouvelle  cJilion  qui  se  fit  quel- 
ques mois  après  de  mes  ouvrages ,  je  ne  pus  m'cmpéchor  d'ajouter 
dans  ma  préface  ces  mots  :  «  .J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genose, 
«  comme  l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour; 
"  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers,  que  cette  expres- 
"  sion  est  citée  avec  éloge  par  l.ongin  même ,  qui ,  au  milieu  cîes 
"  ténèbres  du  paganisme ,  n'a  pas  laissé  de  reconnaître  le  divin 
«  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  dirons- 
«  nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de  notre  siècle,  qui ,  éclairé 
'<  des  lumières  de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  d*; 
«  cet  endroit  ;  qui  a  osé,  ilis-je  ,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  fait 
'<  pour  démontrer  la  religion  chrétienne ,  que  Longin  s'était  trompé 
«  lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes  ?  » 

Comme  ce  reproche  était  un  peu  fort,  et,  je  l'avoue  même  ,  un 
peu  trop  fort ,  je  m'attendais  à  voir  bientôt  paraître  une  réplique 
très-vive  de  la  part  de  M.  lluet ,  nommé  environ  dans  ce  temps- 
là  à  l'évéché  d'Avranches.et  je  me  préparais  à  y  répondre  le  moins 
mal  et  le  plus  modestement  qu'il  me  serait  possible.  Mais,  soit  que 
ce  savant  prélat  eut  changé  d'avis,  soit  qu'il  dédaignât  d'entrer 
en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antagoniste  que  moi ,  il  se  tint  dans 
le  silence.  Notre  démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de 
rien  jusqu'en  1709,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un  dixième 
tome  delà  Wbliothhiup  chnisir  de  M.  le  Clerc,  fameux  protes- 
tant de  Genève,  réfugié  en  Hollande,  un  chapitre  de  plus  de 
vingt-cinq  pages,  où  ce  prolestant  nous  réfute  tres-iiiq)crieuse- 
meiit  Longin  et  moi ,  et  nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de 
petits  esprits,  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  là  quehpie  sublimité.  L'oc- 
ca.<icn  cpi'il  prend  jmur  nous  faire  après  coup  cette  insulte,  c'est 
une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet,  aujourd'hui  ancien  évêquc 
d'Avranches,  qui  lui  est,  dit-il ,  tombée  entre  les  mains,  et  que, 
pour  mieux  nous  fdudroyer,  il  transcrit  tout  entière  ,  y  joignant 
néanmoins,  afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remarques  dr 
sa  façon,  presque  aussi  longues  que  la  lettre  même  ;  de  sorte  qi  e 
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ce  sont  comme  deux  espèces  de  dissertations  ramassées  ensemble, 
ilont  il  fait  un  seul  ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec  assez  d'amor- 
tume  et  d'aigreur,  je  fus  médiocrement  ému  en  les  lisant ,  parcf. 
que  les  raisons  m'en  parurent  extrêmement  faibles;  que  M.  '■• 
Clerc,  dans  ce  long  %'erbiage  qu'il  étale,  n'enlanae  p::2 ,  pourain-^ 
i!ire ,  la  question ,  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que  d'une 
l'quivoque  sur  le  mot  de  sublimo ,  qu'il  confond  avec  le  style  su- 
blime, et  qu'il  croit  entièrement  opposé  au  style  sim[)le.  J'étais 
en  quelque  sorte  résolu  de  n'y  rien  répondre;  cependant  mes  li- 
braire» depuis  quelque  temps,  à  force  d'itnportunités ,  m'ayant 
enfin  fait  consentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  il  m'a 
semblé  que  cette  édition  serait  défectueuse  si  je  n'y  donnais  quel- 
que signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si  célèbre  adversaire.  Je  me 
suis  donc  enfin  déterminé  à  y  répondre  ;  et  il  m'a  paru  que  le  meil- 
leur parti  que  je  pouvais  prendre,  c'était  d'ajouter  aux  neuf  Ré- 
flexions que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin ,  et  où  je  crois  avoir  assez 
bien  confondu  .M.  P'**,  une  dixième  Réfiexion,  où  je  répondrais  nu  \ 
deux  dissertations  nouvellement  publiées  contre  moi.  C'est  ce  que 
je  vais  exécuter  ici ,  ojais ,  comme  ce  n'est  point  M.  Iluet  qui  a  fai/ 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  que  cet  illustiv 
prélat  ne  m'en  a  peint  parlé  dans  l'Académii'  française,  où  j'ai 
ITionneur  d'être  son  confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  lo 
Clerc  permettra  que  ie  ne  me   propose  d'adversaiie  que  M.  le 
Clerc,  et  que  par  la  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à  écrire  contre 
un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet ,  dont ,  en  qualité  de  cbrétien , 
je  respecte  fort  la  dignité ,  et  dont ,  en  qualité  d'homme  de  lettres , 
j'honore  extrêmement  le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au 
seul  M.  le  Clerc  (jne  je  vais  parler;  et  il  trouvera  bon  que  je  le 
fisse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de  bonne  foi , 
qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dieu 
dit  :  Quela  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fit?  A  cela  je  pour- 
r  lis  vous  répondre  eu  général ,  sans  entrer  dans  une  plus  giande 
(iiscussion,  (jue  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose  qui 
-.e  prouve  et  qui  se  démontre;  mais  que  c'est  un  merveilleux  qui 
saisit,  qui  frappe,  et  qui  se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant 
entendi-e  prononcer  un  peu  majestueusement  ces  j)aroles.  Que  la 
lumière  se  fasse,  etc. ,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  élé- 

27. 
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vation  d'àme  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est  plus  question  de  savoir 
s'il  y  a  (lu  subliinc  dans  ces  paroles,  puisqu'il  y  en  a  indubitalile- 
ment.  SU  se  trouve  quelque  homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve 
point,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il 
y  en  a ,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  çon  peu  de  conception  el 
de  son  peu  de  goût ,  qui  l'empêche  de  sentir  ce  que  tout  le  monde 
sent  d'abord.  C'est  là ,  monsieur,  ce  que  je  pourrais  me  contenter 
de  vous  dire;  et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  degens  sensés 
avoueraient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurais  répondu  tout 
ce  qu'il  fallait  vous  répondre. 

Mais  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas  refuser  nos  lu- 
mières à  notre  prochain ,  pour  le  tirer  d'une  erreur  où  il  est 
tombé,  je  veux  bien  descendre  dans  un  plus  grand  détail ,  el  ne 
point  épargner  le  peu  de  connaissance  que  je  puis  avoir  du  su- 
blime, poui-  vous  tirer  de  l'aveuglement  où  vous  vous  êtes  jeté 
vous-même  par  trop  de  confiance  en  votre  grande  et  hautaine  éru- 
dition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  souffrez ,  monsieur,  que  je  vous 
demande  comment  il  se  peut  faire  qu'un  aussi  habile  homme  que 
vous,  voulant  écrire  contre  un  endroit  de  ma  préface  aussi  consi- 
dérable que  l'est  celui  que  vous  attaquez ,  ne  se  soit  pas  donné  la 
peine  de  lire  cet  eiulroit ,  auquel  il  ne  parait  pas  même  que  vous 
ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  si  vous  l'aviez  lu  ,  si  vous  l'aviez 
examiné  un  peu  de  près,  me  diriez-vous ,  comme  vous  faites,  pour 
montrer  que  ces  paroles.  Dieu  dit,  etc. ,  n'ont  rien  de  sublime  , 
qu'elles  ne  sont  ponit  dans  le  style  sublime,  sur  ce  (ju'il  n'y  a 
point  de  grands  mots,  el  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
grande  simplicité?  N'avais-je  pas  prévenu  votre  objection,  en  as- 
surant ,  comme  je  l'assure  dans  cette  même  préface ,  que  par  su- 
blime ,  en  cet  endroit,  Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons 
ie  style  sublime ,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui 
se  trouve  souvent  dans  les  paroles  k'.a  plus  simples ,  et  dont  la 
simplicité  même  fait  quelquefois  la  sublimité  ?  Ce  que  vous  avez  m 
peu  compiis ,  (jue  même  à  quelques  pages  de  là ,  bien  loin  de  con- 
venir qu'il  y  a  du  sublime  dans  les  paroles  que  Moïse  fait  pronon- 
cer à  Dieu  au  commencement  de  la  Genèse ,  vous  prétendez  (jue 
si  Moïse  avait  mis  là  du  sublime  ,  il  aurait  péché  contre  toutcis  les 
règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit  simple  et  sans 
affectation  :  ce  qui  est  très-véritable  ,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement 
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qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point 
opposé  au  simple,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  suLlinie 
que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait  voir,  et  dont , 
si  vous  doutez  encore,  je  m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre 
ou  cinq  exemples ,  auxquels  je  vous  défie  de  repondre.  Je  ne  les 
chercherai  pas  loin.  Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  ad- 
mirable ,  dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion  ;  car 
y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  delà  pensée ,  après 
avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  grands  hommes  à  qui 
il  échappe  de  dù"e  des  choses  grandes  et  extraordinaires  :  «  Voyez, 
«  par  exemple ,  ajoute-t-U ,  ce  que  répondit  Alexandre  quand  Da- 
'■  rius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l'Asie ,  avec  sa  fille  en  mariage. 
«  Pour  moi ,  lui  disait  Parménion  ,  si  j'étais  Alexandre  ,  j'accep- 
"■  terais  ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince ,  si  j'étais  Par- 
«  ménion.  »  Sont-ce  là  de  grandes  paroles?  Peut-on  rien  dire  de 
plus  naturel ,  de  plus  simple  et  de  moins  affecté  que  ce  mot  ? 
Alexandre  ouvre-t-il  une  grande  bouche  pour  le  dire .'  Et  cepen- 
dant ne  faut-il  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  grandeur  de  l'àme 
d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  Il  faut  à  cet  exemple  en  joindre  un 
autre  de  même  nature ,  que  j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma 
dernière  édition  de  Longin  ;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  y  est  énoncé ,  afin  que  l'on  voie  mieux  que  je  n'ai 
point  parlé  en  l'air  quand  j'ai  dit  que  M.  le  Clerc,  voulant  com- 
i)attre  ma  préface ,  ne  s'est  pas  donne  la  peine  de  la  lire.  Voici  en 
effet  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille  ' ,  une  femme  qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois 
Horaces  contre  les  trois  Curiaces ,  mais  qui  s'était  retirée  trop 
tôt,  et  qui  n'en  avait  pas  vu  la  fin,  Aient  mal  à  propos  annoncer 
iii  vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses  fils  ont  été  tués ,  et  que 
le  troisième,  ne  se  voyant  plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui. 
Alors  ce  vieux  Romain,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans 
s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si  glorieusement , 
ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse  du  dernier,  qui  a,  dit-il ,  |K;r 
une  si  lâche  action,  imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Ho- 
race :  et  leur  sœur ,  qui  était  là  présente  ,  lui  ayant  dit  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois? 

il  répond  brusquement  : 

Qu'il  mounit. 
Acte  1!I ,  se.  vi.  '  \'<ou,.', 
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Voilà  des  termes  fort  siaii>)es  :  cepciuiant  il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  la  grandeur  (ju'U.  y  a  dans  ces  trois  syll?-bes,  Qu'il  mou- 
rût: senliment  d'autant  plus  sublime  qu'il  est  simple  et  naturel, 
et  que  par  là  on  voit  que  ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  dansles 
transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  La  chose  effectivement 
aurait  perdu  de  sa  force,  si, au  lieu  de  dire ,  Qu'il viourût ,  il 
avait  dit,  ^  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  frères;  »  ou  :  «  Qu'il 
"  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  >•  Ainsi  c'est 
ia  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avais- 
je  pas ,  monsiem",  en  faisant  cette  remarque ,  battu  en  ruine  votre 
objection  ,  même  avant  que  vous  l'eussiez  faite;'  et  ne  prouvais-je 
pas  visil)lement  que  le  sublime  se  trouve  (luelquefois  dans  la  ma- 
nière de  parler  la  plus  simple?  Vous  me  répondrez  peut-être  que 
cet  exemple  est  singulier ,  et  qu'on  n'eu  peut  pas  montrer  beau- 
coup de  |)areils.  £:ï  voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve ,  à  l'ou- 
verture du  livre,  dans  la  Médée'  du  même  Corneille  ,  où  cette  fa- 
meuse enchanteresse,  se  vantant  que,  seule  et  abandonnée  comme 
elle  est  do  tout  le  monde ,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de 
se  venger  de  tous  ses  ennemis ,  Nériiie  ,  sa  confidente  ,  lui  dit  : 

Perdez  l'aveugle  erreur  dout  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait ,  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  rcste-t-il? 

à  (juoi  Médée  répond  : 

Moi; 
Mol,  dls-Je,  et  c'est  assez.. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime ,  et  du  sublime  le  plus  re- 
levé, dans  ce  monosyllabe ,  moi  ?  Qu'est-ce  donc  qui  frappe  dans 
ce  passage ,  sinon  la  fierté  audacieuse  de  cette  magicienne ,  ot  l:t 
confiance  qu'elle  a  dans  son  art.^  Vous  voyez,  monsieur,  (jue  ce 
n'est  point  le  style  sublime,  ni  par  conséquent  les  grands  mois, 
qui  font  toujours  le  sublimi;  dans  le  discours ,  et  que  ni  Longih 
ni  moi  ne  lavons  jamais  j)rétendu.  Ce  qui  est  si  vrai  par  rapport 
à  lui ,  qu'en  sou  Traité  du  Sublime,  parmi  beaucoup  de  jjassages 
qu'il  rapporte  pour  montrer  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  si;blime, 
il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands  mots  fas- 
sent partie  du  sublime.  Au  contraire  ,  il  y  eu  a  un  nombre  consi- 
dérable où  tout  est  com|)usé  de  paroles  fort  simples  et  fort  ordi- 
naires,  comme ,  par  exemple,  cet  endroit  de   Démosthène,  si 

'   ^:le  i,  X.  IV.  (UoiL.  ) 
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estimé  et  si  admiré  de  tout  le  monde  ,  où  cet  orateur  gourmande 
ainsi  les  Athéniens  :  «  Ne  voulez- vous  jamais  faire  autre  chose 
«  qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit- 
'<  on  de  nouveau  P  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau 
■<  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître 
«  des  Athénicîis ,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  aaort  ? 
«  dira  l'un.  Non  ,  répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade.  Hé!  qae 
»  vous  importe  ,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  quand  ie 
<<  ciel  vous  en  aurait  délivré j ,  vous  vous  feriez  hientôt  vous-mêmes 
"  unauti'c  Philippe.  »  Ya-t-il  rien  de  plus  simjjle,  de  plus  naturel  et 
de  moins  enllé  que  ces  demandes  et  ces  interrogations  ?  Cependant 
qui  est-ce  qui  n'en  sent  point  le  sublime .'  Vous ,  peut-être  ,  mon- 
sieur, parce  (jue  vous  n'y  voyez  point  de  grands  mots,  ni  de  ces 
ambitiosa  ornamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister ,  et  en  quoi 
il  consiste  si  peu  ,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus 
froid  et  plus  languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur 
place.  Ne  dites  donc  plus ,  comme  vous  faites  en  plusieurs  endroits 
de  votre  dissertation ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  sublime 
dans  le  style  de  la  Bible ,  c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération 
et  avec  beaucoup  de  simplicité,  puisque  c'est  cette  sim[)licité 
même  qui  en  fait  la  sublimité.  Les  grands  mots ,  selon  les  habiles 
connaisseurs ,  font  en  effet  si  peu  ressence  entière  du  sublime , 
qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits  sublimes  dont 
la  grandeur  vient  de  la  petitesse  énergique  des  paroles ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote ,  qui  est  cité  par 
Longin  :  «  Ciéomène  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau 
ï  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et  s'étant  ainsi 
«  déchiqueté  lui-même  ,  il  mourut  :  «  car  on  ne  peut  guère  as  - 
sembler  de  mots  plus  bas  et  i)lus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hacher  la 
«  chair  en  morceaux ,  et  se  déchiqueter  soi-même.  »  On  y  sent 
toutefois  une  certaine  force  énergique  (]ui ,  marquant  l'horreur 
de  la  chose  qui  y  est  énoncée ,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cités,  pour  vous  montrer  que  le 
simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne  sont  nullement  opposés. 
Examinons  maintenant  les  paroles  qui  for.t  le  sujet  de  notre  con- 
testation ;  et ,  pour  en  mieux  juger ,  considérons-les  jointes  et  liées 
avec  celles  qui  les  précèdent.  Les  voici  :  «  Au  commencement,  dit 
«  Moïse,  Dieu  créale  cieletia  terre.  La  terre  était  informe  et  toute 
«  nue.  Les  ténèbres  couvraient  la  face  de    l'abime ,  el  l'esprit  de 
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"  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Peut-on  rion  voir,  ilites-vouti, 
de  jilus  simple  ijue  ce  début  :'  Il  est  fort  simi)le  ,  je  l'avoue ,  à  la 
réserve  pourtant  de  ces  mots ,  ■<  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
•  les  eaux,  »  (jui  ont  (juelque  chose  de  magnifique  ,  et  dont  l'ob- 
scurité éléf;çcintc  et  majestueuse  nous  fait  concevoir  beaucoup  de 
choses  au  delà  de  ce  qu'elles  semblent  dire.  Mais  ce  n'est  pas  do 
quoi  il  s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes ,  puisque  ce  sont 
celles  dont  il  est  question.  Moïse  ayant  ainsi  cxpli(}ué  dans  une 
narration  ég.ilement  courte ,  simple  et  noble  ,  les  merveilles  de  la 
création,  songe  aussitôtà  faire  connaître  aux  hommes  l'auteur  de 
ces  merveilles.  Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète,  n'ignorant  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  personnages  qu'on 
introduit ,  c'est  de  les  faire  agir,  il  met  d';d)ord  Dieu  en  action ,  et 
le  fait  parler.  Et  que  lui  fait-il  dire  ?  Une  chose  ordùiaire,  peut-être  i' 
Non  ;  mais  ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  grand ,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  seul  qui 
ait  pu  diie:  Que  la  lumière  se  fasse.  Puis  tout  à  coup,  pour 
montrer  qu'alîn  qu'une  chose  soit  faite  il  suflit  (jue  Dieu  veuille 
qu'elle  se  fasse ,  il  ajoute ,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  pa- 
roles mêmes  une  àmc  et  une  vie  ,  et  la  lumière  se  fit  ;  monlviuil 
par  ia.  qu'au  moment  (jue  Dieu  parle  tout  s'agite ,  tout  s'émeut , 
tout  obéit.  Vous  me  répondrez  peut-être  ce  que  vous  me  répondez 
dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet ,  que  vous  ne  voyez  pas  ce 
qu'il  y  a  de  sublime  dans  cette  manière  de  parler  :  Que  la  lumiire 
se/itsse ,  etc. ,  puisqu'elle  est ,  tlites-vous ,  très-familière  et  très- 
commune  dans  la  langue  hébraïque,  qui  la  rebat  à  chaciue  bout 
de  chanq).  En  effet,  ajoutez-vous,  si  je  disais  :  «  Quand  je  sortis, 
n  je  dis  h  mes  gens  :  Suivez-moi ,  et  ils  me  suivirent  ;  je  priai  mon 
«  ami  de  me  prêter  son  cheval ,  et  il  me  le  prêta ,  »  pourrait-on 
soutenirque  j'ai  dit  là  (juclque  chose  de  sublime?  Non,  sans  doute, 
parce  que  cela  serait  dit  dans  une  occasion  très-frivole ,  à  proj)os 
de^'hoses  très-petites.  Mais  est-il  possible ,  monsieur,  qu'avec  tout 
le  savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  aj)prendre  ce  que 
n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétoricien ,  que  ,  pour  bien  juger 
du  beau,  du  .^uijlinie  ,  du  merveilleuv  dans  le  discours  ,  il  ne  faut 
pas  simplement  regarder  la  chose  qu'on  dit ,  mais  la  personne  qui 
la  dit ,  la  manii-re  dont  on  la  dit,  et  l'occasion  où  on  la  dit  ;  enfin, 
qu'il  faut  regarder  non  quid  sit ,  scd  quo  loro  sit?  Qui  est-ce  en 
effet  qui  peut  nier  (pi'une  chose  dite  en  un  endroit  paraîtra  basse 
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et  petite  ;  et  ([ue  la  même  chose  dite  en  un  autre  endroit  deviendra 
grande ,  noble,  sublime,  et  plus  que  sublime  ?  Qu'un  homme ,  par 
exemple,  qui  montre  à  danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qu'il  ins- 
truit :  Allez  parla,  revenez,  détournez,  arrêtez;  cela  est  très- 
puéril  ,  et  parait  même  ridicule  à  raconter.  Mais  que  le  Soleil , 
voyant  son  fils  Phaéton  qui  s"égare  dans  les  cieux  sur  un  char  qu'il 
a  eu  la  folle  témérité  de  vouloir  conduire ,  crie  de  loin  à  ce  lils 
à  peu  près  les  mêmes  ou  de  semblables  paroles ,  cela  devient  très- 
noble  et  très-sublime ,  comme  on  peut  le  reconnaître  dans  ces  vers 
d'Euripide ,  rapportés  par  Longin  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste , 
\Aii  montre  encor  sa  route,  •  t  du  plus  haut  des  cieux 
Le  suit  autant  qu'il  peut  dt-  la  voix  et  des  yeux  : 
Va  par  là,  lui  dit-il;  reviens,  détourne  ,  arrête! 

Je  pourrais  vous  citer  encore  cent  autres  exemples  pareDs ,  et  il 
s'en  présente  à  moi  de  tous  les  côtés.  Je  ne  saurais  pourtant ,  à  mon 
avis,  vous  en  alléguer  un  plus  convaincant  ni  plus  démoustralil 
que  celui  même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En  effet,  qu'un 
maître  dise  à  son  valet  :  «  A[)portez-moi  mon  manteau  ;  »  puis 
qu'on  ajoute  :  «  Et  son  valet  lui  apporta  son  manteau  :  »  cela  esl 
très-petit ,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque ,  où  vous 
prétendez  que  ces  manières  de  parler  sont  ordinaires ,  mais  encore 
en  toute  langue.  Au  contraire,  que  dans  une  occasion  aussi 
grande  qu'est  la  création  du  monde ,  Dieu  dise  :  Que  la  lumière 
se  fasse;  puis  qu'on  ajoute  :  Et  la  lumière  fut  faite  :  cela  est  non- 
seulement  sublime ,  mais  d'autant  plus  sublime  que  les  termes  en 
étant  fort  simples  et  pris  du  langage  ordinaire ,  ils  nous  font  com- 
prendre admirablement,  et  mieux  que  tous  les  plus  grands  mots , 
qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  la  lumière ,  le  ciel  et  la  terre , 
qu'à  un  maître  de  dh-e  à  son  valet  :  «  Apportez-moi  mon  manteau.  » 
D'où  vient  donc  que  cela  ne  vous  frappe  point?  Je  vais  vous  le 
dire  :  c'est  que  ,  n'y  voyant  point  de  grands  mots  ni  d'ornements 
pompeux,  et  prévenu  comme  vous  l'êtes  que  le  style  simple  n'est 
point  susceptible  de  sublime ,  vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  'i 
de  vraie  sublimité. 

.Mais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise ,  qu'il  n'est  pas 
possible ,  à  l'heure  qu'U  est,  que  vous  ne  reconnaissiez.  Venons 
maintenant  à  vos  autres  preuves  ;  car  tout  à  coup  retournant  à  la 
charge  comme  maître  passé  en  l'art  oratoire,  pour  mieux  nous 
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confondre  Lougin  et  moi,  cl  nous  accahli'i-  sans  ressource,  voii^ 
vous  mettez  en  devoir  de  nous  apprendre  h  lun  et  à  l'autre  ce  que 
c'est  que  sublime.  Il  y  en  a,  dites-vous,  quatre  sortes  :  lesul)lime 
des  termes,  le  sublime  du  tour  de  l'expression,  le  sul)lime  d.v-, 
pensées,  elle  sublime  des  choses.  Je  pourrais  ;ii.semcnt  vous  li:j- 
barrasser  sur  <;elte  division,  et  sur  les  définitions  qu'ensuite  vous 
nous  donnez  devosquatje  sublimes,  cette  division  et  ces  délinitioas 
n'étant  pas  si  correctes  ni  si  exactes  (jue  vous  vous  le  figurez.  Je 
veux  bien  néanmoins aujourd'bui,  pour  ne  point  penlre  de  temps, 
les  admettre  toutes  sans  aucune  restriction,  l'ermettez-moi  seule- 
ment de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime  des  cho^es  ,  vous 
avancez  la  proposition  du  inonde  la  moins  soutenablc  cl  la  (Ju-s 
grossière;  car,  après  avoir  supposé,  comme  vous  le  supposez  tres- 
solidement ,  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne  avec 
vous,  qu<!  les  grandes  choses  sont  grandes  en  elles-mêmes  et  jiar 
elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font  ailmirer  indéi)endammcnt  de  l'art 
oratoire  ;  tout  d'un  coup ,  prenant  le  change ,  vous  soutenez  que , 
pour  être  mises  en  œuvre  dans  un  discours ,  elles  n'ont  besoin 
d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse;  et  qu'un  homme,  quelque 
ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit  (ce  mmiI  vos  termes  ),  s'il 
ra|)porte  une  grande  chose  sans  en  rien  dérolti;r  à  la  connaissance 
de  l'auditeur,  pourra  avec  justice  être  estimé  cloquent  et  sublime. 
Il  est  vrai  que  vous  ajoutez  :  «  Non  pas  de  ce  sublime  dont  parle  , 
«  ici  Longin.»  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  ces  mots, 
que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'ensuit  de  votre  raisonnement  que,  pour 
être  bon  historien  (6  la  belle  découverte  !  ),  il  ne  faut  point  d'autre 
talent  que  celui  que  Uémétrius  Phaléreus  attribue  au  peintre  Ni- 
cias,  (|ui  était  de  choisir  toujours  de  grands  sujets.  Ge|)endant  ne 
parait-il  pas ,  au  contraire,  que  pour  bien  raconter  une  grande 
chose  il  faut  beaucoup  plus  desprit  et  de  talent  que  pour  en  ra- 
conter une  médiocre?  En  effet,  monsieur,  de  quelque  bonne  iu\ 
que  soil  votre  homme  ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  j)our  cela 
aisément  des  paroles  dignes  de  son  sujet  P  saura-t-il  même  les  con- 
struLt-e?  Je  dis  construire,  car  cela  n  est  pas  si  aisé  qu'on  s'ima* 
«ine. 

Cet  homme  enfin  ,  rûl-il  Ixjii  grammairien,  saura-t-il  pour  cela, 
racoritanlun  fait  mei'vcilleux,  jeter  dans  son  discours  toute  la  net' 
teté,  la  délicatesse  ,  la  maj(!sté,  el,  ce  qui  est  encore  plus  cousidéra- 
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ble,  toute  la  simplicité  nécessaire  à  une  bonne  narration?  Saura- 
t-il  choisir  les  grandes  circonstances?  saura-t-il  rejeter  les  super- 
flues ?  En  décrivant  le  passage  de  !a  mer  Rouge  ,  ne  s'arauseia-t-i 
point ,  comme  le  poète  dent  je  parle  dans  mon  Art  poétique ,  a 
peindre  le  petit  enfant 

Qui  va,  saute,  revient, 
Et,  joyeuï  ,  A  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient? 

En  un  mot,  s;uira-l-il,  comme  Moïse,  dire  tout  ce  qu'il  faut,  et  ne 
dire  que  ce  (pi'ii  faut?  Je  vois  que  cette  objection  vous  embarrasse. 
Avec  tout  cela  néainnoins ,  répondrez-vous ,  on  ne  me  persuadera 
jamais  que  Moïse ,  en  écrivant  la  Bible  ,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
ments et  à  toutes  ces  petites  finesses  de  l'école  :  car  c'est  ainsi  que 
vous  appelez  toutes  les  grandes  figures  de  l'art  oratoire.  Assuré- 
ment iMoïse  n'y  a  point  pensé  ;  mais  l'esprit  divin  qui  l'inspirait  y 
a  pensé  pour  lui ,  et  les  y  a  mises  en  œuvre  avec  d'autant  pius 
d'ai't  qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art  :  car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornements ,  et  rien  ne  s'y  sent  de  l'enflure 
et  de  la  vaine  pompe  des  déclamateurs ,  plus  opposée  quelquefois 
au  vrai  suijlime  que  la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects  ; 
mais  tout  y  est  plein  de  sens,  de  raison  et  de  majesté.  De  sorte 
t]ue  le  livre  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  éloquent ,  le  plus 
sublime  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pour- 
tant que  ce  fut  cette  simplicité,  quoique  si  admirable,  jointe  à 
quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de  la  Vulgate,  qui  dégoû- 
tèrent saint  Augustin,  avant  sa  conversion ,  de  la  lecture  de  ce 
divin  livre ,  dont  néanmoins  depuis ,  l'ayant  regardé  de  plus  préj» 
et  avec  des  yeux  plus  éclairés ,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  sou 
admiration  et  sa  perf)étuelle  lecture. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération  de  votre  nou- 
vel orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre  discours,  et  voyons  oii  vous 
en  voulez  venir  par  la  supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel 
de  ces  quatre  genres ,  dites-vous,  pretend-on  attribuer  le  sublime 
vjue  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  de  la  Genèse?  Est-ce  au 
subhme  des  mots?  Mais  sur  quoi  fonder  cette  prétention,  puisqu'il 
n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au  sublime 
de  l'expression?  L'expression  en  est  tres-ordinaire ,  et  d'un  us^i^e 
très-commun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  héi)raïquc, 
.;iii  la  répète  sans  cesse.  Le  dounera-t-onau  sublime  des  pensées? 
lii.iis,  bien  loin  d'v  avoir  là  aucune  sublimité  de  pensée  ,   il  n'y  a 
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pas  mémo  (le  pensée.  On  ne  peut,  concluez-vous,  l'attribuer  qu'au 
sublime  des  choses,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  son  compte, 
puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont  aucune  part  à  ce  sublime.  Voilà 
donc,  par  votre  belle  et  savante  démonstration,  les  premières 
paroles  de  Dieu,  dans  la  Genèse,  entièrement  dépossédées  du  su- 
blime que  tous  les  hommes  jusqu'ici  avaient  cru  y  voir;  et  le  com- 
mencement de  la  Bible  reconnu  froid ,  sec  et  sans  nulle  grandeur. 
Regardez  pourtant  comme  les  manières  de  juger  sont  différentes  ; 
puisque ,  si  l'on  me  fait  les  mêmes  interrogations  que  vous  vous 
faites  à  vous-même,  et  si  l'on  me  demande  quel  genre  de  sublime 
se  trouvedans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne  répondrai  pas 
qu'il  yen  a  un  des  quatre  ijuc  vous  rap[)ortcz  :  je  dirai  que  tous 
les  quatre  y  sont  dans  leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  commencer  par  le 
premier  genre ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  passage  de  la  Genèse 
des  mots  grands  ui  ampoulés,  les  termes  que  le  proi)hcte  y  em- 
ploie, quoique  simples,  étant  nobles,  majestueux,  convenables 
au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d'être  sublimes,  et  si  sublimes,  que 
vous  n'en  sauriez  suppléer  d'autres  que  lediscom's  n'en  soit  con- 
sidérablement affaibli  :  comme  si,  par  exemple,  au  lieu  de  ces 
mots  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumiire  se  fit  :  vous 
mettiez  :  «  Le  souverain  Maître  de  toutes  choses  commanda  à  la 
••  lumière  de  se  former;  et  en  même  temps  ce  merveilleux  ou- 
«  vrage  qu'on  appelle  lumière  se  trouva  formé  :  »  quelle  petitesse 
ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands  mots,  vis-;i-vis  de  ceux- 
ci  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  etc.  ^  A  l'égard  du  second 
genre ,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  l'expression ,  où  peut- 
on  voirun  tour  d'expression  plus  sublimeque  celui  de  ces  paroles: 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse:  et  la  lumière  se  fit;  dont  la 
douceur  majestueuse,  même  dans  les  traductions  grecques, 
/atines  et  françaises,  frappe  si  agréablement  l'oreille  de  tout 
homme  qui  a  quelque  délicatesse  et  ciuelquc  goût?  Quel  effet 
ne  feraient-elles  point  si  elles  étaient  prononcées  dans  leur  langue 
originale  par  une  bouche  qui  les  sut  prononcer ,  et  écoutées  par 
des  oreilles  qui  les  sussent  entendre  ?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que 
vous  avancez  au  sujet  du  sublime  des  pensées ,  que ,  bien  loin 
qu'il  y  ail  dans  le  passage  qu'admire  Longin  aucune  sublimité  de 
pensée ,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  ;  il  faut  (juc  votre  bon  scn> 
vous  ait  abandonné  ipiaïul  vous  avez  parlé  de  cette  manière. 
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Quoi!  monsieur,  le  dessein  que  Dieu  prend,  immédiatement  après 
tvoir  créé  le  ciel  et  la  terre ,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  en- 
droit; la  pensée ,  dis-je ,  qu'il  conçoit  de  faire  la  lumière ,  ne  vous 
parait  pas  une  pensée  !  Et  qu'est-ce  donc  que  pensée ,  si  ce  n'en 
est  là  une  des  plus  sublimes  qui  pouvaient  (si  en  parlant  de  Dieu 
u  est  permis  de  se  servir  de  ces  termes) ,  qui  pouvaient ,  dis-je  f 
venir  à  Dieu  lui-même?  perrsée  qui  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que ,  si  elle  ne  fût  venue  à  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  création  restait 
imparfait,  et  la  terre  demem-ait  informe  et  vide,  terra  autem 
erat  inanis  et  rucua.  Confessez  donc,  monsieur,  que  les  trois 
premiers  genres  de  votre  sublime  sont  excellemment  renfermés 
dans  le  passage  de  Moïse.  Pour  le  sul)lime  des  choses  ,  je  ne  vous 
en  dis  rien,  [)uisque  vous  reconnaissez  vous-même  qu'il  s'agit  dan>> 
ce  passage  de  la  plus  grande  chose  qui  puisse  être  faite,  et  qui  ail 
jamais  été  faite.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
que  j'ai  assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objections  tirées 
des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec  la  même 
exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnements  et  à  toutes  les  vaines 
déclamations  que  vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre  long  dis- 
cours, et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attri- 
buée à  M.  l'évéque  d'Avranches,  où,  vous  expliquant  d'une  ma- 
nière embarrassée,  vous  donnez  lieu  au  lecteur  de  penser  que 
vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les  prophètes,  en  publiant 
les  louanges  de  Dieu ,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur ,  l'ont  (  ce 
sont  vos  propres  termes)  en  quelque  sorte  avili  et  déshonoré  : 
tout  cela  faute  d'avoir  assez  bien  démêlé  une  équivoque  très- 
grossière,  et  dont,  pour  être  parfaitement  éclairci ,  il  ne  faut  que 
se  ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde,  qui  est  qu'une 
chose  sublime  aux  yeux  des  hommes  n'est  pas  pour  cela  sublime 
aux  yeux  de  Dieu ,  devant  lequel  U  n'y  a  de  vraiment  sublime  que 
Dieu  lui-même  ;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  les 
prophètes  e.t  les  écrivains  sacrés  emploient  pour  l'exalter ,  lors- 
qu'ils lui  donnent  un  visage ,  des  yeux,  des  oreilles  ;  lorsqu'ils  le 
font  marcher,  courir,  s'asseoir;  lorsqu'ils  le  représentent  porté  sur 
l'aile  des  vents,  lorsqu'ils  lui  donnent  à  lui-même  des  ailes  ;  lorsqu'ils 
lui  prêtent  leurs  expressions,  leurs  actions,  leurs  passions,  etmilk- 
autres  choses  semblables  ;  toutes  ces  choses  sont  fort  petites  de- 
vant Dieu  ,  qui  les  souffre  néanmoins  et  les  agrée ,  parce  qu'il  sait 
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bien  que  la  faiblesse  humaine  ne  le  saurait  louer  autrement.  Eu 
même  temps  il  faut  rcrounaitre  que  ces  mêmes  choses,  présentées 
aux  yeux  des  hommes  avec  des  figures  et  des  paroles  telles  que 
celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes,  non-.seuleraeat  ne  sont 
pas  basses,  mais  encore  qu'elles  deviennent  nobles,  grandes, 
merveilleuses,  et  dignes  en  quelque  façon  de  la  majesté  divine. 
D'où  il  s'ensuit  que  vos  réik-xions  sur  ia  petitesse  de  nos  idées 
devant  Dieu  sont  ici  très-mal  placées ,  et  que  votre  critique  sur 
les  paroles  de  la  Genèse  est  fort  jx'u  raisonnable,  puisque  c'est  de 
ce  sublime,  présenté  aux  yeux  des  hommes  ,  que  Longin  a  voulu 
et  du  parler ,  lorsqu'il  a  dit  que  Moïse  a  parfaitement  conçu  la 
puissance  de  Dieu  au  commencement  de  ses  lois ,  etqu'ill'a  expri- 
mée dans  toute  sa  dignité  par  ces  paroles  :  Dieu  dit,  etc. 

Croyez-moi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne  vous  opinia- 
trez  pas  davantage  h  défendre  contre  Moïse,  contre  Longin ,  et 
contre  toute  la  terre ,  ime  cause  aussi  odieuse  (jue  la  vôtre,  et  qui 
ne  saurait  se  soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fausses 
subtilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiance 
en  vos  propres  lumières ,  et  défaites-vous  de  celle  hauteur  calvi- 
niste et  socimenne  ,  qui  vous  fait  croue  qu'il  y  va  de  votre  hon- 
neur d  empêcher  qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  livr« 
dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer 
tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes  ;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas 
assez  admirer ,  mai»  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette  dixième 
Rclk'xion ,  déjà  même  un  peu  trop  longue,  et  que  je  ne  croyais  pas 
devoir  [tousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  leiininer ,  néanmoins  ,  il  me  semble  que  je  ne 
dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection  assez  raisonnable  que 
vous  me  faites  au  commencement  de  voire  (hsserUition ,  et  que 
j'ai  laissée  a  i)art  [lour  y  répondre  à  la  (in  de  mon  discours.  Vous 
me  demandez,  dans  cette  objection,  d'où  vient  que,  dans  ma 
traduction  du  passage  de  la  Genèse  cité  jtar  Longin,  je  n'ai  point 
exprimé  ce  monosyllabe -ci ,  quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longin,  ou  il  n'y  a  pas  seulement ,  l>ieu  dit:  Que  la  luviitic  se 
fasse:  mais  Dieu  dit.  Quoi?  Que  la  lumière  se  fasse.  A  cela  je  ré- 
ponds ,  en  [tremier  heu ,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'es»  point 
de  Moïse ,  et  appartient  entièremenl  i  Longin  ,  qui ,  pour  préparer 
ia  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  exprimer,  après  ces  paroles. 
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Dieu  dit,  se  fait  à  soi-même  cette  interrogation,  Quoi?  pms  ajoiile 
tout  d'un  coup  :  Que  la  linnifre  se  fasse.  Je  dis,  en  second  lieu.. 
que  je  n'ai  point  exprimé  ce  Qn»)  ^  parce  qu'à  mon  avis  il  n'aurait 
point  eu  de  grâce  en  français  ,  et  que  non-seulement  il  aurait  uu 
peu  gâté  les  paroles  de  l'Écriture ,  mais  qu'U  aurait  pu  donner 
occasion ,  à  quelques  savants  comme  vous ,  de  j)rctendre  mal  à 
propos,  comme  cela  est  effectivement  arrivé ,  que  Loiigin  n'avait 
pas  lu  le  passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bil)lc  des 
Septante ,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte  était  cor- 
roir.|iii.  Je  n'ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour  ces  autres  paroles 
que  le  même  Longin  insère  encore  dans  le  texte,  lorsqu'à  ces  ter- 
mes, Que  la  lumiire  se  fasse,  il  ajoute  :  Que  la  terre  se  fasse:  la 
terre  fut  faite:  parce  que  cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par  une 
surabondance  d'admiration  que  tout  le  monde  sent.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  pourtant,  c'est  que,  dans  les  règles  ,  je  devais  avoir  fait  il 
y  a  longtemps  cette  note  que  je  fais  aujourd'hui ,  qui  manque, 
je  l'avoue ,  à  ma  traduction.  Mais  enlin  la  voilà  faite. 

RÉFLEXION  XI. 

«  Néanmoins  Aristote  et  Théophrastc,  afin  d'excuser  l'audace  de   ces   ligures, 
M  pensent  qu'il  est  bon  «l'y  apporter  ces  adoucissements  :  Pour  ainsi  dire  ;  si 
"  j'ose  me  servir  de  ces  termes  ;  pour  m'expliquer  plus  huTdimmt ,  etc.  » 
Paroles  de  iMiigin  ,  cliap.  xxvi. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent,  mais  il  n'a  d'u- 
sage que  dans  la  prose;  car  ces  excuses  sont  rarement  souffertes 
d.iiiS  la  poésie,  où  elles  auraient  quelque  chose  de  sec  et  de  lan- 
guissant ,  parce  que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De  sorte 
qu'à  mon  avis  ,  pour  hien  juger  si  une  figure  dans  les  vers  n'est 
point  trop  hardie ,  il  est  bon  de  la  mettre  en  prose  avec  quelqu'un 
de  les  adoucissements  ;  i)uisqu'en  effet  si ,  à  la  faveur  de  cet  adou- 
cissement ,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque ,  elle  ne  doit  point  cho- 
<iuer  dans  les  vers ,  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  la  Motte,  mon  confrère  à  l'Académie  française,  n'a  donc 
pas  raison ,  en  son  Traite  de  l'Ode  ' ,  lorsqu'il  accuse  l'illustre 
M.  Racine  de  s'être  exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tra- 
gédie de  Phèdre,  où  le  gouverneur  d'Hippolyte  ,  faisant  la  pein- 
ture du  monstre  effroyable  que  Neptune  avait  envoyé  pour  ef- 

■  Voyez  ce  traite  imprime,  à  la  tcte  de  différentes  éditions  des  odes  rie  la 
Motte,  sous  le  titre  de  Discours  sur  la  poésie  en  général ,  et  sur  l'ode  enpai  ■ 
tieulier. 
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frayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  mallieureux  prince,  se  serl  de 
celte  hyperbole  : 

I.e  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante  : 

puisqu'il  n'y  a  i)ersoiine  qui  ne  soit  ol)lij:;c  de  loml)er  d'accord 
que  celle  hyperbole  passerait  luènie  dans  la  prose ,  à  la  faveur 
d'iui  pour  ainsi  dire,  ou  d'un  si  j'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin ,  ensuite  du  passage  que  je  viens  de  rapporter 
ici ,  ajoute  des  paroles  qui  justifient ,  encore  mieux  que  tout  ce 
que  j'ai  dit ,  le  vers  dont  il  est  question.  Les  voici  :  «  L'excuse , 
«  selon  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes,  est  un  rc- 
•  raède  infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiesses  du  discours; 
a  et  je  suis  bien  de  leur  avis  :  mais  je  soutiens  pourtant  toujours 
■  ce  que  j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre 
«  labondance  et  l'audace  des  métaphores,  c'est  de  ne  les  employer 
<<  que  bien  à  propos ,  je  veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les 
«  grandes  passions.  »  En  effet ,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai , 
M.  Racine  a  entièrement  cause  gagnée  :  pouvait-il  employer  la 
hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus  considé- 
rable et  plus  sublime  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monstre, 
n  m  milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cel 
inlortuné  gouverneur  d'Ilippolyte,  qu'il  représente  plein  d'une 
horreur  et  d'une  consternation  (jue,  par  son  récit,  il  communique 
en  quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes;  de  sorte  (jue,  par  l'é- 
motion qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en  état  de  songer  à  le 
chicaner  sur  l'audace  de  sa  ligure.'  Aussi  a-t-on  remarque  que, 
toutes  les  fois  qu'on  joue  la  tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on 
paraisse  choqué  de  ce  vers , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté, 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation  ;  maniue  inconleslable  (|u'il  y 
a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  l'on  doit  croire  ce  qu'atteste 
Lonijin  en  plusieurs  endroits ,  et  surtout  à  la  fin  de  son  cinquième 
chapitre,  par  iCs  paroles  :  «  Car  lorsqu'en  mi  grand  nombre  de 
«  |)eisonnes  différentes  de  profession  et  d'âge,  et  (|ui  n'ont  aucun 
«  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations  ,  toul  le  monde  vient  à 
«  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  juge- 
•  ment  et  cette  ajiprobation  uniforme  de  tant  d'esprits  si  discor- 
«  (iants  d'ailleurs  est  une  preuve  cerlainc  et  indubitable  qu'il  y  a 
"  ià  du  merveilleux  et  du  grand.  » 
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M.  do  la  Motte  néanmoins  parait  fort  éloigné  de  ces  sentiments, 
puisque,  oubliant  les  acclamations  que  je  suis  sûr  qu'il  a  plusieurs 
fois  lui-même ,  aussi  bien  que  moi ,  entendu  faire ,  dans  les  repré- 
sentations de  Phèdre ,  au  vers  qu'il  attaque ,  il  ose  avancer  qu'on 
ne  peut  souffrir  ce  vers ,  alléguant ,  pour  une  des  raisons  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  l'approuve ,  la  raison  mémo  (jui  le  fait  le  plus 
approuver,  je  veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  est  Théra- 
mène.  On  est  choqué ,  dit-il ,  de  voir  un  homme  accablé  de  dou- 
leur comme  est  Théramcne ,  si  attentif  à  sa  description  ,  et  si  re- 
cherché dans  ses  termes.  M.  de  la  Motte  nous  expliquera,  quand 
il  le  jugera  à  propos ,  ce  que  veulent  dire  ces  mots,  «  si  attentif 
«  à  sa  description ,  et  si  recherche  dans  ses  termes  ;  »  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort 
commun  et  fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  la  simplement  accuser 
d'affectation  et  de  trop  de  hardiesse  la  ligure  par  laquelle  Théra- 
méne  donne  un  sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune ,  son  objection  est  en- 
core bien  moins  raisonnable ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus 
ordinaire  dans  la  i)oésie  que  de  personnifier  les  choses  inani- 
mées ,  et  de  leur  donner  du  sentiment ,  de  la  vie  et  des  passions. 
M.  de  la  Motte  me  répondia  peut-être  que  cela  est  vrai  quand 
c'est  le  poète  qui  parle ,  parce  qu'il  est  supposé  épris  de  fureur , 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  personnages  qu'on  fait  par- 
ler. J'avoue  que  ces  personnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés 
épris  de  fureur;  mais  ils  peuvent  l'être  d'une  autre  passion ,  telle 
qu'est  celle  de  Théramène ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  choses 
moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles  que  pouriviit  dire  un 
poète  eu  fureur.  Ainsi  Énée ,  dans  l'accablement  de  douleur  où  il 
est  au  second  livre  de  l'Enéide  ,  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression  à  Virgile  même  ; 
jusque-là  que ,  se  comparant  à  un  grand  arbre  que  des  lal)oureurs 
s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  cognée ,  il  ne  se  contente  pas  de 
prêter  de  la  colère  à  cet  arbre ,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces 
à  ces  lal)oureurs.  •<  L'arbre  indigné ,  dit-U ,  les  menace  en  bran- 
"  lant  sa  tête  chevelue  :  » 

nia  usque  mUiatur, 
Et  tremefacta  coraam  conçusse  vertice  nutat. 

.'e  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exemples  ,  et  dire 
encore  raille  choses  de  semblable  force  sur  ce  sujet  ;  mais  en  voilà 


L 


assez,  ce  me  semhic  ,  jiour  tlossiller  les  yru\  île  M.  de  la  Motte, 
«  t  pour  le  faire  ressouvenir  que  ,  lorsqu'un  endroit  d'un  discours 
frappe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons  ,  ou  plutôt 
Je  vaines  subtilités,  pour  s'empêcher  d'eu  être  frappé,  mais  faire 
si  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il 
nous  frappe.  Je  n'en  dirai  i>as  davantage  pour  cette  fois.  Cepen- 
dant, atin  qu'on  puisse  mie!i.\  prononcx-r  sur  tout  ce  que  j'ai 
avancé  ici  en  faveur  de  M.  Uacine,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
mauvais ,  avant  que  de  finir  cette  onzième  Htllexion ,  de  rappor- 
ter l'endroit  tout  entier  du  récit  dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  iiionlajine  humide  ; 
L'onde  approche  ,  se  brise  ,  cl  vomit  à  nos  yeuv  , 
Paniu  des  tlols  d'ecuine  ,  un  moastrt  furictiv. 
Sou  Iront  l.irKe  est  armé  de  cornes  menaçantes. 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  Jaunissantes; 
Indomptable  taureau,  drat^un  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mutiissements  font  trembler  le  rivage; 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  est  Infecté  : 
IjB  Jlot  qui  l'apporta  recule  épouvanté ,  etc. 

Reflultquccxtcrritus  amuis  '. 

RÉFLEXION  XII. 

•  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  7  cela  de  propre ,  quand  on  l'écoute , 
"  qu'il  élève  l'âme,  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même, 
«  la  remplissant  de  Joie  el  de  Je  ne  sais  quel  noble  ortnieil,  comme  si  c'était 
«  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  simplement  d'entendre.  » 

Paroles  de  Loiu/in,  chap.  v. 

Voilà  une  trcs-bclle  description  du  sublime,  et  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  elle-même  tres-sublimiT.  Mais  ce  n'est  qu'une  des- 
cji|)tion;  et  il  ne  parait  pas  que  Longin  ait  songe  dans  tout  son 
Tr.dté  à  en  donner  une  définition  exacte.  La  raison  est  qu'il  écrivait 
a|)res  Cécilius ,  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  avait  employé 
tout  son  livre  à  définir  et  a  montrer  ce  que  c'est  que  le  sublime. 
Mais  le  livre  de  Cécilius  étant  perdu,  je  crois  qu'on  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin,  j'en  hasardfi  ici  une  de  ma 
façon ,  qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc 
comme  je  crois  qu'on  le  peut  définir  :  «  Le  sublime  est  une  certaine 
«  force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'àme ,  et  qui  provient 

•  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment» 

•  /«■nfW.,  Ilb.  Vlll ,  V.  no.  (BoiL.) 
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n  OU  (le  1.1  magnificence  des  paroles,  ou  dn  tour  harraonieux,  vif 
«  et  animé  de  i'ex()ression  ;  c'est-à-dire  d'une  de  ces  choses  re- 
«  gardées  séparément  ;  ou ,  ce  qui  fait  le  parfait  sublime ,  de  ces 
»  trois  choses  jointes  ensemiile.  >> 

Il  semble  que  ,  dans  les  règles ,  je  devrais  donner  des  exemples 
de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre 
(le  rapportés  dans  le  Traité  de  Longin  et  dans  ma  dixième  Ré- 
Qexion ,  que  je  crois  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur 
afin  qu'il  choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je 
ne  crois  pas  cependaiit  que  je  puisse  me  dispenser  d'en  proposer 
quelqu'un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ra- 
massées ;  car  il  n'y  en  a  oas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine  pour- 
tant m'en  offre  un  admirable  dans  la  première  scène  de  soa 
Athalie ,  où  Abner,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  Juda , 
rci)résenteà  Joad,  le  grand  prêtre,  la  fureur  où  est  Athalie  contre 
lui  et  contre  tous  les  lévites ,  ajoutant  qu'il  ne  croit  pas  que  cette 
orgueilleuse  princesse  diffère  encore  longtemps  à  venir  attaquer 
Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire.  A  quoi  ce  grand  prêtre  ,  sans  s'é- 
mouvoir, répond  : 

Celui  qui  aift  un  frein  a  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  mt^chants  arrêter  les  romplots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  voloclé  sainte , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainlu. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  parait  rassemblé 
dans  ces  quatre  vers  :  la  grandeur  de  la  pensée ,  la  noblesse  du 
sentiment,  la  magnificence  des  paroles,  cl  l'harmonie  de  l'ex- 
pression, si  heureusement  terminée  par  ce  dernier  vers, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  etc. 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  tres-peu  de  fondement  que  les 
admirateurs  outrés  de  M.  Corneille  veulent  insinuer  que  M.  Racine 
lui  est  beaucoup  inféneur  pour  le  sublime  ;  puisque,  sans  appor- 
ter ici  quantité  d'autres  preuvi  s  que  je  pourrais  donner  du  con- 
traire, il  ne  me  parait  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine  tant  vantée ,  qw,  ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans 
plusieurs  de  ses  [)ieces ,  et  qui  a  fait  son  excessive  réputation , 
soit  au-dessus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite 
confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux ,  ;2,rand  ,  sage  et  cou 
rageux  Israélite. 


LETTRE   A  M.  PERRAULT, 

DE    l'académie    française'. 

Monsieur  , 
Puisque  le  public  a  été  inslruil  de  notre  démêle ,  il  est  bon  de 
lui  ai)|)rendre  aussi  notre  réconciliation ,  et  de  ne  lui  pas  laisser 
ignorer  qu'il  en  a  clé  de  notre  (juerelle  sur  le  Parnasse  comme  de 
ces  duels  d'autrefois ,  que  la  prudence  du  roi  a  si  sagement  répri- 
més, où,  après  s'être  battu  a  outrance,  et  s'être quel(]ucfois  cruel- 
lement blessé  l'un  l'autre ,  on  s'embrassait ,  et  on  devenait  sincè- 
rement amis.  Notre  duel  grammatical  s'est  même  terminé  encore 
plus  noblement  ;  et  je  |)uis  dire,  si  j'ose  vous  citer  Homère,  que 
nous  avons  fait  comme  Aja.\  et  Hector  dans  l'Iliade,  qui,  aussitôt 
après  leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'honnêtetés  et  se  fout  des  présents.  En  effet ,  mon- 
sieur ,  notre  disj)ute  n'était  pas  encore  bien  linie  ,  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos  ouvrages ,  et  que  j'ai  eu 
soin  (|u'on  vous  portât  les  miens.  Nous  avons  d'autant  mieux 
imité  ces  deux  héros  du  poème  qui  vous  i)lait  si  i)eu  ,  qu'en  nous 
faisant  ces  civilités  nous  sommes  demeurés ,  comme  eux ,  chacun 
dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes  sentiments  :  c'cst-à-dii-e, 
vous  toujours  bien  résolu  de  ne  point  trop  estimer  iluinère  ni 
Vii-gile,  et  moi  toujours  leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi 
il  est  bon  que  le  i)ublic  soit  informé  ;  et  c'était  pour  commencer 
à  le  lui  f;dre  euiendre,  que ,  peu  de  temps  après  notre  réconcilia- 
tion ,  je  composai  une  épigramme  qui  a  couru ,  et  que  vraisembla- 
blement vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
l'errault  l'anti-pind.'iriquc 
Kl  Despréaux  riiomérjque 
Consentent  de  s'embrasser: 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand  ,  mal^'ré  l'emportement , 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'estime  , 
L'aecord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  limr  la  guerre 
De  l'radon  et  du  parterre. 

'Celte  lettre ,  écrite  en  1700,  et  insérée  dans  l'édition  que  l'auteur  donna 
l'année  suivante,  fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  anciens  et  j^j 
oiodcrnes. 
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Vous  pouvez  recoiuiaitre ,  monsieur,  par  ces  vers ,  où  j'ai  expnmé 
sincèrement  ma  pensée ,  la  différence  que  j'ai  toujours  faite  do 
vous  et  de  ce  poète  de  théâtre ,  dont  j'ai  mis  le  nom  eu  œuvre 
pour  égayer  la  fin  de  mon  épigramme.  Aussi  était-ce  l'homme  du 
monde  qui  vous  ressemblait  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  et  qu'il  ne  reste 
pjus  entre  nous  aucun  levain  d'animosilé  ni  d'aigreur,  oserais-je , 
comme  votre  ami ,  vous  demander  ce  qui  a  pu ,  depuis  si  long- 
temps ,  vous  irriter,  et  vous  porter  à  écrire  contre  tous  les  plus 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité  ?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'U  vous 
a  paru  que  l'on  faisait  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes.' 
Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprisât.'  Dans  quel  siècle  a-t-on 
plus  volontiers  applaudi  aux  bons  livres  naissants ,  que  dans  le 
nôtre.'  Quels  éloges  n'y  a-t-on  point  donnés  aux  ouvrages  de 
M.  Descartes,  de  M.  Arnauld  ,  de  M.  Nicole  ,  et  de  tant  d'autres 
admiralîles  philosophes  et  théologiens  que  la  France  a  produits 
depuis  soixante  ans ,  et  qui  sont  en  si  grapd  nombre ,  qu'on  pour- 
rait faire  un  petit  volume  de  la  seule  liste  de  leurs  écrits .'  Mais 
pour  ne  nous  arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  de  plus  près ,  je  veux  dire  aux  poètes ,  quelle  gloire 
ne  s'y  sont  point  acquis  les  Malherbe,  les  Racan,  les  Jlaynard.' 
Avec  quels  battements  de  mains  n'y  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages 
de  Voiture,  de  Sarrazin  et  de  la  Fontaine.'  Quels  honneurs  n'y 
a-t-on  point ,  pour  ainsi  dire  ,  rendus  à  M.  de  Corneille  et  à  M. 
Racine?  et  (jui  est-ce  qui  n'a  point  admiré  les  comédies  de  Mo- 
lière.'Vous-raéme,  monsieur,  pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on 
n'y  ait  i)as  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'A- 
mitié ;  à  votre  poème  sur  la  Peinture  ,  à  votre  Épitre  sur  M.  de  la 
Quintinie,  et  à  tant  d'autres  excellentes  pièces  de  votre  façon.'' 
On  n'y  a  pas  véritablement  fort  estimé  nos  poèmes  héroïques  ; 
mais  a-t-on  eu  tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même ,  en  quel- 
que endroit  de  vos  Parallèles ,  que  le  meilleur  de  ces  poèmes  ' 
est  si  dur  et  si  forcé ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire  ? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier  contre  les  anciens  .> 
Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  gâtât  enles  imitant.'  Mais  pouvez-vous  nier 
que  ce  ne  soit  au  contraire  à  cette  imitation-là  même  que  nos  |)lus 
grands  poètes  sont  redeval)lcs  du  succès  de  leurs  écrits?  Pouvez- 

'  /.a  Pucelte. 
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vous  nier  que  ce  ne  soit  (!;ims  TiU'-Livc,  dans  Dion  Cassius.  (lau^ 
Pliitarque,  dans  Luraiii  el  dans  Sénéquo  ,  (lue  M.  de  Corneille  a 
pris  ses  plus  beaux  traits,  a  puise  ces  grandes  idées  qui  lui  ont 
fait  inventer  un  nouveau  genre  de  tragédie,  inconnu  à  Aristotc? 
Car  c'est  sur  ce  i)ied  ,  à  mon  avis ,  (ju'on  doit  regarder  i|uantilé 
de  ses  plus  belles  pièces  de  théâtre,  où,  se  nattant  au-dessus 
des  régies  (!e  ce  philosophe ,  il  n'a  point  songé ,  comme  les  poètes 
de  l'ancienne  tiagédie ,  à  émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à 
exciter  dans  l'àrae  des  spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées 
et  par  la  be;»uté  des  sentiments,  une  certaine  admiration,  dont 
plusieurs  personnes  ,  et  les  jeunes  gens  sui-toul ,  s'accommodent 
souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions  tragiques. 
Enlin ,  monsieur,  pour  finir  cette  période  un  peu  longue,  et  pour 
ne  me  point  écaiter  de  mon  sujet ,  pouvez-vous  ne  vas  convenir 
que  ce  sont  Sophocle  et  liluripide  qu'  ont  formé  M.  Racine?  Pou- 
vez-vous ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plaute  et  dans  Térence  que 
Molière  a  pris  les  plus  giandes  finesses  de  son  art^ 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  cluileur  contre  les  anciens?  Je  com- 
mence ,  si  je  ne  m'abuse ,  à  l'apercevoir.  Vous  avez  vraisemblable- 
ment rencontré ,  il  y  a  longtemps ,  dans  le  monde  ,  quelques-uns 
de  ces  faux  savants,  tels  que  le  président  de  vos  Dialogues  ,  qui 
ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  et  qui,  n'ayant  d'ailleurs 
ni  esprit ,  ni  jugement ,  ni  goût,  n'estinieiil  les  anciens  que  j)arce 
(ju'ils  sont  anciens  ,  ne  pensent  pas  que  la  raison  |)uisse  parler  une 
autre  langue  que  la  grecque  ou  la  latine,  et  condamnent  d'abord 
tiiut  ouvrage  en  langue  vulgaire ,  sur  ce  fonchunent  seul  qu'il 
est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de  l'antiquité 
vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'antiiiuité  a  de  plus  merveil- 
leux :  vous  n'avez  pu  vous  résoudre  d'être  du  sentiment  de 
gens  si  déraisonnables,  dans  la  chose  même  où  ils  avaient  raison. 
Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos 
Parallèles.  Vous  vous  êtes  persuadé  qu'avec  l'esprit  que  vous 
avez  cl  que  ces  gens-là  n'ont  point ,  et  avec  qiiel(|ues  arguments 
spécieux,  vous  déconcerteriez  aisément  la  vaine  habileté  de  ces 
faibles  antagonistes  ;  et  vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que  ,  si  je  ne 
me  fusse  mis  de  la  partie,  le  clianij»  de  bataille,  s'il  faut  ainsi 
parler,  vous  demeurait  ;  ces  faux  savants  n'ayant  pu,  elles  vraia 
savants ,  par  une  hauteur  peut-être  un  peu  trop  affectée,  n'ayant 
pas  dai{5né  vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
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■esso'avenir  que  ce  n'est  point  à  l'approbation  ilcs  faux  ni  des  vrais 
savants  que  les  grands  écrivains  de  l'antiqiaité  doivent  leur  gli)irc. 
mais  à  la  constante  et  unanime  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans 
tous  les  siècles  d'hommes  S2nsés  et  délicats,  entre  lesquels  on 
compte  plus  d'un  Alexandre  et  plus  d'un  César.  Permettez-moi  do 
vous  représenter  qu'aujourd'hui  même  encore  ce  ne  sont  point , 
comme  vous  vous  le  figurez,  les  Schrevelius,  les  Peraredus,  les 
Menagius ,  ni ,  pour  me  servir  tles  termes  de  Molière ,  les  savants 
en  us,  qui  goûtent  davantage  Homère ,  Horace,  Cicfron,  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappes  de  la  lecture  des  écrits 
de  ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du  premier  ordre , 
ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'il  fallait  né- 
cessairement vous  en  citer  quelques-uns ,  je  vous  étonnerais  [)eut- 
ctro  par  les  noms  illustres  que  je  mettrais  sur  le  papier  ;  et  vous  y 
trouvenez  non-seulement  des  Lamoignon ,  des  d'Aguesseau ,  des 
Troisville  '  ,  mais  des  Condé,  desConti,  et  des  Turenne. 

Ne  pourrait-on  point  donc ,  monsieur,  aussi  galant  homme  que 
vous  l'êtes ,  vous  réunir  de  sentiments  avec  tant  de  si  galants 
hommes  ?  Oui ,  sans  doute ,  on  le  peut  ;  et  nous  ne  sommes  \)rs, 
même,  vous  et  moi,  si  éloignés  d'opinion  que  vous  pensez.  En  effet, 
qu'est-ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de  poèmes ,  de  dia- 
logues et  de  dissertations  sur  les  anciens  et  sur  les  modernes?  J< 
ne  sais  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  :  mais  la  voici ,  ce  me  semble 
Votre  dessem  est  de  montrer  que  pour  la  connaissance  surtout 
des  beaux-arts .  et  pour  le  mente  des  belles-lettres ,  notre  siècle  , 
ou,  pour  mieux  parler,  le  siècle  de  Louis  le  Grand,  est  non-seu- 
lement comj)arable ,  mais  supérieur  à  tous  les  plus  fameux  siècles 
de  l'antiquité,  et  même  au  siècle  d'Auguste.  Vous  allez  donc  être 
bien  étonné  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela  entieremeni 
de  votre  avis;  et  que  même,  si  mes  infhmités  et  mes  emplois 
m'en  laissaient  le  loisir,  je  m'offrirais  volontiers  de  prouver 
comme  vous  cette  proposition ,  la  plume  à  la  main.  A  la  vérité 
j'emploierais  beaucoup  d'autres  raisons  que  les  vôtres ,  car  chacun 
a  sa  manière  de  raisonner;  et  je  prendrais  des  précautions  et  des 
mesures  que  vous  n'avez  point  prises. 

.le  n'opposerais  donc  pas,  comme  vous  avez  fait ,  notre  nation 

•  nenri-Joseph  de  Peyre,  comte  de  TroisvUie  ou  Tréville,  ayant  quitte  l^ 
profession  des  armes  en  ig67  ,  vécut  ensuite  dans  la  retraite  ,  et  s'y  appliqua 
sniqiiement  à  l'étude  et  â  la  piété.  Il  mourut  à  Piria  ,  au  mois  d'août  i708,  âgé 
de  soiian'.e-8ix  ani 
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et  notre  siècle  seuls  à  toutes  les  autres  nations  et  à  tous  les  autres 
siè^'Jes  joints  ensemble  :reiitrei)risc,  à  mon  sens  ,  n'est  pas  soutena- 
Ue.  .l'examinerais  eiiaiiue  nation  et  cliacjue  sii'cie  l'un  après  l'autre  ; 
^t  après  avoir  mûrement  pesé  en  (juoi  ils  sont  au-dessus  de  nous, 
Â  en  quoi  nous  les  surpassons ,  je  suis  fort  trompé  si  je  ne  prou- 
vais invinciblement  que  l'avantagf  est  de  notre  cote.  Ainsi,  quand 
je  viendrais  au  siècle  d'Auguste,  je  commencerais  par  avouer 
sincèrement  que  nous  n'avons  point  de  poètes  héroïques  ni  d'ora- 
teurs que  nous  puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux  Cicéron  ; 
je  conviendrais  que  nos  plus  habiles  historiens  sont  petits  devant 
les  Tite-Live  et  les  Salluste  ;  je  passerais  condamnation  sur  la  satire 
et  sur  l'élégie ,  quoiqu'il  y  a"'*  des  satires  de  Régnier  admirables ,  et 
des  élégies  de  Voiture,  de  Sarrazin ,  et  de  la  comtesse  de  la  Suze  '  , 
d'un  agrément  infini.  Mais  en  même  temps  je  ferais  voir  que  pour 
la  tragédie  nous  sommes  beaucoup  supérieurs  aux  Latins ,  qui  ne 
sauraient  opposer  à  tant  d'excellentes  pièces  tragiques  que  nous 
avons  en  notre  langue ,  que  quelques  déclamations  plus  pompeuses 
que  ndsonnables  d'un  prétendu  Sénèque,  et  un  peu  de  bruit  qu'ont 
l'ait  en  leur  temps  le  Thyeste  de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide.  .le 
ferais  voir  que,  bien  loin  qu'ils  aient  eu  dans  ce  siècle-là  des  poêles 
comiques  meilleurs  que  les  nôtres,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont 
le  nom  ail  mérité  qu'on  s'en  souvint,  les  Plante,  les  Cécilius  el 
les  TértMice  étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  .le  mon're-ais  que 
si  pour  l'ode  nous  n'avons  point  d'auteurs  si  parlaits  (pi'Ilorace, 
qui  est  leur  seul  poète  lyrique,  nous  en  avons  néanmoins  un 
assez  grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  délicatesse 
de  langue  et  en  justesse  d'expression,  et  dont  tous  les  ouvrages 
mis  ensemble  ne  feraient  peut-être  pas  dans  la  balance  un  poids 
de  mérite  moins  considérable  ipie  les  cin(|  livres  d'odes  (|ui  nous 
restent  de  ce  grand  poète.  Je  montrerais  (ju'il  y  a  des  genres  de 
poésie  où  non-seulement  les  Latins  ne  nous  ont  |)oint  surpasses, 
mais  qu'ils  n'ont  |)as  même  connus:  comme,  par  exemple,  ces 
poèmes  en  i)rose  <]ue  nous  appelons  romans ,  et  dont  nous  avons 
chez  nous  des  modèles  qu'on  ne  saurait  trop  estimer  ;  à  la  morale 
près,  qui  y  est  fort  vicieuse,  et  qui  en  rend  la  lecture  dangereuse 
aux  jeunes  personnes.  Je  soutiendrais  hardiment  qu'à  prendre  le 

■  Henriette  de  Collfrny,  comtesse  ilc  la  Suze,  célèbre  dans  son  temps  par  sj)n 
*sprit  et  par  ses  élt^girs,  se  lit  catholique  pane  que  son  mari  était  huguenot,  i.t 
s'en  sépara  ,  afin,  disait  la  reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  dans  ce  nu)niic- 
i:C   ni  dans  l'autre.  l'Aie  mourut  en  ig7}. 
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Biècle  d'Auguste  dans  sa  plus  grande  étendue ,  c'est-à-dire  depuis 
Cicéron  jusqu'à  Corneille  Tacite ,  on  ne  saurait  pas  trouver  pai-mi 
les  Latins  un  seul  philosophe  qu'on  puisse  mettre,  pour  la  physi- 
que, en  parallèle  avec  Descartes,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prou- 
verais que ,  pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité  de  connaissances, 
leur  Varronetleur  Pline,  (jui  sont  leurs  plus  doctes  écrivains, 
pai-aitraient  de  médiocres  savants  devant  nos  Bignon ,  nos  Scali- 
ger,  nos  Saumaise,  nos  pères  Sirmond,  et  nos  pères  Petau  '.  Je 
triompherais  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières  sur 
l'astronomie,  sur  la  géographie,  et  sur  la  navigation.  Je  les  défierais 
dé  me  citer,  à  l'exception  du  seul  Vitruve ,  qui  est  même  plutôt 
un  bon  docteur  d'architecture  qu'un  excellent  architecte;  je  les 
délierais ,  dis-je ,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte ,  un 
seul  habile  sculpteur,  un  seul  habile  pehitre  latin ,  ceux  qui  ont 
fait  du  bruit  à  Piome  dans  tous  ces  arts  étant  des  Grec^  d'Europe  et 
d'Asie,  qui  venaient  pratiquer  chez  les  Latins  des  arts  que  les  Latins, 
pour  ainsi  dire ,  ne  connaissaient  point  ;  au  Ueu  que  toute  la  terre 
aujourd'hui  est  pleine  de  la  réputation  et  des  ouvrages  de  nos  Pous- 
sin - ,  de  nos  Lebrun,  de  nos  Girardon ,  et  de  nos  Mansard.  Je  pour- 
rais ajouter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que  j"ai 
dit  est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre  comment  je  uu: 
tirerais  d'affaire  à  l'égard  du  siècle  d'Auguste.  Que  si  de  la  comparai- 
son des  gens  de  lettres  et  des  illustres  artisans  il  fallait  passer  a 
celle  des  héros  et  de^  grands  princes ,  peut-être  en  sortirais-je  avec 
encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que  je  ne  serais 
pas  fort  embarrassé  à  montrer  que  l'Auguste  des  Latins  ne  l'em- 
porte pas  sur  l'Auguste  des  Français.  Par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  vous  voyez,  monsieur,  qu'à  proprement  parler  nous  ne 
sommes  point  d'avis  différent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  de  notre 
nation  et  de  notre  siècle;  mais  que  nous  sommes  différemment  de 
même  a\is.  Aussi  n'est-ce  point  votre  sentiment  que  j'ai  attaqué 

'  Jérôme  Bignon,  cnf-int  d'honneur  du  Dauphin,  depuis  Louis  XIll,  fut  suc- 
cessivement avocat  au  parlement,  avocat  général  au  grand  conseil ,  enfin  avocat 
général  au  parlement,  conseiller  d'état,  et  grand  maître  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  et  mourut  en  isso,  âgé  de  soliante-six  ans. 

Les  deux  Scaliger,  Claude  Saumaise,  le  P.  Sirmond  et  le  P. -l'cfau,  ont  rendu 
de  tjrands  services  aux  lettres,  et  fait  preuve  d'une  érudition  immense  dans  les 
ocmbreux  ouvrages  qu'ils  ont  publiés. 

'  Nicolas  Poussin,  né  aux  .\ndel.vs  en  ijsj,  mourut  à  Rome  en  lees.  —  Charles 
Lebrun,  premier  peintre  du  roi,  naquit  à  Paris  en  I6I8;  il  y  mourut  le  12  île 
Janvier  icao.  —  François  Girardon,  excellent  sculpteur,  né  à  Troycs  en  iùn , 
mourut  à  Paris  le  i"^'' septembre  I7iu. 
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dans  vos  Parallèles ,  mais  la  manière  hautaine  e(  méprisante  dont 
votre  abbé  et  voire  elievalier  y  traitent  des  écrivains  pour  qui, 
même  en  les  l)l.iinant ,  on  ne  saurait,  à  mon  avis,  marquer  trop 
d'estime,  de  respect  et  d'admiration.  Une  reste  donc  plus  niainte- 
Qant ,  pour  assurer  notre  accord  ,  et  pour  étouffer  entre  nous  toute 
semence  de  disput» ,  quede  nous  guérir  l'un  et  l'autre ,  vou.s ,  d'un 
penchant  un  jteu  trop  fort  a  rabaisser  les  l)oiis  écrivains  de  l'antj- 
'niité  ;  et  moi ,  d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à  blâmer 
les  méchants  et  même  les  médiocres  auteurs  de  notre  siècle.  Ces» 
à  quoi  nous  devons  sérieusement  nousaiiplujuer;  mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réjjonds  que  de  mon  coté  cela 
ne  troublera  point  notre  réconciliation;  et  que,  pourvu  que  vous 
ne  me  forciez  point  à  lire  le  Ci.ovis  ni  i.a  Pucelle,  je  vous  laisserai 
tout  à  votre  aise  critiquer  l'Iliade  et  l'I-lnéide;  me  contentant  de 
les  admirer,  sans  vous  demander  pour  elles  cette  espèce  de  cuite 
tendant  à  l'adoration,  que  vous  vous  plaignez,  en  quelqu'un  de 
vos  poèmes  ' ,  qu'on  veut  exiger  de  vous ,  et  que  Stace  semble  en 
effet  avoir  eu  pour  l'Enéide,  quand  il  se  dit  à  lui-mémo  : 

Ncc  tu  (llvlnana  .T.ncida  tenta  ; 
Sed  loiigù  scqucrc,  et  vestigiaseiiiper  adora  '. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  public  sache  ; 
et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre,  que  j'aurai  soin  de  faire  im- 
primer dans  la  nouvelle  édition  (ju'on  fait  en  grand  et  en  petit  de 
mes  ouvrages.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette  nou- 
velle édition  quelques  railleries  un  peu  fortes,  qui  me  sont  échap- 
pées dans  mes  Réilexions  sur  Longin;  mais  il  m'a  paru  que  cela 
serait  inutile,  à  cause  des  deux  éditions  qui  l'ont  précédée ,  aux- 
(juciles  on  ne  manquerait  pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  faus- 
ses éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers ,  où  il  y 
a  (le  l'apparence  qu'on  prendra  soin  de  mettre  les  choses  en  l'étal 
qu'elles  étaient  d'abord.  .l'ai  cru  donc  (jue  le  meilleur  moyen  d'en 
i.orriger  la  i)etile  malignité,  c'était  de  vous  marquer  ici ,  comme  je 
viens  de  le  faire ,  mes  vrais  sentiments  pour  vous.  J'espère  que 
vous  serez  content  de  mon  procédé ,  et  que  vous  ne  vous  choque- 
rez, jias  même  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  faire  imprimer, 

'  |).iiis  son  poîliiic  iiililiilc  le  Sicile  de  Louis  le  Craml. 
■•  Thiliiiiii..  Xll ,  V.  liïs. 


LETTRE  A  M.  PERRAULT.  àJl 

dans  cette  dernière  édition,  la  lettre  que  l'illustre  M.  Arnauîd  vous 
a  écrite  au  sujet  cie  ma  dixième  satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  publique  dans  deux 
recueils  des  ouvrages  de  cegraud  tiomaie ,  je  vou5  prie ,  monsieur, 
de  faiie  réflexion  que  dans  ia  préface  de  votre  Apologie  des  fem- 
mes, contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend  ,  vous  ne  me  repro- 
chez pas  seulement  des  fautes  de  raisonnement  et  de  grammaire  , 
mais  que  vous  m'accusez  d'avoir  dit  des  mots  sales  ,  d'avoir  glissé 
beaucoup  d'impuretés  ,  et  d'avoir  fait  des  médisances.  Je  vous 
supplie,  dis-je,  de  considérer  que  ces  reproches  regarcîant  l'hon- 
neur, ce  serait  en  quelque  sorte  reconnaître  qu'ils  sont  vrais ,  que 
de  les  passer  sous  silence;  qu'ainsi  je  ne  pouvais  pas  honnêtement 
me  dispenser  de  m'en  disculper  moi-même  dans  ma  nouvelle  édi- 
tion, ou  d'y  insérer  une  lettre  qui  m'en  disculpe  si  honorablement, 
.ajoutez  que  cette  lettre  est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et  d'égards 
pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite ,  qu'un  honnête  homme, 
à  mon  avis,  ne  saurait  s'en  offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le 
répète ,  que  vous  la  verrez  sans  chagrin  ;  et  que  ,  comme  j'avoue 
franchement  que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialogues 
m'a  fait  dire  des  choses  qu'il  serait  mieux  de  n'avoir  point  dites , 
vous  confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d'être  attaqué  dans  ma 
dixième  satire  vous  y  a  fait  voir  des  médisances  et  des  saletés  qui 
n'y  soîit  point.  Pu  reste ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  estime 
coi^amc  je  dois  ,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas  simplement  comm^ 
un  tres-bel  esprit ,  mais  comme  un  de?aommes  de  France  qui  aie 
plus  de  probité  etdhoime'îr. 

Je  suis,  etc. 


LETTR  liS 
DE  BOILEAU  li  UACINE, 

ET 

DE  RACINK  A  BOILEAU. 

AVERTISSEMENT 
DE  LOUIS  RACINE. 


«  On  verra,  dans  les  lettres  suivantes,  tout  commun  entre  les 
«  deux  liommes  qni s'écrivent,  amis,  intérêts ,  sentiments  ctouvra- 
«  ges.  On  verra  aussi  mon  père  plus  occupé,  à  la  cour,  de  Boili  au 
»  que  de  lui-même.  Cette  union,  qui  a  dîné  près  de  quarante  ans, 
»  ne  s'est  jamais  refroidie. 

«  Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps  que  Boileau 
«  était  allé  à  Bourbon ,  où  les  médecins  l'avaient  envoyé  prendre  les 
«  eaux:  remède  assez  bizarre  pour  une  extinction  de  voix.  Il  l'avait 
"  perdue  entièrement,  et  tout  à  coup,  h  la  (in  d'un  violent  rhume; 
«  et,  se  regardant  comme  nn  homme  inutile  au  monde,  il  s'ah.m- 
«  donnait  ci  son  aflliclion.  Mon  père  le  consolait,  en  l'assurant  qu'il 
«  retrouverait  la  voix  comme  il  l'avait  perdue,  et  (ju'au  moment 
«  ipi'il  s'y  attendrait  le  moins  elle  reviendrait.  La  prédiction  fut  vé- 
«  ritable'  :  les  remèdes  ne  lirent  rien;  et  la  voix,  six  mois  après, 
«  revint  tout  à  coup. 

«  Les  autres  li'llrcs  sont  prescpic  tontes  écrites  dans  le  temps  <pie 
<  mon  père  suivait  le  roi  dans  s(!scampaj;nes.  Jîoilcau  n(^  pouvant,  à 
«  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  avttir  le,  même  honneur,  sou 
'<  collègue  dans  l'emploi  d'(''crire  (;etle  histoire  avait  attention  de 
«  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  lui  écrivait  à  la  bâte,  et  Boi- 
«  leau  lui  répondait  de  même.  Ces  lettres,  dans  lesquelles  ils  ne 
«  cherchent  point  l'esprit,  font  connaître  leur  cieur'.  » 

'  louis  llaoinc  se  troinpc  ;c'cst  a  Louis  XIV  que  son  père  (lettre  xir,  p.  "2:..  ) 
attriliiic  celte  prcidielion. 

'  M.  Andrieux  rccoiimiandc  fortement  aux  Jeunes  Iilt(?rateurs  la  lecture  l'.i 
lettres  (le  Jioileaa  et  de  Uacinc  :  «  Avec  quel  Inliiriit .  arec  quel  respect ,  dit-U, 


CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE,  '01 

1.  RACINE  A  BOILEAU. 

Paris  (1678  à  168(5). 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie  d'3^  porter  les 
[i.ipiers  ci-joints  :  vous  savez  ce  que  c'est.  J'avais  eu  dessein  de 
l'aire ,  comme  01.  me  le  demandait ,  des  remarques  sur  les  endroits 
qiù  me  parailraioiit  en  avoir  besoin  ;  mais  comme  il  fallait  les  rai- 
sonner, ce  qui  auiait  rendu  l'ouvrage  un  peu  long,  j«  n'ai  pas  eu 
la  résolution  d'achever  ce  que  j'avais  commencé,  et  j'ai  cru  que 
j'aurais  plus  tôt  lait  d'entrcfirendre  une  traduction  r.ouvejle.  J'ai 
traduit  jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la 
vérité  de  ti'ès-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point  assez; 
et  notre  siècle ,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon, 
demanderait  que  Ion  mit  ces  mêmes  choses  dans  un  j)lus  grand 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  essai  suflira  pour  montrer  à  madame 
de  Fontevrault  que  j'avais  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  le 
mois  où  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des  Sa- 
turnales, j)endant  laipielle  les  serviteurs  prenaient  avec  leui-s  maî- 
tres des  libertés  qu'ils  n'auraient  pas  prises  dans  un  autre  lcm])s. 
Ma  conduite  ne  ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me  mets  sans 
façon  à  côté  de  madame  de  Fontevrault  ;  je  prends  des  airs  de 
maître  ,  je  m'accommode  sans  scrupule  de  ses  termes  et  de.  ses 
phrases  ;  je  les  rejette  quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête 
ne  durera  pas  toujom's  :  les  Saturnales  passeront,  et  Tillustre  dame 
re[)rendra  sur  son  ser\nteur  l'autorité  qui  lui  est  acquise.  .Vy  aurai 
peu  de  mérite  en  tout  sens  :  c.ir  il  faut  convenir  que  son  si  y  le  est 
admh'able;  il  .\  une  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons 
point;  et  si  j'avais  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vraisembla- 
blement je  l'aurais  gâté.  Elle  a  traduit  le  discours  d'.\lcibiade ,  par 
où  linit  le  banquet  de  Platon  ;  elle  l'a  rectifié,  je  l'avoue,  par  un 
choix  d'expressions  (ines  et  délicates  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées.  Mais,  avec  tout  cela,  je  crois  que  le  mieux  est 

M  on  lit  celte  trop  courte  correspondance  entre  les  deux  maîtres  du  Parnasse 
n  français ,  entre  les  deux  beaux  génies  qui  ont  le  plus  contribué  à  former  notre 
«  langue  poétique!  Combien  il  est  touchant  de  voir  chez  ces  deux  grands  hom- 
«  mes  tant  de  siuiplicité.  de  bonté,  une  amitié  si  vraie  et  si  constante!  Us  s'é- 
«  gavent  quelquotiiis  aux  dépens  desCliapelain  et  des  Charpentier,  et  leurs  traits 
<  sont  alors  ass(v  mcinlants  :  on  voit  bien  qu'ils  ont  le  sentiment  de  leur  supé- 
«  riorité;  mais  ces  railleries  sont  faites  dans  le  fccrcl  d'une  correspondance  aœi- 
«  cale;  entre  eux  deux  ,  o-cst  une  estime  sans  réserve ,  ime  coniiancc  sans  bor- 
«  ces.  »  [Jonvn.  polyteckn.,  iv,  112.  '' 
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de  le  supiiriraer;  outre  qu'il  est  scandaleux  ,  il  est  iimlije  :  car  ce 
sont  les  louanges ,  non  de  l'amour,  dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue , 
mais  de  Socrate,  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  interlo- 
cuteurs. Voilà,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de 
vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Assurez-la  qu'en- 
rhumé au  point  où  je  le  suis  depuis  trois  semaines,  je  suis  au  dé- 
sespoir de  ne  point  aller  moi-même  lui  nMidre  ces  papiers  ;  et  s\ 
par  hasard  elle  demande  (|ue  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  n'ou- 
hiiez  rien  i)Our  me  déhvrcr  de  cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage, 
et  donnez-moi  de  vos  nouvelles ,  des  que  vous  serez  de  retour. 

•J.  lîOILEAU  A  RACINE. 

Auleuil,  19  mai  1687. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix  est  revenue  ; 
mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  état  cpic  vous  l'avez  laissée , 
et  qu'elle  n'est  haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Hien  ne  la  peut  faire 
revenir;  mon  àiiesse  y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien  que  tous  les 
médecins.  La  différence  (ju'il  y  a  entre  eux  et  elle,  c'est  (juc  son 
lait  m'a  engraissé ,  et  que  leu/s  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi ,  mon 
ci.er  monsieur,  me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais. 
.Vaurais  Iton  besoin  de  votre  vei'tu ,  et  surtout  de  votre  vertu  chré- 
tienne, pour  m(>  consoler;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé,  comme  vous , 
dans  le  sanctuaire  de  ia  piété  '  ;  et,  à  mon  avis,  une  vertu  onli- 
naire  ne  saurait  que  blanchir  contre  un  aussi  juste  sujet  de  s'alili- 
gcr  qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la  grâce,  et  de  la  giàce  augusti- 
nienne  la  plus  efficace ,  pour  m'em|)échcr  de  me  (iéses|)érer  ;  car 
je  doute  que  la  grâce  molinienne ,  la  plus  sitflisunU;.  suflise  pour 
me  soutenir  dans  labatlement  où  je  suis.  Vous  ne  sauriez  vous 
im.iginer  a  quel  cvcès  va  cet  abatfcment ,  et  (|uel  mépris  U  m'inspire 
l)0ur  tontes  les  choses  de  la  terre,  .>ans  ui;anmoins  (ce  ipn  est  de  plus 
fàclijux)  m'inspiriT  un  assez  grand  goût  des  choses  du  ciel.  (Juel- 
que  insensible  pourtant  (pi'il  m'ait  rendu  pour  tout  ce  cjui  se  passe 
ici-lvis ,  je  iH!  SUIS  pas  encore  indifférent  sur  ce  ipi i  regarde  la  gloire 
du  roi.  Vous  me  ferez  donc  plaisir  de  me  mander  (pielipics  parti- 
cularités de  son  voyage  ' ,-  puisque  tous  ses  jias  sont  historiques, 

»  A  Pnrt-Rov.-il. 

»  l.oiiii  V  IV  ctM  parti  le  lo  m.ii  1887  ,  avRC  un  nombreux  cort(*Ke,  pour  aller 
«isiler  l'-  Inrilllr.-itiDns  de  I.iivcmbourg,  qui  s'était  rendu  trois  ans  aupa- 
ravant ,  11-  jiiMi  IU81 ,  au  niarCclial  de  Créqul ,  aprùs  vin^'t-f(iiatr('  Jours  de  tran- 
chée OUVITI- 
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et  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne ,  pour  ainsi  dire ,  d'être  raconte 
à  tous  les  sièdes.  Je  vous  aurai  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous 
voulez  en  même  temps  m'écrira  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je 
meurs  de  penr  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant 
que  mon  mai  de  poitrine.  Si  cela  est ,  je  n'ai  plus  d'espérance  d'être 
heureux,  ni  par  autrui,  ni  par  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que 
Furetièrea  été  à  l'extrémité,  et  que,  par  l'avis  de  son  confesseur,  il 
a  envoyé  quérir  tous  les  académiciens  offensés  dans  son  factura ,  et 
qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable  dans  les  formes  ;  mais  qu'it 
se  porte  mieux  maintenant  ' .  J'aurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose, 
et  jevous  en  manderai  le  détail.  Le  père  Souvenin  '  a  diné  aujour- 
d'hui chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations. 
Je  vous  les  fais  donc;  et,  en  récompense,  je  vous  conjure  de  biea 
fau"e  les  miennes  au  cher  M.  Félix  '.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  avec  lui  et  avec  vous ,  et  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix  pour 
crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  envié  ce  bonheur?  Dites  bien 
aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infor- 
tune ;  el  qu'encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour  sont 
peu  touchés  des  ra;ilheurs  d'autrui ,  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  me  plaindre.  Maximilien  '  m'est  venu  voir  à  .\uteuil ,  et  m'a  lu 
quelque  chose  de  sonThéophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et 
à  qui  il  ne  manquerait  rien,  si  la  nature  l'avait  fait  aussi  agréable 
qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'esprit ,  du  savoir  et  du 
mérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  a  vous. 

3.  RACIALE  A  BOILEAU. 

Luxembourg,  2i  mai  1687. 

Votre  lettre  m'aurait  fait  beaucoup  plus  de  plaisir,  si  les  nouvelles 
de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart  ' 
comme  je  venais  de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que 
vous  n'aviez  aucim  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point ,  et  me  cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sor- 

I  n  mourut  le  h  mai  de  l'année  suivante. 

'  Chanoine  rôsulier  de  Sainte- Geneviève,  parent  de  Racine. 

'  Charles-François-Félix  de  Tassy  avait  succédé  à  son  père  dans  la  charge  do 
premier  chirursicn  du  roi,  en  ie76. 

*  La  Bruyère. 

'  Oenl"  l)iid:irt,  profcsseiu- de  pharmacie,  conseiller-médecin  de  Louis  XIV, 
ei  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Paris  eniest,  et  raort  dans  la  n-^cie 
ville  le  3  novembre  i707. 

BOII.F.AU.  2'J 


506  CORRESl'<J^DANCE  AVEC  RACINE. 

Us  fort  heureusement  d'un  semblable  accident.  Mais,  sur  toutes 
choses ,  il  vous  recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour  parler, 
et,  s'il  se  peut,  de  n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens  d'une 
oreille  fort  subtile ,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  faut  prendre  quel- 
quefois de  i)ur  ,  et  très-souvent  de  mêlé  avec  de  l'eau ,  en  l'avalant 
lentement  et  goutte  à  goutte;  ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  vin 
que  fort  trempé;  du  reste,  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà 
à  peu  près  le  conseil  que  M.  Menjot  me  donnait  autrefois '.M.  Dodart 
approuve  l)eaucoup  votre  lait  d'ànesse,  mais  beaucoup  plus  encore 
ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  Il  ne  la  croit  nullement 
propre  à  votre  mal ,  et  assure  même  qu'elle  y  serait  très-nuisible. 
Il  m'ordonne  presque  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de 
^orge ,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  conseille  un  régime 
qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans  deux  ans,  mais  qui  infaillible- 
ment me  rendra  dans  deux  mois  de  la  taille  dont  vous  voyez 
qu'est  M.  Dodart  lui-même^.  M.  Félix  était  présent  <à  toutes  ces 
ordonnanc<;s  ,  qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  demandé  des 
remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de  nous  trois, 
•le  vous  ai  mandé  qu'il  avait  visité  la  boucherie  de  Chàlons.  Il  est , 
à  l'heure  que  je  vous  parle ,  au  marché ,  où  il  m'a  dit  qu'il  avait 
vencontré  ce  matin  des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  [)rolongé  de  trois  jours,  et  on  demeurera  ici  jus- 
qu'à lundi  prochain.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le  comte  de 
Toulouse  ^  ;  mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à 
sa  conquête  ,  et  (ju'il  n'est  pas  fâché  de  l'examiner  tout  à  loisir.  Il  a 
déjà  considéré  toutes  les  fortitications  l'une  a])n'sraulre,  est  entré 
jusque  dans  les  contre-mines  du  chemin  couvert ,  qui  sont  fort 
belles ,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes  en- 
tre les  deux  chemins  couverts ,  lesquelles  ont  tant  donné  de  |)eine 
à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  cirronvallalion, 
c'est-à-dire  faire  im  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais 
point  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  :  qu'il 


>  Rarinp  alm.Tlt  ;i  rncontcr  le  trait  de  ce  médecin  ,  qui ,  lui  ayant  défendu  de 
boire  du  vin  .  rii'  manpor  de  la  viande,  de  lire,  et  de  s'ap|ili<iiiw  à  la  moindre 
chose,  ajouta  :  «  lui  mste  ,ré|oiiissc7.-voiis.  » 

'  Il  était  d'iinr  tnii'^rciir  extrême. 

'  I.oiiiA-Alexandre  (U-  Rovirbon  ,  comte  de  Toulouse  .  ne  le  n  |uin  ig-s,  mort 
en  17X7  :  trni.siëme  enfant  roAle  de  I.onis  XIV  et  de  madame  de  Montespan. 
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vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous  nous 
verrons  ;  et  que  je  vous  ferai  peut-être  concevoir  les  choses  comme 
si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne. 
pouvant  i)as  venir  avec  moi,  m'a  donné  un  ingénieur  qui  m'a  mené 
pai'tout.  11  m'a  aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne  ,  gouverneur 
de  Thionville ,  qui  se  signala  tant  à  Saint-Godard  '  ,  et  qui  m'a  fai' 
souvenir  qu'il  avait  souvent  bu  avec  moi  à  l'auberge  de  M.  Poi- 
gnant- ;  et  que  nous  étions,  Poignant  et  moi,  fort  agréables  avec 
feu  M.  deBernage ,  évéque  de  Grasse.  Sérieusement ,  ce  M.  d'Es- 
pagne est  un  fort  galant  homme ,  et  il  m'a  paru  un  grand  air  de 
vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais ,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  Monte- 
cucidli ,  ni  avec  M.  de  Bissy ,  ni  avec  M.  de  la  Feuillade  ;  et  je 
vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  .l'ai  vu  aussi  M.  de  Charnel ,  qui 
était  intendant  à  Gigeri  '.  Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité ,  mais 
il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut ,  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à 
peu  près  la  même  peine  à  lui  tirer  quelques  mots  de  la  bouche  que 
Trivelin  en  avait  à  en  tirer  de  Scaramouchc,  musicien  bègue.  M.  de 
Gourville  *  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos  nou- 
velles. Je  ne  finirais  point  si  je  vous  nommais  tous  les  gens  qui  m'en 
demandent  tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Chevreuse^  entre  au- 
tres, M.  de  Noailles",  monseigneur  le  Prince',  que  je  devais  nommer 
le  premici'  ;  surtout  M.  Moreau  notre  ami**,  et  M.  Roze  ^  :  ce  dernier 
avec  des  expressions  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien  en  vérité 
qui  partent  du  cœur.  .le  fis  hier  grand  i)laisir  à  M.  de  Termes  '"  de 
lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  l'archevêque  d'Em- 
brun "  est  ici  ,  toujours  mettant  le  roi  en  bonne  humeur;  M.  de 

>  Saint-Gothaid. 

'  Ancien  capiLnno  de  dragons.  La  Fontaine  passe  pour  avoir  voulu  se  battre 
en  duel  avor  lui. 

5  IjCs  FrançHis  s'étaient,  le  22  juillet  1664,  emparés  de  la  ville  de  Gigerl,  prés 
d'Alger  ,  sous  hi  conduite  du  chevalier  Je  Charvil. 

4  Jean  Hi-rault  d<'  (inurville,  dont  on  a  des  mémoires  ,  mort  en  i7os. 

^  Charlcs-Monoré  d'Albert ,  fils  du  duc  de  Luynes  et  gendre  de  Colbert. 

*  Anne-.Iules,  duc  de  Noailles  ,  qui  depuis  fut  maréchal  de  France. 

'  U  avait  pris  ce  Doiii  depuis  la  mort  de  son  père,  le  grand  Condé,  arriMO 
f  année  précédente. 

"^  Chirurgien  ordinaire  du  roi.  Il  mourut  en  I695. 

9  Toussaint  Ro/e  ,  président  au  parlement ,  secrétaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi  ,  l'un  des  quarante  de  l'.Académie  française. 

»°  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes ,  ami  particulier  de  Boi- 
lean. 

"  Charles  Brulart  de  Genlis,  qui  a  occupé  ce  siège  pendant  quarante- 
six  ans. 
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l\eims  '  ,  M.  le  présidciil  ilcMesmcsJ,  M.  le  cardinal  de  Furs- 
tenibcrg  ' ,  enfin  plus  de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles,  la  presse 
dans  les  rues  comme  à  Bouqucnon  *  ,  une  infinité  d'Allemands  et 
vl'AUemandcs  qui  veulent...  (voir  le  roi). 

4.  BOILEAU  A   RACINE. 

Auteuil,  le  2G  mai  1G87. 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre ,  parce  que  je  n'avais 
rien  à  vous  mander  que  ce  cjue  je  vous  avais  déjà  écrit  dans  ma 
dernière  lettre.  Les  choses  sont  changées  depuis.  J'ai  quitté  au 
bout  de  cinq  semaines  le  lait  d'ânesse,  parce  que  non-seulement  il 
ne  me  rendait  point  la  voix  ,  mais  qu'il  commençait  à  m'oler  la 
santé ,  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espères  d'émof  ions  tirant 
a  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  est  fort  raisonnable , 
et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien;  mais,  entre 
nous,  je  doute  que  ni  lui ,  ni  personne  ,  connaisse  bien  ma  mala- 
die ,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  difliculté  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'assmaicnt 
que  cela  s'en  irait ,  et  se  moquaient  de  moi  qimnd  je  témoignais 
douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est  point  en  allé  ,  et  j'en 
fus  encore  hier  incommoû;'  considérablement.  Je  sens  que  cette 
difliculté  de  respirer  est  au  même  endroit  ([ue  ma  diflicullé  de 
parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poitrine 
qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'elles  n'aient  pas  fait 
une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  prétendent 
avoir  eu  le  même  mal  que  moi,  et  qui  en  ont  été  guéris  ;  mais, 
outre  que  je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs ,  si  je  suis  original 
en  quelque  chose  ,  c'est  en  infirmités ,  puisque  mes  nnaiadies  no 
ressemblent  jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vou* 
dis  ,  je  ne  me  couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiilcr 

'Charles-Maurice   le  Telllcr,  frôrc  de  I.niivois. 

»  Jcan-Jar.qucs  de  Mesmes,  de  l'Acadéiiiiu  française.  Il  mourut  l'aurirc  sui- 
vante. 

i  Guillaume  Égon  ,  prince  de  Furstemberg ,  cvCque  de  Strasbourg,  i.  avall 
étù  fait  cardinal  l'année  précédente. 

■»  Ou  Sdar-Bockcnhcim  ,  petite  ville  du  comté  de  Saar-Wcrden  ,  dans  ce 
'ju'on  appelait  la  Lorraine  aUcuiande,  et  qui  est  aujourd'hui  comprise  dr.M  ir 
départeracat  de  la  Moselle. 
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avec  une  voix  sonore;  et  quelquefois  même,  après  mon  réveil, 
je  demeure  longtemps  sans  parler,  pour  ra'entretenir  dans  mou 
espérance.  Ce  qui  est  de  vrai ,  c'est  qu'il  n'j'  a  point  de  nuit  que 
je  ne  recouvre  la  voix  en  songe;  mais  je  reconnais  bien  ensuite 
que  tous  les  songes ,  quoi  qu'en  dise  Homère  .  ne  viennent  pas  de 
Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menleiu-.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine,  et  fort  peu  propre  aux  conseils  de 
M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserais  m'appliqucr  fortemenl 
à  aucune  cliose  ,  et  qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me 
tombe  sur  la  poitrine  ,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus  de 
liberté  ,  et  ue  vous  empêche  pas  de  contempler  les  merveilles  qui 
»c  font  à  Luxembourg  '.  Vous  avez  raison  d'estimer  comme  vous 
faites  M.  de  Vauban  *.  C'est  undes  hommes  de  notre  siècle ,  à 
mon  avis ,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite  ;  et ,  pour  vous  dire  en 
un  mot  ce  que  je  pense  de  lui ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  ma- 
réchal de  France  qui ,  quand  il  le  rencontre ,  rougit  de  se  voir 
maréchal  de  France.  Vous  avez  fait  une  grande  acquisition  en 
l'amitié  de  M.  d'Espagne,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  dé- 
plorer la  perte  (le  mavoLx,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  Fla- 
uarens.  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de 
nous  trois;  mais  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable,  l'afflic- 
tion qu'il  en  aest  uneaflliction  à /a  Puimorine^.  je  veux  dire  fort 
dévorante,  et  qui  ne  hii  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
dès  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-raains ,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  *  et  à  M.  Moreau.  .\dieu ,  mon 
cher  monsieur;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que  je  vous  rendrai 
bien  la  pareille. 

'  On  rorlifiail  alors  cette  place ,  dont  le  roi  s'Clait  rendu  maître  en  I6M. 

'Sébastien  le  Prestrc,  seigneur  de  Vauban,  maréchal  de  France  en  iro3, 
mort  en  1707.  Foiitenolle  a  dit  de  liii  :  .<  C'était  un  Romain,  qu'il  semblaifqae  no- 
«  ire  siècle  eût  dérobe  aux  pliis  heureux  temps  de  la  république.  » 

^  Pierre  Boileau  de  Puimorin  ,  frère  de  Desprtjaux  ,  aimait  les  plaisirs  île  I3 
Uble. 

'  Premier  valet  de  chambre  du  roi.  C'est  à  lui  que  la  Fontaine  aiîn-ssa  *:>a 
pitre  sur  l'opéra. 
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5.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon .  le  2i  juillet  1687. 

Depuis  ma  dernière  lettre  j'ai  été  saigné ,  purge ,  etc. ,  et  il  ne  me 
man(iue  plus  aucune  des  formalités  préfendues  nécessaires  pour 
prendre  des  eaux.  La  médecine  que  j'ai  prise  aujnurdliui  m'a  fait, 
à  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber 
quatre  ou  cinq  fois  en  faiblesse ,  et  m'a  mis  en  tel  étal  (]u'ii  peine 
je  me  puis  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit  commencer  le  grand 
chef-d'œuvre  ;  je  veux  dire  que  je  dois  demain  commencer  â 
prendre  des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  me  remplit  tou- 
jours de  grandes  espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  ' 
pour  le  bain ,  et  cite  même  des  exemples  de  gens ,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  la  voix,  mais  qui  l'ont  même  i)erdue,  pour 
s'élrc  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime  de 
M.  Fagon  qu'il  en  fait ,  et  il  le  regarde  comme  l'Esculape  de  ce 
lem|)s.  J'ai  fait  connaissance  avec  deux  ou  trois  malades  (jui  va- 
lent bien  des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avet;  (jui  j'ai 
étudié  autrefois  ,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera  |)as  une 
petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit-on, 
fort  endormantes ,  et  avec  lesquelles  néanmoins  il  faut  absolu- 
ment s'em|)écher  de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terril)le  ;  mais 
que  ne  fait-on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Charpen- 
tier.^ 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à  rétiide, 
parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes,  pendant  lesquels  on 
m'a  défendu  surtout  l'application.  Les  eaux  ,  dit-on,  me  doime- 
ront  plus  de  loisir;  et ,  pourvu  (juc  jene  m'endorme  point ,  on  me 
laisse  toute  liberté  de  lire  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un 
tré.sorier  de  la  Sainte-Chapelle,  grand  ami  de  M.  de  Lamoignon, 
qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bénédictions 
que  le  fameux  M.  de  Coutances'  ,  il  a  en  récompense  beaucoup 
plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  solidité.  Je  suis  toujours  fort 
affligé  de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je  me  l'étais 

'  Gul-Crescent  Fagon  ,  premier  médecin  du  roi. 

'  Claude   Auvry  ,  ancien  évfqiie  de  Constances  ,  él.iit  IréiOritr  de  la  Saiiitc- 
Cliapelle  lors  de  la  qnen;lle  qui  fui  l'ijccasion  du  poL'rne  du  l.uLrin. 
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imaginé  :  j'ai  un  jardin  pour  me  promener,  et  je  m'étais  préparé 
aune  si  grande  inquiétude,  que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que 
j'en  croyais  avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me 
presse  fort  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  lutte  de  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime  que  depuis  notre  triste 
séparation.  Mes  recommandations  au  cher  M.  Félix  ;  et  je  vous 
supplie,  quand  même  je  l'aurais  oublié  dans  quelqu'une  de  mes 
lettres ,  de  supposer  toujours  que  je  vous  ai  parlé  de  lui,  parce 
que  mon  cœur  l'a  fait,  si  ma  maiji  ne  Ta  ])as  écrit.  .le  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

G.  BACÎNE  A  BOILEAU. 

Paris,  -20  juillet  IG87. 

.le  commençais  à  nronnuyer  beaucoup  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles ,  et  je  ne  savais  même  que  répondre  à  quantité  de 
gens  qui  m'en  demandaient.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  de- 
manda à  son  dinor  comment  allait  votre  extinction  de  voix  :  je  lui 
dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  ia  parole , 
et  me  fit  là-dessus  force  questions,  aussi  bien  que  Madame  '; 
et  vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la  moitié  du  diner.  Je  me  trou- 
vai le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
aussi  de  vous  ,  mais  avec  beaucoup  de  bonté ,  et  me  disant  en 
propres  mots  qu'il  était  très-fàché  que  cela  durât  si  longtemps. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours 
de  vous;  et  quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt  votre 
voix  tout  entière,  je  doute  que  vous  en  ayez  jamais  assez  poiu- 
suffire  à  tous  les  remerciments  que  vous  aurez  à  faire. 

.Te  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix,  pour  aller  demain 
avec  le  roi  à  ^laintenon  :  c'est  un  voyage  de  quatre  jours.  M.  de 
Tennes  nous  mène  dans  son  carrosse;  et  j'ai  aussi  débauché 
M.  Hessein  pour  faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beau- 
coup de  ses  vapeurs,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par 
quelque  dispute  de  longue  haleine  '  ;  mais  je  ne  suis  guère  en 
état  de  lui  donner  contentement ,  me  trouvant  toujours  assez  in- 

■  Klisabclh-Charlotte  de  Bavière,  seconde  femme  de  Monsieur,  et  mère  du 
due  d'Orli^ans. 

'  M.  Hasspin  (secrétaire  du  roi  1 ,  leur  ami  commun,  et  frère  de  madame 
de  la  Sablière,  avait  beaucoup  d'esprit  cl  de  lettres  ;  mais  il  aimait  à  disputer 
et  à  contredire.  (  T,.  R.) 
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commode  .le  ma  gorge  des  que  j'ai  parle  un  peu  de  suite.  Cela  v;i 
pourtant  mieux  que  quand  vous  êtes  jiarti ,  mais  je  ne  suis  |)as 
encore  hors  d'affaire  :  ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  que  M.  Fagon 
et  plusieurs  autres  médecins  très-iiabiies  m'avaient  ordonné, 
comme  vous  savez  ,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  .Sainte-l\eino  et 
des  tisanes  de  chicorée  ;  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin 
qui  me  parait  fort  sensé ,  qui  m'a  dit  qu'il  connaisait  mon  mal 
à  fond  ;  qu'd  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie ,  et  (]uc  je  ne 
guérirais  jamais  tant  que  je  boirais  ni  eau  ni  tisane  ;  que  le  seul 
moyen  de  sortir  d'affaire  était  de  ne  boire  que  pour  la  seule 
nécessité ,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments  dans  l'es- 
tomac. Il  m'a  appuyé  cela  de  quelques  raisonnements  qui  m'ont 
paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là ,  c'est  que  présentement 
je  n'exécute  ni  son  ordomiaiice  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me 
noie  plus  d'eau  comme  je  faisais ,  je  bois  à  ma  soif;  et  vous  jugez 
bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  e'-^ujoui-s  assez  soif;  c'est-à- 
dire  ,  à  \  ous  pailer  franchement ,  (jui.  jC  me  suis  remis  dans  mon 
train  de  vie  oïdinaire ,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  même 
médecin  m'a  assuré  que ,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guéris- 
saient pas,  il  vous  guéru'ait  infailliblement.  Il  m'a  cité  l'exemple 
d'un  chantre  de  Notre-Dame  (  je  crois  que  c'était  une  basse  ) ,  à 
qui  un  rhume  avait  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui  avait 
duré  six  mois  ,  et  il  était  sur  le  point  de  se  retirer;  le  médecin 
que  je  vous  dis  l'entreprit ,  et ,  avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on 
appsile ,  je  crois  ,  cnjshnum ,  le  tira  d'affaire  en  trois  sc^maines , 
en  telle  sorte  que  non-seulement  il  parle ,  mais  il  chante  tros-hien , 
et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a ,  dit-il , 
quelque  quarante  ans.  .l'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la 
cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d'erysimum  est  très-bonne  pour 
la  poitrine,  mais  ils  disent  qu'ils  ne  lui  croj^aient  pas  la  vertu  que 
dit  mon  médecin.  C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  : 
il  s'ajJiK'lio  M.  Moriîi  ' ,  et  il  est  à  mademoiselle  de  Guise  '.  M.  Fa- 
gon en  fait  un  fort  grand  cas.  .l'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  lui  ;  mais  toujours  cela  est  bon  à  savoir;  et  si  le  malheur  vou- 
lait que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez  , 
voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  (jue  ]()  vous  donne.  .le  ne 

'  Il   rtait  (le  l'Acnriémlir  des  sclonros  ,  et  son  cingc  est  mi  des  premier»  de 
ceux  qu'il  faits  M.  de  Fonteiicllc.  {  I..  K.  * 
'  Marie  de  Lorraine. 
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vous  manderai  pomt  cette  fois-ci  d'autres  nouvelles  que  celles  qui 
regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je  vous  dirai  seulement  que 
j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  litière.  J'ai....  ' 

7.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  2^  juillet  1687. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras  ;  cai-je  doutais 
que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avais  écrite,  et  dont  la 
réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bourbon.  Si  la  perle  de  ma  voix  ne 
m'avait  fort  guéri  de  la  vanité,  j'aurais  été  trcs-sensible  à  tout 
ce  (jue  vous  m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles  de  ma  santé  ; 
mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon 
travail  à  toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne  me  fait  un  sujet  de 
chagrin  de  ce  qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici 
m'ont  fait  un  fort  grand  bien ,  selon  toutes  les  règles ,  puisque  je 
les  rends  de  reste ,  et  ([u'elles  m'ont,  pom-  ainsi  dire,  tout  fait 
sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus 
forte  que  quand  je  suis  arrivé  ;  et  M.  Baudicre ,  mon  apothicaire , 
(jui  est  encore  meilleur  juge  que  lui ,  puisqu'il  est  soui'd ,  prétend 
aussi  la  même  chose  :  mais  pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'ils  me 
flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-mêmes,  et,  à  ce  que  je 
puis  reconnaître  en  moi ,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  la  diflicullé  de  respirer  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il 
€n  soit,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  J2  ne  donnerai  point  occasion  à 
M,  Fagon  et  à  M.  FélLx  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis 
aller,  nous  essayerons  cet  hiver  l'cryiim.ni  :  mon  médecin  et  mon 
apothicaire ,  k  qui  j'ai  montré  l'enth-oit  de  votre  lettre  où  vous  par- 
lez de  cette  plante ,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un  fort  grand 
cas  ;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne  peut  rendre  la  voLx  qu'à 
des  gens  qui  ont  le  gosier  attaqué  ,  et  non  pas  à  un  homme  comme 
moi,  qui  a  tous  les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés.  Peut-être  que 
si  j'avais  le  gosier  malade,  prétendrait-il  que  Vcnjsimumne  saurait 
guérir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est 
qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée  que  les  eaixx  de  Bourbon  me 
rcndrontbicntôt  la  voLx,  plus  tôt  même  qu'on  ne  saurait  s'imaginer. 

»  le  reste  du  manuscU  est  suppriinf). 
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Si  cela  arrive,  il  se  Irouveraaiiisi,  mon  diermonsieur,  que  ce  sera 
à  raoi  à  vous  consoler,  puisque,  de  la  naanière  (ionl  vous  me  par- 
lez (le  votic  mal  de  gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt, 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hes- 
sein.  Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  mcrcviént,j'esi)èrede  vous 
soulager  dans  les  disjjutes  que  vous  aurez  avec  lui ,  sauf  à  la  per- 
dre encore  une  seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  otTice.  .le  vous 
l)rio  pourtant  de  lui  l;urebien  des  amitiés  de  ma  part,  et  de  lui 
faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront  toujours  beaucouj» 
plus  agréables  que  les  complaisances  et  les  applaudissements  fades 
de  la  |)luparl  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici 
parmi  les  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Vanitas .  et  om- 
nia  vanitas  ' .  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  pai'U  si  vraie  qu'en 
fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  v^ous  soyez  point  encore  habitué  à  Auteuil ,  où 
Ipsi  te  fontes  ,  ipsa  h.T;c  arbusta  vooabant  '  ; 

c'est-à-dire  ,  où  mes  deux  puits  '  et  mes  abricotiers  vous  appe- 
laient. 

Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  ui;e  compagnie 
aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  parlez,  puis.iue  vous  y 
trouverez  voti'c  utilité  et  votre  plaisir. 

Oinnc  tulit  piinctiiin....   ■'. 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire  M.  l'abbé 
Tallemant  ^  sur  l'endroit  de  l'épilaphe  ipie  vous  m'avez  marqué. 
N'est-ce  point  qu'il  prétend  que  ces  termes  ,  il  fut  nommé,  sem- 
blent dire  que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  le  Tellier  sur  les  fonts 
de  baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit ,  que  le  roi  le  choisit  pour 
rem|)lir  la  charge,  etc.,  parceque  c'est  la  charge  qui  a  rempli 
M.  le  Tellier,  et  non  pas  M.  le  Tellier  qui  a  rempli  la  charge  ;  par  la 
même  raison  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fossés,  et  non  pas 

■  Frclcs. ,  rap.  I ,  v.  2. 
^  ViRG.,  EglDij.  I.  V.  10. 

3  II  n'avait  pas  d'autres  eaux  dans  cotte  petite  maison  ,  dont  il  faisait  ses  dé- 
Uces.  ;  I,.  II.  ) 

4  Horace,  Art.  pnét..  v.  sis. 

5  II  s'agit  ici  de  Paul  Tallemant  :  11  ne  faut  point  le  confondre  avec  François 
Tallemant,  son  cousin,  auteur  d'une  traduction  des  Vies  de  l'iutarque,  et  que 
Roileau  a  désigné  dans  ce  vers  : 

Ou  le  Kc  timluclcur  du  Irançnis  d'Amyoi. 

KriT.  VII,  V.90. 
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les  fossés  qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m'expliquer  cette 
énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie ,  mes  baise-mains  au  [>ère  Bouhours  et 
à  tous  nos  autres  amis  ,  quand  vous  les  rencontrerez  ;  mais  sur- 
tout témoii^nez  bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que  j'ai 
pour  son  mérite  et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  encore  plus 
admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de  Tépitaphe 
de  mademoiselle  de  Lamoignon  ' . 

Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  longue  lettre  pour  un  homme 
à  qui  on  défend  surtout  les  longues  applications ,  et  qu'on  presse 
d'ailleurs  de  donner  cette  lettre  pour  la  portera  Moulins.  J'ai  appris 
par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Choisy  était  agréé  à  l'Académie. 
Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui ,  si  trente- 
neuf  ne  suffisaient  pas.  Adieu;  aimez-moi  toujours,  et  croyez 
que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  passe  ici  le  temps  ,  sic  ut 
qinmus ,  quando .  ut  lohtmus .  non  possiim.  Adieu,  encore  mie 
fois  ;  dites  à  ma  sœur  et  à  M.  Manchon'^  que  je  ne  manquerai  pas  de 
leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai  écrit  à  M.  Marchand. 

8.  RACIiXE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  4  août  1687. 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  l'on  continue  de  vous 
donner,  et  du  soulagement  que  vous  ressentez  déjà  à  votre  poi- 
trine. Je  ne  doute  pas  que  la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus 
aisée  à  guérir  (|ue  la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  Fagon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles;  oui  bien  M.  Da- 
quin  ^ ,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez  pas  mis 
entre  les  mains  de  M.  des  Trapières  :  û  est  même  bien  en  peine 
qui  peut  vous  avoir  adressé  {i  M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos, 
tant  il  était  en  colère,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon  ,  et  suis  fort  content  des  ou- 
vrages que  j'y  ai  vus  ;  ils  sont  prodigieux,  et  dignes,  en  vérité, 
delà  magnificence  du  roi.  Il  y  en  a  encore,  dit-on,  pour  deux 
ans.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les  doux  montagnes  vis-à-vis 
de  Maintenon  sont  presque  faites.  Il  y  en  a  quarante-huit  ;   eiles 

'  Morte  !e  n  avril  précédent,  dans  sa  soixante-dix-huiUème  année. 

'  M.  Manchon,  neveu  de  Despréaux,  et  ecclésiastique. 

3  Premier  médccio  du  roi.  Fagon  lui  succéda  dans  cette  charge  en  1693. 
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sont  forl  liantes,  et  bâties  pour  réternilc.  Je  voudrais  qu'on  eût 
autant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capables  d'en  por- 
ter. 11  y  a  là  près  de  trente  mille  houinics  qui  travaillent,  tous 
gens  bien  faits  ,  et  qui ,  si  la  guerre  recommence ,  remueiont  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans 
les  plaines  de  Beauce. 

J'eus  l'bonneur  de  voir  madame  de  Maintenon,  avec  qui  je  fus 
./ne  bonne  partie  d'une  après-dinée  ;  et  elle  me  témoigna  même 
i|ue  ce  tcm|)s-là  ne  lui  avait  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même 
que  vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit ,  de  raison,  de  piété,  et  de 
beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de 
notre  travail  ;  je  lui  disque  votre  indisposition  et  la  mienne,  mon 
voyage  ;.  Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bourbon ,  nous  avaient 
un  peu  reculés ,  mais  ([ue  nous  ne  perdions  pas  cependant  notre 
temps'. 

A  propos  de  Luxembourg,  j'en  viens  de  recevoir  un  plan  et  de 
la  place  et  des  attaques  ,  et  tout  cela  dans  la  dernière  exactitude. 
Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  recevoir  une  lettre  de  Versailles , 
i'où  l'on  me  mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  forlaflligeantc 
pour  vous  et  pour  moi  :  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Sainl- 
Laurent  - ,  (jui  a  été  emporté  d'un  seul  accès  de  colique  néi)hréti- 
que ,  à  quoi  il  n'avait  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas 
qu'excepté  Madame,  on  en  soit  fort  affligé  au  l^aiais-Royal  :  les 
voilà  dél)arrassés  d'un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  i)arler  de  l'abbé  d« 
Choisy.  11  fut  reçu  sans  opposition  ^  ;  il  avait  pris  tous  les  devants 
qu'il  fallait  auprès  des  gens  ({ui  auraient  pu  lui  faire  de  la  peine. 
Il  fera,  le  jour  de  saint  Louis ,  sa  harangue,  (|u'il  m'a  montrée  :  il 
y  a  (|uelques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  oter  quelques  fautes 
(le  jugement.  M.  Bergeret  fera  la  réponse.  Je  crois  qu'il  y  aura  plus 
de  jugements 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  critique  de 

'  Ils  ne  le  perdaient  pas  ;  mais  les  gramls  'norceaiu  qu'ils  avaient  faits  ont  et* 
brûlés  dans  l'incendie  arrivti  chez  M.  de  Valint'oiirt.  (L.  U.) 

"  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  duc  de  Cliartres  ,  depuit 
M.  le  duc  d'f>rleaiis  i7oi  ) ,  régent  (  i7i»).  Une  lettre  suivante  fera  cunnaitrclo* 
regrets  du  Jeune  pnnce  ri  sa  douleur  de  C';tte  mort.  (  I,.  H.) 

5  Le  2.;  août  igst  ,  A  la  place  du  duc  de  Saint-Aignan. 

<  Jean-Louis  Begeret,  ancien  avocat  général  au  parlement  de  Metz,  secré- 
taire de  la  e.hainbrc  et  du  cabinet  du  roi,  et  premier  commis  des  affaires  étria- 
ocre»,  sous  M.  Colbcrt  de  Croissy. 
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'abbé  Tallemant  :  c'est  signe  qu'elle  ne  vaut  rien.  La  criHque  tom- 
bait sur  ces  mots  :  Il  en  commença  les  fonctions.  W  prétendait 
qu'il  fallait  dii-e  nécessairement  :  Il  commença  à  en  faire  les  fonc- 
tions. Le  père  Bouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que  vous  ; 
et  quand  je  lui  dis  la  difficulté ,  il  s'en  moqua.  Je  donnai  l'épitaphe 
de  mademoiselle  de  Lamoignon  à  M.  de  la  Chapelle  ' ,  en  l'étal 
que  nous  en  étions  convenus  à  Montgeron  ;  je  n'en  ai  pas  ouï  parler 
depuis. 

M.  Hessein  n'a  point  changé  ;  nous  fûmes  cinq  jours  ensemble. 
il  fut  fort  doux  les  quatre  premiei-s  jours,  et  eut  beaucoup  de 
complaisance  pour  M.  de  Termes,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  et 
qui  était  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hessein  n.- 
lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  contredire  ;  et  même  quand  il 
nous  voyait  fatigués  de  parler  ou  endormis ,  il  avançait  malicieu- 
sement quelque  paradoxe  qu'il  savait  bien  qu'on  ne  lui  laisserait 
point  passer.  En  un  mot ,  il  eut  contentement  :  non-seulement  o:i 
disputa,  mais  on  se  querella  ,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'e;i- 
vie  de  se  revoir  de  plus  de  huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  (i.; 
Termes  avait  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même  chose 
de  moi.  M.  FélLx  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hessein , 
et  nous  gronda  tous,  plutôt  que  de  se  résoudre  à  le  condamner. 
Voilà  comme  s'est  passé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup 
diminué,  Dieu  merci  ;  mais  il  n'est  pas  encore  fini  ;  il  me  reste  de 
temps  en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luette ,  mais  cela  ne  dure 
point  :  quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'y  fais  plus  rien.  Mes  chcvaux  mar- 
cheront demain  pour  la  première  fois  depuis  votre  départ.  Celui 
qui  avait  le  farcin  est ,  dit-on  ,  entièrement  guéri;  je  n'ose  encore 
trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand  me  vint  voir  il  y  a  trois  jours  , 
un  peu  fiiché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris  à  Bourbon  le  logis 
qu'il  vous  avait  dit.  l!  doit  mener  à  Auteuil  sa  fille ,  qui  est  sortie 
de  religion,  pour  lui  faire  prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
d'y  aller  passer  des  aj)rès-dinées  ,  et  même  d'y  aller  dîner  avec 
lui.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous 
I>ar]ez  :  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir  en  ma 
vie. 

'  Henri  de  Bessé  ou  Bessct ,  sk'ur  de  la  (:ii:ipi,lIc-MUon,  avait  épouse  Ciur- 
loUe  Doiigois,  CUe  d'une  sœur  de  DesprCaux. 
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9.   RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris ,  ce  8"=  août  1687- 

Madame  Manchon  vmt  avant-hier  nie  chercher,  fort  alarmée 
d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite ,  et  qui  est  en  effet  bien  dif- 
férente de  celle  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'aurais  déjà  été  à  Versailles 
pour  entretenir  M.  Fagon;  mais  le  roi  esta  Marly  depuis  quatre 
jours,  ot  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  :  ainsi  je  n'irai  qu'a- 
pres-demain  matin  ,  et  je  vous  manderai  e.vactcment  tout  ce  qu'il 
m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  lassitude 
dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de  suite,  otque  c'est  seu- 
lement un  effet  que  les  eaux  doivent  produire,  quand  l'estomac  n'y 
est  |)as  encore  accoutume  ;  que  si  elles  continuent  à  vous  faire  mal , 
vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en  partant ,  qu'il  fallait 
les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par 
malheur  elles  ne  vous  guérissent  pas ,  il  n'y  a  point  lieu  encore  de 
vous  décourager;  et  vous  ne  seriez  pas  le  premier  qui ,  n'ayant 
pas  été  guéri  sur  les  lieux ,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez 
lui.  En  tout  cas,  le  sirop  d'eri/siHixm  n'est  point  assurément  une 
vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jom-s,  me  dit  et 
ui 'assura  en  conscience  que  ce  M.  Morhi ,  qui  m'a  parlé  de  ce 
remède,  est  sans  doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris, 
et  le  moins  charlatan.  Il  est  constant  ([uc  ,  pour  moi ,  je  me  trouve 
infiniment  mieux  depuis  que ,  par  son  conseil ,  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avait  ordonnées ,  et  qui  m'avaient  pres- 
que gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me  guéiirmon  mal  de  gorge. 
Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac  d'écrire  à  madame  sa  femme,  àFonte- 
vrault,  et  de  lui  mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui 
était  sans  vous  sur  le  |)avé. 

M.  lie  Saint-Laurent  es!  mort  d'une  coliipifi  de  miserere,  et  non 
point  d'un  accès  de  néphrélliiue,  comme  je  vous  avais  mandé. 
Sa  mort  a  été  fort  chrétienne ,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  (|u'il  se  tiouvait  mal, 
et  qu'il  allait  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  con- 
jurant instamment  ce  jeune  j)rince  de  ne  point  dire  où  il  était , 
p-nrcc  qu'il  ne  voulait  voir  persoinie.  Kn  le  quittant  il  alla  faire  ses 
dévotions  :  c'était  un  dimanche,  et  on  dit  (juil  les  faisait  tous  les 
dimanches  ;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures 
après  midi ,  que  M.  de  Chartres ,  étant  en  inquiétude  de  sa  sanle , 
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déclara  où  il  était.  Tancret  y  fut ,  qui  Je  trouva  tout  habille  sur  un 
lit,  souffrant  appareaament  beaucoup,  et  néanmoins  fort  tranquille. 
Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais  M.  de  Saint-Laurent 
lui  dit  que  cela  ne  l'étonnât  point  ;  qu'il  était  vieux ,  et  qu'il  n'avait 
pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné ,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit  sur  son  séant, 
puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet  ;  et  aussi- 
tôt ses  pieds  se  mirent  à.  trépigner  contre  le  plancher,  et  il  expira 
dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par 
lequel  il  déclarait  où  l'on  trouverait  son  testament,  ,1e  crois  qu'il 
donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort ,  et  voici 
ce  qui  fait ,  ce  me  semble ,  assez  bien  son  éloge  :  vous  savez  qu'il 
n'avait  presque  d'autres  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  '  que  de 
l'empêcher  de  manger  des  friandises;  qu'il  l'empêchait  le  plus  qu'il 
pouvait  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra  ;  et  il  vous  a  conté  lui- 
même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  fallu  essuyer  pour  cela ,  et 
comme  toute  la  maison  de  Monsieur  était  déchaînée  contre  lui , 
gouverneur  ' ,  sous-précepteur  ^ ,  valets  de  chambre.  Cependant 
on  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  s?  mort  à  ce  même 
M.  de  Chartres;  et  quand  Monsieur  entin  la  lui  a  annoncée  ,  il  a 
jeté  des  cris  effroyables ,  se  jetant ,  non  point  sur  son  lit ,  mais  sur 
ie  lit  de  M.  de  Saint-Laurent ,  qui  était  encore  dans  sa  chambre , 
et  l'appelant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie  :  tant 
la  vertu ,  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force  pour  se  faire  aimer  !  Je 
suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seu^^ment  pour  la  mé- 
mob'e  de  M.  de  Saint-Laurent ,  mais  même  pour  M.  de  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentiments  I 
Il  me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 
.M.  le  duc  de  Roannès  4  est  venu  ce  matin  pour  me  parler  de  sa 
rivière ,  et  pour  me  prier  d'en  parler.  .le  lui  ai  demandé  s'il  ne  sa- 
vait rien  de  nouveau  ;  il  m'a  dit  que  non  ;  et  il  faut  bien ,  puisqu'il 
ne  sait  point  de  nouvelles  ,  qu'il  n'y  en  ait  point ,  car  il  en  sait 
toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de  Lorraine 

'  Depuis  duc  d'Orléans  et  rtgen'.  du  royaume,  alors  âgé  de  douze  ans. 

J  Le  duc  de  Chartresr  eut  succcssifcmcnt  quatre  gouverneurs  dans  l'espace  de 
<ix  années:  les  tnaréeliaux  de  Navailles  et  d'EstraJcs,  le  duc  de  la  VieuvUle. 
;-l  le  luaniuis  d  Arev  ,  chevalier  des  ordres. 

i  Le  trouvcrneur  était  alors  le  duc  de  La  Vieuville  ;  et  le  sous-précepteur,  le 
trop  fameux  abbe  Dubois. 

^  François  d'Aubusson,  duc  de  Roannès,  second  maréchal  de  la  Feuillade, 
élevé  à  ce  grade  érainent  le  s  février  1721 ,  mourut  à  :\Iarly  le  29  janvier  i7ï,i. 
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a  passé  la  Drave ,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il  n'y  a  |>oinl  de  ri- 
vière qui  les  sé|),ire  ;  tant  pis  a|)i)arcmincnt  pour  les  Turcs;  je  les 
trouve  merveillouscmenl  accoutumes  à  être  battus  '.  La  nouvelle 
qrii  fait  ici  le  plus  de  bruit ,  c'est  l'embarras  des  comédiens  ,  qui 
sont  obliges  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud  ,  à  cause  que  messieurs 
de  Sorbonne ,  en  acceptant  le  collège  des  Quatre-Nations ,  ont  de- 
mandé, pour  première  condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège. 
Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits  ;  mais 
partout  où  ils  vont ,  c'est  merveille  d'entendre  comme  les  curés 
crient.  Le  curé  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois  a  déjà  obtenu 
qu'Us  ne  seraient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis  ,  parce  que  de  leur 
théâtre  on  aurait  entendu  tout  à  plein  les  orgues,  et  de  l'église  on 
aurait  entendu  parfaitement  bien  les  violons  ;  enfin  ils  en  sont  à  la 
rue  de  Savoie  ,  dans  la  i)ar()isse  de  Saint-André.  Le  curé  a  été  aussi 
au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  |)lus  dans  sa  i)aroisse  que 
des  auberges  et  des  coquetiers;  si  les  comédiens  y  viennent,  que 
son  église  sera  déserte.  Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi, 
et  le  père  Lembrochons ,  provincial ,  a  porté  la  parole  ;  mais  on 
dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  sa  majesté  que  ces  mêmes  Augas- 
tins  ,  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins ,  sont  fort  assidus 
spectateurs  de  la  comédie  ,  et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à 
la  troupe  des  maisons  (pii  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou, 
pour  y  bâtir  un  théâtre  ;  et  que  le  marché  serait  déjà  conclu,  si  le 
lieu  eut  été  i)lus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à  M.  delà 
Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la 
rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera.  Ce- 
pendant l'alarme  est  grande  dans  le  quartier  ;  tous  les  bourgeois , 
qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur 
embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard  surtout  -,  qui  se  trouvera  vis-à- 
vis  de  la  [)orle  du  parterre  ,  crie  fort  haut  ;  et  quand  on  lui  a  voulu 
dire  qu'il  en  aurait  plus  de  commodité  |)our  s'aller  divertir  quelque- 
fois, il  a  répondu  fort  tragiqu«»ment  :  Je  ncrenx  point  me  divertir. 
Adieu ,  monsieur  ;  je  fais  moi-même  ce  que  je  puis  jjour  vous  diver- 
tir, quoiqucj'aie  le  cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez  (pie  je  puisse  vous 
être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon ,  n'en  faites  point  de  façon , 
mandez-le-moi  :  je  volerai  pour  vous  aller  voir. 

'  Us  \c  furent  dp  nouve.iii  le  12  aoiït  de  ccUc  inCmc  annéP. 
'  Gcnii.nin  llill.ird,  avocat  rciiornirié. 
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10.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourl)on  ,  0*  août  i  G87. 

Je  VOUS  dciuaiide  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous  envoie  ; 
mais  M.  Bourdier,  mon  médecin  ,  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir 
d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  fallait  que 
M.  Dodart  vit  aussi  la  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous 
adresser  sa  relation  avec  un  cachet  volant,  afin  que  vous  la  fissiez 
voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  compliment  pour  M.  de 
la  Bruyère. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent. 
Franchement ,  notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite  et  de 
vertu  ;  et ,  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous  prétexte  de  jansénisme, 
en  voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis  peu.  Je 
plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot  '.  Je  ne  vous  dirai  point  en 
quel  état  est  ma  poitrine ,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout 
le  détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  ma  maladie  est  de 
ces  sovlcs  de  choses  quœ  non  recipiunt  nwgis  et  minus,  puisque 
je  suis  environ  au  même  état  que  j'étais  lorsque  je  suis  arrivé.  On 
me  dit  cependant  toujours ,  comme  à  Paris,  que  cela  reviendra  ; 
et  c'est  ce  qui  me  désespère,  cela  ne  revenant  point.  Si  je 
savais  que  je  dusse  être  sans  voL\  toute  ma  vie ,  je  m'affligerais 
sans  doute  ;  mais  je  prendrais  ma  résolution ,  et  je  me  trouverais 
peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incertitude  qui 
ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme 
un  coupable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je  m'efforce 
pourtant  de  traîner  ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis  avec 
ucabbé,  très-honnéte  homme ,  qui  est  trésorier  d'une  Sainte- 
Chapelle  ,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps 
avec  eux  à  peu  près  comme  D.  Quixotte  le  passait,  en  un  lugar 
de  la  Manrita,  avec  son  cm-é  ,  son  barbier,  et  le  bachelier  Samson 
Carrasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il  me  manque  une  nièce.  Mais  de 
tous  ces  gens-là ,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage ,  c'est 
moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui ,  et  qui  ne  dirais  guère 
moms  de  sottises  si  je  pouvais  me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  M. 
Hessoin  : 

'    3lu:lrc  des  cérCmoDlc*. 
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Naturam  cxpcllas  furca ,  tamen  usquc  •.•ecurrcl  ' . 
II  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités  ;  mais,  à  mon  avis ,  puisque 
je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte,  il  n'est  pas  mauvais  de  gar- 
der avec  lui  les  mêmes  mesures  qu'avec  Cardenio.  Comme  il  veut 
toujours  oontredijT  ,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  le  mellre  avec  cet 
homme  que  vous  savez  de  notre  assemblée  ,  (|ui  ne  dit  jamais  rien 
qu'on  ne  doive  contredire^;  ils  seraient  m 'rvcilleu\  ensemble. 
Adieu  ,  mon  cher  monsieur  ;  conservez-moi  toujours  une  amitié 
qui  fait  ma  |)lus  grande  consolation. 

.l'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  ^ ,  où  je  vois  de  quoi 
ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit  ;  mais ,  à  ne  vous  rien  déguiser, 
il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi,  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze  verrées  d'eau  ,  qu'il  coûte 
encore  jjIus  à  l'endre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout  étourdi 
le  reste  du  jour,  sans  (]u'il  soit  |)ermis  de  sommeiller  un  moment. 
Je  ferai  pourtant  du  mieux,  que  je  pourrai,  et  j'cspcre  que  Dieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  deMaintenon  ;  jamais  per- 
sonne ne  fut  si  digne  qu'elle  du  (toste  qu'elle  occupe,  et  c'est  la 
seule  vertu  où  je  n'aie  point  encore  remarqué  de  défaut.  L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  mai-que  de  son  bon  goût.  Poui'  moi , 
je  ne  me  c()m])te  i)as  au  rang  des  choses  vivantes  : 

Vos  quoqiie  Mœriin 
Jaiii  fiigit  ipsa  :  Iiipi  Mocrlra  vidcie  priorcs  -i. 

11.  BOILEAU  A  UACINK. 

A  Moulins,  I3«  août  1087. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  rej)oser  deux  jours, 
et  j'ai  pris  ce  temirs  |)oui' venir  voir  .Moulins,  où  j'arrivai  hier  au 
rn.iliii,etd"oùje  m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une 
ville  trcs-inarchande  et  très-i)eupléc,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'a- 
voir un  trésorier  de  France  comme  vous  ^  Un  M.  de  Chamblain, 

•  Horace,  liv.  I ,  ép.  x ,  v.  21. 
'  Charpcnlicr. 

ï  II  parle  (le  l'IiLsloirc  du  roi,  dont  ils  étaient  tous  deux  contiuuclU-uient  occu- 
pi's.  (1,.  R.) 

••    VlRIilLE,  IJjl.  X,  V     K5. 

5  "  M  de  Coliiert,  dit  Louis  Itncinc,  le  fit  favoriser  d'une  rliar^'e  île  t>-(^sorior 
'  de  l'rancc  au  biu-eau  des  finances  de  Moulins,  oui  était  toiubùc  aux  parKci  c*- 
«  lucilcs.  »  OMcmoires  sur  la  vie  de  J.  Haciiic.) 
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ami  de  M.  l'abbé  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  moi ,  m'y  donna 
hier  à  souper  fort  magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de 
Poignant ,  et  connaît  fort  votre  nom ,  aussi  bien  que  tout  le  n:oiide 
de  cette  ville,  qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre 
(orce.  et  qui  lui  est  si  peu  à  charge  '.  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
dernier  ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  maladie,  que 
M.  Bourdier,  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fagon  :  ainsi  vous  en  devez 
être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  dans  cette  relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de 
jamhes  et  du  peu  d'appétit  ;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclaircissement 
de  teint  que  le  hàle  du  voyage  m'avait  jauni  plutôt  que  la  maladie  ; 
car  vous  savez  bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avais  pas  le  visage 
trop  mauvais  ;  et  je  ne  vois  pas  (ju'à  Moulins ,  où  je  suis ,  on  me 
félicite  fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente 
beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai,  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble ,  je  suis  environ  au  même  état 
que  quand  je  partis  ;  mais,  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble ,  et  je  lui  ai 
écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une  autre  lettre 
verra-l-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme  une  fièvre  qui  a  ses 
redoublements  et  ses  suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante  ;  il  me 
parait  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philosophe  et  toute  l'hu- 
mîUté  d'un  chrétien.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canoni- 
sés qui  n'étaient  pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon 
toutes  les  apparences ,  dans  les  litanies.  Mon  embarras  est  seule- 
ment comment  on  l'appellera,  et  si  on  lui  dira  simplement  saint 
Laurent ,  ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres,  mais  je  l'aime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  ])as  ce  qu'il 
sera  dans  la  suite;  mais  je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre,  m 
de  Constantin ,  n'a  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que  la 
sienne;  et  on  pourrait  beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les 
prophéties  que  Virgile  ,  à  mon  avis ,  a  faites  assez  à  la  légère  du 
fils  de  Pollion. 
Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot  -  vient  d'entrer 

'  Parce  qu'il  n'y  allait  jamais.  (L.  R.) 

••  Médecin  de  Bourbon ,  qui ,  un  mois  après ,  donna  ses  soins  a  niadaiiie  de  Se- 
rine. 
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dans  ma  chambre;  il  aprécipité,  dit-il,  son  retour  à  Bourijou  poui 
me  venir  rendre  serviee.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  vu ,  avant  que  de 
partir,  M.  Fagon ,  el  qu'ils  persistaient  l'un  et  l'autre  dans  la  pen- 
sée du  demi-bain,  (|uoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Hourdier  etBau- 
dière  :  c'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à  Hourbon.  A  vous 
dire  le  vrai ,  mon  cher  monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  fâ- 
cheux que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très-conjecturale, 
et  où  l'un  dit  bl.uic  et  l'autre  noir  ;  car  les  deux  derniers  ne  sou- 
tiennent pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à  mon  mal, 
mais  ils  prétendent  (pi'il  y  va  de  la  vie,  et  citent  surc<>la  des  exem- 
ples funestes.  Mais  enfin  me  vodà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est 
plus  temps  de  reculer.  Ainsi ,  ce  que  je  demande  à  Dieu ,  ce  n'est 
j)as  qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  medonne  la  vertu  et  la  piété 
de  M.  de  Saint-Laurent ,  ou  de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre ,  puis- 
que avec  cela  on  se  moque  des  périls.  S'il  y  a  quelque  malheur 
dont  on  se  puisse  réjouir,  c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comé- 
diens; si  on  coiitiiuie  ;i  les  traiter  comme  on  fait ,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villelte  et  la  porte  Sainl-Marlin;  encore  ne 
sais-je  s'ils  n'aui-ont  point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Laurent. 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'entre- 
tenir un  misérable  comme  moi.  L'offre  que  vous  me  faites  de  venir 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obligeante;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer  inutilement  dans  le  plus 
vilain  lieu  du  monde  ;  et  le  chagrin  que  vous  auriez  infailliblement 
de  vous  y  voir  ne  ferait  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous 
m'êtes  plus  nécessaire  a  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  ne 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur;  mes  recommandations  à  M.  Félix, àM.  de  Termes, 
et  à  tous  nos  autres  amis. 

12.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris ,  ce  13'  août  1687. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots  ;  car,  outre  qu'il 
est  extrêmement  tard  ,  je  reviens  chez  moi  pénétré  de  frayeur  et 
de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le  pauvre  M.  Hessein  ,  que  j'ai  laissé  à 
l'extrémité;  jedrfutequ'à  moinsd'un  miracle  je  le  retrouve  demain 
en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre  fois  ,  et  je  ne  vous 
parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu 
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cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si  longtemps  dans  l'îioriibîe  in- 
quiétude où  vous  avez  bien  dû  juger  que  votre  lettre  à  madame 
Manchon  me  pouvait  jeter.  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que 
je  lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre ,  a  jugé  qu'il  fallait  quit- 
ter sur-le-champ  vos  eaux.  11  dit  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir 
l'appétit ,  bien  loin  de  1  ôter  ;  il  croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  les  aurez  interrompues ,  parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus 
de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  ccisidérable- 
ment  bien  ,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  pour  quelque 
temps,  vous  les  recommenciez  ;  si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien, 
il  croit  qu'il  les  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  medemanda  avant- 
hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu  ;  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les 
eaux  jusqu'ici  ne  vous  avaient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  pro- 
pres mots  :  "  11  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  or- 
«  dinaire;  la  voix  lui  reviendra  lors(iu'il  y  pensera  le  moins.  » 
Tout  le  monde  a  été  charmé  de  la  bonté  que  sa  majesté  a  témoi- 
gnée pour  vous  en  parlant  ainsi ,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que , 
pour  votre  santé ,  vous  ferez  bien  de  revenii".  M.  Félix  est  de  cet 
avis;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entièrement.  M.  du 
Tartre  '  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bourbon  ne  sont  pomt 
bonnes  pour  votre  poitrine ,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  une 
marque.  Tout  cela ,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  pe- 
tits remèdes  innocents  qui  vous  rendront  infailliblement  la  voix,  et 
qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  exthiction  de  voix  ;  c'est  de  laisser 
tondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe ,  la  plus  transparente 
qu'on  puisse  trouver  :  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  du  de 
poulet,  sans  compter  ï'enjsimum  ;  enfin,  tout  d'une  voix,  tout  le 
monde  vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus 
généralement  souhaitée  que  la  vôtre.  Venez  donc ,  je  vous  en  con- 
jure ;  et ,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  un  commencement  de  voLx 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de  guérir  à 
Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner 
a  vos  amis ,  et  à  moi  sui-tout ,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir 
si  loin  de  moi ,  et  d'être  des  semaines  entières  sans  savoir  si  vous 

'  Chirorgienjui'é  du  paricinent  de  Paris,  dans  la  suite  cbinirgiea  orauiaiie 
du  roi. 
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êtes  on  santé  ou  non.  Plus  je  vois  décroitrc  le  nombre  de  mes  amis, 
plus  je  devions  sensible  au  peu  qui  mVn  reste  ;  et  il  me  semble, 
avons  parler  franchement ,  qu'il  ne  me  reste  presque  plus  que 
vous.  Adieu  ;  je  crains  de  m'allendrir  follement  en  ni'arrètant  trop 
sur  cette  réflexion.  Madame  Manchon  pense  toutes  les  mémos  cho- 
ses (pie  moi,  et  est  vérilablcment  inquiète  sur  votre  santé. 

J3.    R.ACINE  A   BOILEAU. 

A  Paris,  ce  17  août  IG87. 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles ,  et  j'y  allai  tout  exprès  pour  voir 
M.  Fao;on  et  lui  donner  la  consultation  de  M.  Bourdier.  Je  la  lus 
auparavant  avec  M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très-savante,  dépei- 
gnant votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très-énergi- 
ques; j'y  croyais  trouver  en  quelque  page  : 

Numéro  deus  imparc  gaudet  •■ 
M.  Fagon  me  dit  que  du  moment  qu'il  s'agissait  do  la  vie,  et  qu'elle 
pouvait  être  en  compromis,  il  s'étonnait  qu'on  mit  en  question  si 
vous  prendriez  le  demi-bain.  Il  en  écrira  à  M.  Bourdier;  et  cepen- 
dant il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous 
baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont  incommodé,  de  les  quitter 
entièrement ,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vous  avais  déjà  mandé  son 
avis  là-dessus,  et  il  y  persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que 
vous  devriez  revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 
Je  vous  avais  mandé  qu'il  fallait  un  miracle  pour  sauver  M.  Iles- 
sein  :  il  est  sauvé ,  et  c'est  votre  bon  ami  le  quinquina  qui  a  fait 
ce  miracle.  L'émélique  l'avait  misa  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort 
à  propos,  qui,  le  croyant  à  demi-mort,  ordonna  au  plus  vile  le 
rpiiiupiina.  11  est  présentement  sans  fièvre;  je  l'ai  morne  tantôt 
fait  rire  jusi|u'à  la  convulsion ,  en  lui  montrant  l'endroit  de  votre 
lettre  où  vous  i)arloz  du  bachelier,  du  curé  et  du  bai  hier.  Vous 
dites  qu'il  vous  manque  une  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  en- 
voyât mademoiselle  Despréaux  ^'  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi ,  et  j'y  demeure- 
rai jusqu'à  mercredi  prochain. 
M.  le  duc  de  Charost'  m'a  tantôt  demande  de  vos  nouvelles  dim 

'  ViR(;ii,n,  Eyl.  viii,  v.  r-i. 

"  Fillp  (le  Jérfline  Roilcaii ,  le  greffier,  mort  en  1079.  Boiloaii  n'a'inait  pas  beau» 
coup  celte  nU^cc.  •  I,.  R.) 
^  Armand  de  Bètliune    duc  de  Cliarosl ,  pendre  du  surintendant  Fouauet. 
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Ion  de  VOLV  que  je  vous  souhaiterais  de  tout  mon  cœur.  Ouantité 
de  gens  de  nos  amis  sont  malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse  et  M.  de  Ghamlai  '  :  tous  deux  ont  la  lièvre  double-tierce. 
M.  de  Ghamlai  a  déjà  pris  le  qumquina  :  M.  de  Chevreuse  le  pren- 
dra au  premier  jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  le 
ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y  revenii-, 
je  ne  sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne  l'a 
point  voulu  prendre  des  apothicaires,  mais  de  la  propre  main  de 
Smith.  J"ai  vu  ce  Smith  chez  lui;  il  a  le  visage  vermeil  et  bou- 
tonné, et  a  bien  plus  Tair  d'un  maître  cabaretier  que  d'un  méde- 
cin. M.  Hessein  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et 
qu'à  chaque  fois  qu'U  en  prend ,  il  sent  la  vie  descendre  dans  son 
estomac.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  je  commencerai  et  finirai 
toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 

14.   BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  19^ août  I6S7. 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été  frappé  delà  fu- 
neste nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de  notre  pauvre  ami  ^. 
En  quelque  état  pitoyable  néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé ,  je  ne 
saurais  m'empècher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérance  tant 
que  vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  Il  est  mort  ;  et  je  me  flatte  même 
qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  de  danger.  A 
dire  le  vrai ,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi,  surtout  aujour- 
d'hui que  j'ai  pris  une  médecine  qui  m'a  fait  tomb'î'r  quatre  fois 
en  faiblesse ,  et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les 
plus  agréables  nouvelles  ne  seraient  pas  capables  de  me  relever. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quel(|ue  chose  pouvait  me  i-endi-e 
la  santé  et  la  joie,  ce  serait  la  bonté  qu'a  sa  majesté  de  s'enquérir- de 
moi  toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  Il  ne  sau- 
rait guère  rien  arriver  de  plus  glorieux ,  je  ne  dis  |)as  à  un  misé- 
rable comme  moi ,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considé- 
rables à  la  cour;  et  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eus 
qui,  à  l'heure  qu'U  est,  envient  ma  bonne  fortuue,  et  qui  voudraient 
avoir  pei-du  la  voix  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne  manque- 
rai pas ,  avant  qu'il  soit  peu ,  de  profiter  du  bon  avis  qu'un   si 

>  «  Ghamlai  avait  toujours  passé  pour  le  meilleur   maréclial  des  logis  d'une 
«  armée.  » 
•"  M.  Hessein. 
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grand  princo  me  donne ,  sauf  à  désobliger  M.  Bourdier  mon  nu- 
decin,  et  M.  liaudii'remon  apolliicairo,  qui  prétendent  maintenir, 
contre  lui,  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  adiniral)les  pour  rendre 
la  voix;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cotte  entreprise 
à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  do  l'Europe  ont  réussi  à 
lui  empèrhvr  de  prendre  Luxembourg  et  tant  d'autres  villes.  Pour 
moi,  je  suis  persuade  qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en 
fait  même  de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné,  en 
vous  disant  que  la  voix  me  reviendrait  lorsque  j'y  penserais  le 
moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est 
vraisemblal)lement  inspiré  du  ciel ,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit 
sont  des  oracles.  D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  où  j'ai 
grande  espérance ,  qui  est  de  me  présenter  à  son  plissage  dès  que 
je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  (jue  j'aurai  de  lui  témoi- 
gner ma  joie  et  ma  reconnaissance  me  fera  trouver  de  la  voix ,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai 
que  je  suis  aussi  muet  (|ue  jamais,  quoique  inondé  d'eaux  et  de  ro 
mèdes.  N(»us  attendons  la  réponse  de  .M.  Fagon  sur  la  relation  que 
M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur 
mon  départ.  On  me  fait  toujours  espérer  ici  une  guérison  i)rochaine, 
et  nous  devons  tenter  le  demi- bain  ,  supposé  (pie  M.  Fagon  per- 
siste toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  .■Xprès  cela 
je  prendrai  mou  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé  do  la  ten- 
dresse que  vous  m'avez  témoignée  dans  votre  dernière  lettre  :  les 
larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux;  et ,  quelque  résolu- 
tionque  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revint  point,  cela  m'a  entièrement  fait  changer  d'avis  ;  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens  cajjable  de  quitter  toutes  choses, 
honnis  vous.  Adieu ,  mon  cher  monsieur  :  excusez  si  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre  ;  franchement  je  suis  fort  abattu. 
Je  n'ai  |)oinl  d'appétit;  je  traîne  les  jambes  plutôt  (pie  jene  mar- 
che; je  n'oserais  dormir,  et  je  suis  toujours  .iccablé  de  sommeil. 
Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux  de  Bour- 
bon me  guériront.  M.  Amiot  est  homme  d'esprit ,  et  me  rassure 
fort.  Il  se  fait  une  affaire  très-sérieuse  de  me  guérir,  aussi  birn 
que  les  autres  rnéderins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnes  a 
leur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne 
donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour  me  rendre  la  mienne.  Ou- 
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tre  leur  affection,  il  y  va  de  leur  intérêt,  fiaice  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  tlans  Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bûurdicr  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au  ciel  quand  on 
parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leui"  bonne  volonté  ;  et  quand  vous  m'écrirez  ,  je  vous  prie 
de  me  dire  quelque  chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  oblii^eante ,  et  m'en- 
voie plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  U  me  prie  de  dire  mon 
avis.  Elles  me  paraissent  toutes  fort  spirituelles;  mais  je  ne  saurais 
pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire.  M.  Boursault  '  ,  que  je  croyais  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  sLx  jours ,  et  m'apparut  le  soir  assez 
subitement.  Il  me  dit  qu'il  s'était  détourné  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-Luçon ,  où  il  allait ,  et  où  il  est  habitué ,  pour 
avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  fit  offre  de  toutes  choses  , 
d'argent,  de  commodités,  de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honnêtetés  ,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  diner; 
mais  il  me  dit  qu'il  était  obligé  de  s'en  aller  dès  !e  grand  matin  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à  outrance.  A  i)roi)os  d'amis ,  mes 
baise-mains,  je  vous  prie  ,  à  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à 
M.  Quinault  ^  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son  souvenir, 
et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sa- 
les. Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présentement  au  rang 
de  mes  meilleurs  amis  ,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur 
et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon  ,  et 
que  souvent ,  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins  ,  on  perd  un 
ordinaire.  Au  nom  de  Dieu ,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des 
nouvelles  de  M.  Hessein. 

15.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  23"  août  1687. 
On  me  vient  d'avcrtirque  la  poste  est  de  ce  soir  à  Bom'bon  ;  c'est 

'  Boursault  était  alors  receveur  des  fermes  à  Mont-Luçon,  d'où,  à  l'occasion 
de  son  emploi ,  il  licrivitune  lettre  assez  connue.  Bnijeau  i'avait  attaqué  dans  se» 
satires.  Rnnrsaiitt  puur  s'en  vcngi-r,  ût  imprimer  contre  lui  une  coiiièdie  intitu- 
lée Satire  des  satires.  Cependant,  quand  i]  sut  Boileau  malade  à  Bourbon,  il 
alla  le  voir,  et  lui  offrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à  ce  trait  do  générosité, 
ôta  dans  la  suite,  de  ses  s:itires,  le  nom  de  Boursault.  iL.  R.) 

*  Cet  endroit  doit  détromper  ceux  qui  croient  que  Boileau  j  toujours  etc  l'en- 
nemi de  Quinault.  (L.  R.) 
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ce  qui  fait  (juc  je  prends  la  plume  à  l'heure  qu'il  est ,  c'est-à-dire 
à  dix  heures  (Kl  soir,  qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux 
malades  de  Bourbon ,  pour  vous  dire  que ,  malgré  les  tragiques 
remontrances  de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis  aujouid'hui  dans  le 
demi-bain ,  par  le  conseil  de  AI.  Amiot ,  et  même  de  M.  des  Tra- 
picres,  que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je  n'y  <ai  été  qu'une  heure  ; 
cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  (jue  je  n'y 
étais  entré,  c'est-à-dire  la  |)oitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon  laquais 
m'ayant  demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à  pleine 
voix  qui  l'a  surpris  lui-même,  aussi  bien  qu'une  servante  qui 
était  dans  la  chambre  ;  et  pour  moi ,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par 
enchantement.  II  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton- 
là  ;  mais ,  comme  vous  voyez ,  monsieur ,  c'en  est  assez  pour  me 
remettre  le  cœurau  ventre ,  puisque  c'est  une  preuve  (|uc  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  perdue,  et  que  le  bain  m'est  Irès-bon.  Je 
m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur  les  objec- 
tions très-superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il  yatantôtsix  mois  (pie 
je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
je  dors  en  vous  écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez 
que  si  je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à  publiera  loule  la  terre 
la  reconnaissance  que  j'ai  des  bontés  que  vous  avez  [lour  mol ,  et 
qui  ont  encoreaccru  de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère 
amitié  que  j'avais  pour  vous.  J'ai  été  ravi ,  cbarmé,  iMichanté,  du 
succès  du  quinquina;  etce qu'il  a  fait  sur  notre  ami  llessein  m'en- 
gage encore  plus  dans  ses  intérêts  (juc  la  guérison  de  ma  fièvre 
double-tierce. 

16    RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  2i  août  1087. 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  llessein ,  exceptfc 
quelque  petit  reste  de  faiblesse,  est  entièrement  hors  d'affaire; 
et  ne  prendra  plus  que  huit  jours  du  quinquina ,  a  moins  qu'il 
n'en  prenne  pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  a  la  mode ,  et 
on  commencera  bientôt,  à  la  lin  des  repas,  à  le  servir  comme  le 
café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,  Momseigneuu,  après 
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un  fort  grand  déjeunei  avec  madame  la  princesse  de  Conti'  et 
d'autres  dames ,  en  envoya  quérir  deuK  bouteilles  chez  les  apothi- 
caires du  roi ,  et  en  but  le  premier  im  grand  verre  ;  ce  qui  fut 
sui\  i  par  toute  la  compagnie ,  qui ,  trois  heures  après,  n'en  dina 
que  mieux  :  il  me  sembla  même  que  cela  leur  avait  donné  un  plus 
grand  air  de  gaieté  ce  jour-là;  et ,  à  ce  même  diner ,  je  contai  au 
roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins ,  et  la  consultation 
très-savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander 
ce  qu'on  vous  repondait  là-dessus  ,  et  s'il  y  avait  à  délibérer."  Oh! 
«  pour  moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse  de  Conti, 
«  qui  était  à  tableà  côtéde  sa  majesté,  j'aimerais  mieux  ne  parler 
«  de  trente  ans ,  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la 
«  parole.  »  Le  roi ,  qui  venait  de  faire  la  guerre  à  Monseigneur 
sur  sa  débauche  de  quinquina ,  lui  demanda  s'il  ne  voudrait  point 
aussi  tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
cette  maison  de  Mari  y  est  agréable  ;  la  cour  y  est ,  ce  me  semble , 
tout  autre  qu'à  Versailles.  II  y  a  peu  de  gens ,  et  le  roi  nomme 
tous  ceux  qui  l'y  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont ,  se 
trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  humeur. 
Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant.  On  dirait  qu'à  Ver- 
sailles il  est  tout  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Marly  il  est  tout  à  lui 
et  à  son  piaisn-.  Il  m'a  fait  l'honneurplusieuis  fois  de  me  parler, 
et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordinaire  ,  c'est-à-dire  fort  charmé  de  lui, 
et  au  désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu 
d'esprit  que  dans  ces  moments  où  j'aurais  le  plus  d  envie  d'en 
avoii'. 

Du  reste  ,  je  suis  revenu  riche  de  bons  mémoires  -.  J'y  ai  en- 
tretenu tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvaient  me  dire  le  plus  de 
choses  de  la  campagne  de  Lille.  J'eus  même  l'honneur  de  demander 
cinq  ou  six  éclaircissements  à  M.  de  Louvois ,  qui  me  parla  avec 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière ,  et  comme  toutes 
ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot , 
j'en  sortis  tres-savant  et  très-content.  Il  me  dit  que,  tout  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écouterait  avec  plaisir.  Les 
questions  queje  lui  fis  regardaient  Cliarleroi  et  Douai.  J'étais  en 

«  Anne-Marie  de  Bourbon  ,  dite  mademoiselle  de  Blois,  fille  de  Louis  XJV  et 
de  madame  de  la  Vallièrc  .  avait  Opousé  le  prince  de  Conti.  Elle  eut  la  douleur 
do  voir  mourir  son  rponx  ,  le  a  novembre  lasj  ,  des  suites  de  la  petite  vérole 
qu'elle  Ini  avait  couiiiiuniquée. 

^  Il  ne  perdait  aucune  occasion  de  rassembler  des  mémoires  pour  l'histoire  du 
roi.  (1,.  R:) 
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peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Charicroi ,  et  si  on  avait  déjà 
îiouvelie  que  les  Espagnols  l'eussent  ^a^é  :  ear,  en  voulant  écrire, 
je  me  suis  trouve  arrêté  tout  à  coup,  et  par  celte  ilil'liculté,  et 
par  beaucoup  d'autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez 
peut-èlre,  àcause  décela,  guère  plus  avancé  (jue  vous,  c'est-à-dire 
i)eaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement ,  je  vous  trouve 
fort  à  dire,  et  dans  mon  travail  et  dans  mes  i)laisirs.  Une  heure  d<î 
conversation  m'était  d'un  grand  secours  i)our  l'un ,  et  d'un  graïul 
accroissement  pour  les  autres. 

.le  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous,  .le  ne  doute  jias  (pic 
vous  n'ayez  préseiitemeiil  reçu  celle  où  je  vous  mandais  l'avis  de 
M.  Fagon:  et  que  ."Vl.  Bourdier  n'ait  aussi  reçu  des  nouvelles  de 
M.  Fagon  même  ,  (pu  ne  serviront  pas  peu  à  le  conlirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'appétit  et  de 
votre  grand  abattement  est  très-considérable,  et  marque  toujours, 
lie  plus  en  plus,  que  les  eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagon 
lie  manquera  pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter,  et 
les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  prétend  que 
leur  eltVt  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rendre  les  forces. 
vOuand  elles  font  le  contraire  ,  il  y  faut  renoncer. 

Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en 
chemin  pour  revenir,  .le  suis  [lersuadé  comme  vous  que  la  joie  de 
revoir  un  prince  qui  témoigne  tant  de  bonté  pour  vous  vous  fera 
plus  de  bien  que  tous  les  lerncdes.  M.  Roze  m'avait  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part  qu'après  Dieu ,  le  roi  était  le  jjIus  grand 
médecin  du  monde;  et  je  fus  même  fort  édifié  que  M.  Roze  voulut 
bien  mettre  Dieu  devant  le  roi.  Je  commence  à  soupçonner  qu'il 
pourrait  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  doiiv.i, 
depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Répexions  sur  les 
epilres  et  sur  les  évangiles,  qui  me  semblent  encore  jilus  forts  et  phis 
édifiants  que  tout  ce  (ju'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  |)as  ,  par- 
ce que  j'espère  que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trou- 
verez infailliblement  chez  vous.  11  n'a  encore  travaillé  que  sur  la 
moitié  des  épitres  cl  des  évangiles  de  l'année;  j'espère  qu'il  achè- 
vera le  reste ,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  au  révérend  père  de 
la  Chaise  de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui  sont  dans 
la  Gazette.  M.  de  Lorraine  ,  en  passant  la  Drave,  a  fait,  ce  me 
semble,  une  entreprise  de  fort  grand  éclat,  et  fort  inutile.  Celle 
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expédition  a  bien  de  l'air  de  celle  qu'on  lit  pour  secourir  Philis- 
bourg.  Il  a  trouvé  au  delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au  delà  de  ce 
bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents.  M.  de  Termes  est  du 
nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  avaient  l'estomac  farci 
de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quinquina  ,  qui  vous  a  sauve  la 
vie ,  ne  vous  rendrait  point  la  voix?  Il  devrait  du  moins  vous  être 
plus  favorable  qu'à  un  autre ,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de 
fois  à  le  louer.  Les  comédiens ,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié ,  sont 
pourtant  toujours  sur  le  pavé  ;  et  je  crains,  comme  vous ,  qu'ils  ne 
soient  obligés  de  s'aller  établir  auprès  des  vignes  de  feu  monsieur 
votre  père  '  ;  ce  serait  un  digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  .M.  Pra- 
don ,  j'allais  ajouter  de  M.  Boursault  ;  mais  je  suis  trop  touché  de^^ 
honnêtetés  que  vous  avez  tout  iiouvellement  reeues  delui.  Je  ferai 
tantôt  à  M.  Quinault  celles  que  vous  me  mandez  de  lui  faire,  lime 
semble  que  vous  avancez  furieusement  lians  le  chemin  de  la  per- 
fection. Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit ,  chez  madame  Manchon ,  que  M.  Marchand  partait 
lundi  prochain  pour  Bourbon  : 

HqI!  vereor  ne  quid  Andria  apportct  mali". 

Franchement ,  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  Il  aime 
fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis  assuré  que  M.  Bourdier  même 
vous  dira  de  vous  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pouvaient 
faire  est  peut-être  fait  :  elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon 
train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le-champ  leur  plein 
effet  ;  et  mille  gens,  qui  étaient  allés  à  Bourbon  pour  des  faiblesses 
de  jambes,  n'ont  recommencé  à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été 
de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  vous  me  demandez 
|,ardon  dem'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et  vous  avez  raison 
de  le  demander  ;  et  moi ,  je  vous  le  demande  d'en  avoir  écrit  untt 
trop  longue ,  et  j'ai  peut-être  raison  aussi. 

17.  BOILEAU  A  HACIINE. 

A  Bourbon,  2,S*  août  I6S7. 

Je  ne  m'étonne  point ,  monsieur ,  que  madame  la  prmccsse  de 
Conti  soit  dans  le  sentiment  cù  elle  est.  Quand  elle  aurait  perdu 

I  Le  père  de  Boilcau  possédait  des  viçrucs  du  côté  de  Pantin,  près  du  lieu  on 
Ton  transpurtail  les  immondices  de  Paris. 
*  Teresce  ,  Andrienne.  acl.  I .  se.  i,  v.  «6. 
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ia  voix,  il  lui  resterait  encore  un  million  de  charmes  pour  se 
consoler  de  cette  perte  ;  et  elle  serait  encore  la  plus  parfaite  chose 
que  la  nature  ait  produite  depuis  longtemps.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pom'élre  souffert  des 
hommes ,  et  qui  a  quelquefois  à  disjjuter  contre  M.  Chari)entier. 
Quand  ce  ne  serait  que  cette  deniière  raison ,  il  doit  risquer  (juel- 
que  chose  ;  et  la  vie  n'est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse 
hasarder,  pour  se  mettre  en  éUit  d'interrompre  un  tel  paiieur.  J'ai 
donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'audace  imagi- 
nable ;  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages ,  et 
.M.  Bourdicr  s'élant  retiré  pour  n'être  i)oint  témoin  d'une  entre- 
prise si  téméraire.  A  vous  dire  vrai ,  cette  aventure  a  été  un  peu 
semblable  à  celle  des  maillotins  dans  Don  Quichotte  :  je  veux 
dire  qu'après  bien  des  alarmes ,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  a\  ait  qu'à 
rire,  puisque  non -seulement  le  bain  ne  m'a  pomt  augmenté  la 
fluxion  sur  la  poitrine ,  mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée  ;  et 
que  ,  s'il  ne  m'a  rendu  la  voix ,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois,  cl  M.  Amiot 
prétend  le  pousser  jusqu'à  dix;  après  quoi,  si  la  voix  ne  me 
revient ,  il  m'assure  qu'il  nie  donnera  mon  congé.  Je  conçois  un 
fort  grand  plaisu"  a  vous  revoir  et  à  vous  embrasser  ;  mais  vous 
ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon 
esprit ,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être  rcjiasscr  muet 
par  ces  mêmes  hôtelleries ,  et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes 
Heux  où  l'on  m'avait  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  guéi'iraient  infailliblement.  Il  n'y  a  (pie  Dieu  et  vos  consola- 
tions qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de  dé- 
sespoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  MoNsiïKJNiiUR  chez 
madame  la  princesse  de  Gonti  :  mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte 
qu'il  a  faite  par  là  à  tous  messieurs  de  la  faculté:'  l'asse  |»our  ava- 
ler le  quiiKjuina  sans  avoir  la  fièvre  ;  mais  de  le  i)rendre  sans 
s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est  une  chose  qui 
crie  vengeance ,  et  il  y  a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point 
trouver  mal  après  un  tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  la 
médecine.  Si  .Monskigneur  et  toute  sa  compagnie  avaient,  avant 
tout ,  pns  une  dose  de  séné  dans  qnel(|ue  siro|)  convenable  ,  cela 
!ui  aurait  à  la  vérité  coûté  quei(|ues  tranchées,  et  l'aurait  rais  , 
lui  et  tous  les  autres,  hors  d'état  de  diner  ;  mais  il  y  aurait  ou 
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au  moins  quelques  formes  gardées,  et  M.  Bachot'  auiait  trouvé 
le  trait  galant.  Au  lieu  que,  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite, 
cela  ne  saurait  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
monde,  et  non  point  des  véritables  disciples  d'Ilippocrate,  gens 
à  barbe  vénérable ,  et  qui  ne  verront  point  assurément  ce  qu'il 
peut  y  avoir-  eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été 
malade ,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège  ;  et ,  en  effet, 
monsieui- ,  de  la  manière  dont  vous  me  peignez  Marly ,  c'est  un 
véntal)le  lieu  d'enchantement.  Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y 
habitent.  En  un  mot ,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  tout  ce  qui  s'y  fait  me 
parait  enchanté  ;  mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château 
ont  quelque  chose  de  fort  ensorcelant ,  et  ont  un  charme  qui  se 
fait  sentir  jusqu'à  Bom'bon.  De  quelque  pitoyable  manière  que 
vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je  n'ai  pu  m'em- 
pécher  d'en  rire.  Mais  dites-moi,  monsieur,  su{)posé  qu'ils  aillent 
habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du 
crû  ?  Ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  M.  de 
Ghampmeslé  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il 
a  bues  :  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez  raison  de  dire 
qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de 
M.  Pradon  ;  et  d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité  :  c'est  que 
([uand  le  souflleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages, 
il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endoit.  M.  Fagon  n'a 
point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi 
à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de  fort  dangereux 
ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais 
qu'il  a  de  l'amitié  pom*  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations 
fmctueuses  que  vous  avez  eues  avec  M^"^  de  Louvois ,  d'autant 
plus  que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que  M. 
Mai-chand  m'arrête  à  Bourbon.  Quehiue  amitié  que  j'aie  pour 
lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et  l'Andrienne  n'ap- 
portera aucun  mal  ^.  Je  meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de 
M.  Nicole  ;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  hvre 
à  Paris,  pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  delà 
raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  pardonné.  Ce- 
pendant savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mérite  que  vous 

'  Médecin. 

'  Allusion  au  vers  de  Tc-i'jnre  citcï  par  l\ai;ine  dans  la  lettre  précédente. 
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ne  croyez  ,  SI  le  proverbe  ilalicn  est  vcrikil)le,  que  Chi  offende 
non  perdona  '  ? 

l/action  (le  M.  de  Lorraine  ne  me  parait  point  si  inutile  qu'on 
se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  coutirmer  l'as- 
surance de  ses  troupes  que  de  voir  que  les  Turcs  n'ont  osé 
sortir  de  leurs  retranchements,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de  grands 
coquins  pour  l'avoir  ainsi  laisse  rejjasser  la  Drave.  Croyez-moi , 
Us  seront  battus;  et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rap- 
port à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant  Pompée  qu'à 
l'affaire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrez  M.  Hessein,  faites-le 
ressouvenir  que  nous  sommes  frères  en  quinquina ,  puisqu'd  nous 
a  sauvé  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer,  mais 
je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recouvrement  de 
ma  voix.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne 
sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez-  écrit  une 
lotiijue  lettre,  cir  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si  courte. 

18.  BOILEAU  A  RACINE 

A  Bourbon,  2«  septembre  1687. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  monsieur,  si  vous  ne  recevez  pas  des  ré- 
ponses à  vos  lettres  aussi  promptes  que  |)eut-étre  vous  souhaitez, 
parce  que  la  poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon,  et  qu'on  ne  sait 
pas  tro[)  bien  ijuand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma 
retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne;  et,  à  ne 
TOUS  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état  (jue  quand  je  suis 
arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de  ces 
petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai 
bcaucouit  parlé ,  et  mes  valets  ont  été  un  peu  trop  |)rompts  à  crier 
miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes 
et  fortifié  la  poitrine  ;  mais  pour  ma  voix ,  ni  le  bain ,  ni  la  boisson 
des  eaux,  no  m'y  ont  de  rien  servi.  11  faut  donc  s'en  aller  de 
Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire 
quand  je  partirai;  je  prendrai  brus(iucment  mon  |!arti,  et»Dieu 
veuille  que  le  déplaisir  ne  me  lue  pas  en  chemin  !  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitte  son  pays  avec 

■  11  avoue  qii  il  les  a  offenscS.  (l..  K.) 


CORRESPONDANCE  X\EC  RACrNE.  537 

tant  d'affliction  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai  encore 
plus  :  c'est  que,  sans  votre  considération,  je  ne  crois  pas  qu« 
j'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que 
celui  devons  revoir.  Je  suis  bien  fâché  delà  juste  inquiétude  ciue 
vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune  lils  '.  J'espère  que  cela  ne 
sera  rien  ;  mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui,  c'est  le 
nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'en- 
fant de  son  âge  si  accompli  en  toutes  choses.  M.  Marchand  est  ar- 
rivé ici  sameili.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai 
guère  aie  quitter. Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est  tou- 
jours aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  (me  jamais.  J'ai  su  par  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon,  dont  je  ne  savais  pas  un  mot 
à  son  arrivé*.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un 
très-grand  plaisir,  et  m'a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots  ce 
que  les  plus  longues  relations  ne  m'auraient  peut-être  pas  appris. 
Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon  ,  où  il  n'}'  avait  qu'une  relation  d'un 
commis  de  M.  Jacques-,  où,  après  avoir  parlé  du  grand  vizir,  on 
ajoutait,  entre  autres  choses,  que  ledit  vizir  voulant  réparer  le 
grief  qui  lui  avait  été  fait,  etc.  Tout  le  reste  était  de  ce  style. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon ,  et  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  troj)  le  parti  que  je  prendrai 
à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  désor- 
mais aller  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  im  logement  pour  moi 
seul'.  Je  suis  las  franchement  d'entendre  le  tintamarre  des  nour- 
rices et  des  servantes.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et  point  de  meubles 
au  cloître  où  je  suis^  Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cepen- 
dant je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix, 
il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier 
au  plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne 
puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  désormais  me- 
ner un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas. 


'  .(.-B.  Racine .  fils  aîné  ;  il  était  alors  âge  de  neuf  ans. 

'  Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  l'armée  du  duc  de  Lorraine. 

'  Il  demeurait  alors  chez  M.  Dongois,  son  neveu,  et  avait  envie  <!e  Tivre 
prul.c:..  R  ) 

»  Au  cloitrc  Notre-Dame,  che?.  l'abbé  de  Dreux,  conseiller  au  parlement  et 
cimnoine  de  l'éslise  de  Paris. 
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J'avais  pris  des  mesures  que  j'aurais  exéculées ,  si  ma  voix,  ne  s'é- 
tait pouil  •iteinle  ;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  J'ai  honte  de  moi-même, 
£l  je  rougis  des  liirmes  que  je  répands  on  vous  écrivant  ces  der- 
niers mots. 

19.  RAGIINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  5  septembre  1687. 

J'avais  destiné  cette  après-dinée  à  vous  écrire  fort  au  long  ; 
mais 

Va  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentagre  ■, 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que  de  sortir  de 
chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus 
avant-hier  une  lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours  et  le  P.  Rapia 
étaient  dans  mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
en  la  décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardais 
pourtant  de  loin ,  à  mesure  que  je  la  lisais ,  s'il  n'y  avait  rien  de- 
dans qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  lin  le  nom  de  M.  Nicole, 
et  je  sautai  bravement,  ou,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par- 
dessus. Je  n'osai  m'exposer  à  troubler  la  grande  joie  et  mémo  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort  plaisantes 
que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous  trois  les  plus  con- 
tents du  monde,  si  nous  eussions  trouvé  à  la  fm  de  votre  lettre  que 
vous  parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous 
écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils  sont, 
je  vous  assure ,  tous  deux  fort  de  vos  amis,  et  même  fort  bonnes 
gens.  Nous  avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Villiers,  qui  fai- 
sait l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  grand-père  de  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint-Antoine;  Dieu  sait 
combien  judicieusement!  En  vérité,  il  a  beaucouj)  d'esprit;  mais 
il  aurait  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J'annonçai  au  P.  Bou- 
hours un  nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité  :  ce  sont  les  Re- 
marques de  M.  de  Vaiigelas .  avec  les  noies  de  Thomas  Corneille. 
Cela  est  ainsi  afiiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous 
jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Corneille  le 
jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue^? 

•   Kpilrr  vi. 

'  \.uizclas  ttalt  mort  en  ii:'i:i. 
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J'eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que  M.  de  Louvois  est 
guéri,  en  vous  mandant  qu'il  a  été  malade  ;  mais  ma  femme,  qui 
revient  de  voir  madame  de  la  Chapelle  ' ,  m'apprend  qu'il  a  en- 
core de  la  fièvre.  Elle  était  d'abord  comme  contmue,  et  même 
assez  grande  ;  elle  n'est  présentement  qu'intermittente  ;  et  c'est 
encore  une  des  obligations  que  nous  avons  au  qumquina.  J'espère 
que  je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  jiuéri.  Outre  l'in- 
térêt du  roi  et  celui  du  public  ,  nous  avons ,  vous  et  moi ,  un  in- 
térêt très-particulier  à  lui  souhaiter  une  longue  santé.  On  ne  peut 
pas  nous  témoigner  plus  de  bonté  (ju'il  nous  en  témoigne;  et  vous 
ne  sauriez  croire  avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de 
vos  nouvelles.  Bonsoir,  mon  chei  monsieur.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi.  Mon  fils 
est  guéri. 

20.  BOILEAU  A  RACINE,  AU  camp  de  mons. 

A  Paris ,  2ô»  mais  1091. 

Je  ne  voyais  proprement  que  vous  pendant  que  vous  étiez  à 
Paris;  et  depuis  (pie  vous  n'y  êtes  plus,  je  ne  vois  plus,  pour 
ainsi  dire ,  personne.  N'attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  nou- 
velles pour  nouvelles,  jinisque  je  n'en  sais  aucune.  D'ailleurs,  il 
n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présentement  que  du  siège  de 
Mons ,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités 
que  vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurais  digérer  que  le  roi  s'expose 
comme  il  fait.  C'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  a  prise ,  dont  il 
devrait  se  guérir  ;  et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute  pru- 
dence qu'il  fait  paraître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  pos- 
sible qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures  pour  assiéger 
Mons,  en  prenne  si  peu  pour  la  conservation  de  sa  propre  personne.' 
Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandre  et  des  César, 
qui  s'exposaient  de  la  sorte  ;  mais  avaient-ils  raison  de  le  faire?  Je 
doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

Decipit  exeinplar  vitiU  imitabile  '. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  couvent ,  en  même 

'  Nièce  de  Boileau;  c'est  d'eUe  qu'il  s'agit  dans  la  lettre  de  Racioe  du  laottt 
ism. 
•  Ut.  I,  ép.  XIX.  T.  17. 
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cellule  que  M.  de  Cavoie  '  ;  car,  bien  (]iie  le  logement  soit  un  peu 
étroit,  je  m'imagine  qu'on  n'y  ganle  pas  trop  élroitemcnt  les  rè- 
gles, et  qu'on  n'y  fait  pas  la  lecture  pendant  le  diner,  si  ce  n'est 
peut-être  de  lettres  pareilles  à  la  mienne.  Je  vous  dis  bien  en  j)ar- 
tant  que  je  ne  vous  plaignais  plus,  puisque  vous  faisiez  le  voyage 
avec  un  homme  tel  que  lui,  auprès  duquel  on  trouve  toutes  sortes 
de  commodités,  et  dont  la  compagnie  pourrait  consoler  de  toutes 
sortes  d'incommodités.  Et  puis  je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  êtes  un  soldat  pai"faitement  aguerri  contre  les  périls  et  contre  la 
fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que  vous  allez  recouvrer  votre  honneur 
à  Mons  ,  et  que  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de 
Gand  ne  tomberont  plus  que  sur  moi*.  M.  de  Cavoie  a  déjà  assez 
bien  commencé  à  m'y  préparer.  Dieu  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre ,  au  hasard  même  d'y  mal  répondre  !  Mais ,  à  ne 
vous  rien  celer,  non-seulement  mon  mal  ne  finit  point ,  mais  jo 
doute  même  qu'il  guérisse.  En  récompense ,  me  voilà  fort  bien 
guéri  d'ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité,  je  ne  sais  si  cette 
guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à  mesure  que  les 
honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me  semble  que  la  tranquillité 
me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  depuis  votre  départ. 
M,  de  la  Chapelle  ne  manqua  pas ,  comme  vous  vous  le  figurez 
bien ,  de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  :  et 
j'en  imaginai  une  sur  le... 

21.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  cîunp  devant  Mens,  le  3'  avril  I60I. 

On  vous  avait  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à  cornes  :  il 
ne  fut  attaque  pour  la  première  fois  qu'avant-hier.  Encore  fut-il 
abandonné  un  moment  après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes ,  qm  s'épouvantèrent  mal  à  proi)Os ,  et  que  leurs  officiers 
ne  purent  retenir,  même  en  leur  présentant  l'épée  nue ,  comme 
pour  les  percer.  Le  lendemain ,  qui  cUAl  hier,  sur  les  neuf  heures 
du  matin ,  on  recommença  une  autre  attaifue  avec  beaucoup  plus 
de  précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour  cela  huit  com- 
pagnies de  grenadiers ,  tant  du  régiment  du  Roi  que  d'autres  régi- 
ments, qui  tous  n"iéprisent  fort  les  sohlats  des  Gardes ,  qu'ils  ap- 

•  Louis  d'Ogcr,  marquis  de  Cavoie,  était  orlgln.iiri"  dr  l>lcardic,  grand  nui rc- 
cbal  des  logis  t;e  la  maison  du  roi,  et  tr£s-li(i  avec  Raclu(^ 

*  Voyez  les  Memoiret  de  Louis  Racine. 
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pellenl  des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousque- 
taires des  deux  compagnies,  pour  soutenir  les  grenadiers.  L'attaque 
se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire  ,  et  dura  trois  bons  quai'ls 
d'heure;  car  les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques-uns 
de  nos  officiers.  Mais  comment  auraient-ils  pu  faire  ?  Pendant  qu'ils 
étaient  aux  mains ,  tout  notre  canon  tirait  sans  discontmuer  sur 
les  deux  demi-lunes  qui  devaient  les  couvrir,  et  d'où,  maigre  cette 
tempête  de  canon,  on  ne  laissait  pourtant  pas  de  faire  un  feu  épou- 
vantable. Nos  bombes  tombaient  aussi  à  tous  moments  sur  ces 
demi-lunes,  et  semblaientles  renverser  sens  dessus  dessous.  Enfin 
nos  gens  demeurèrent  les  maîtres ,  et  s'établirent  de  manière  qu'on 
n'apasmémeosé  depuis  les  inquiéter.  Nousyavons  bien  perdu  deux 
cents  hommes,  entie  autres  huit  ou  dix  mousquetaires,  du  nom- 
bre desquels  était  le  fils  de  M.  le  ])rince  de  Gourtenai  '  ,  qui  a  été 
trouvé  mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ;  car  quelques  mous- 
quetaires poussèrent  jusque  dans  cette  demi-lune ,  malgré  la  dé- 
fense expresse  de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis  ^,  croyant 
faù"e  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ils  furent  obli- 
gés de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c'est  là  que  la  plupart  fu- 
rent tués  ou  blessés.  Les  grenadiers ,  à  ce  que  dit  M.  de  Mauper- 
tuis lui-même ,  ont  été  aussi  braves  que  les  mousquetaires.  Do 
huit  capitaines ,  il  y  en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq 
ou  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d'avoir 
place  dans  l'histoire;  et  je  vous  les  dirai  quand  nous  nous  rover- 
rons.  M.  de  Château villain',  fils  de  M.  le  grand  trésorier  de  Polo- 
gne, était  à  tout,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée  le  plus  estimé. 
La  Chesnaye  *  a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  aeux, 
parce  que  vous  les  connaissez  particulièrement  ;  mais  je  ne  vous 
puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'esprit  à 
une  fort  grande  valeur.  Je  voyais  toute  l'attaque  fort  à  mon  aise, 
d'un  peu  loin  à  la  vérité  ;  mais  j'avais  de  fort  bonnes  lunettes,  que 

■  Loals-GastoD ,  fils  aîné  de  Lools-CIiarles ,  prince  cl  ^  Coiirtenai ,  n'arail  guërp 
que  vingt  ans  lorsqu'il  fut  tué. 

'  Louis  (le  Meluo,  marguU  de  Maupertuis,  capitaine  Jeta  première  coaipa- 
iniie  de  mousquetaires,  mort  en  1721 ,  sans  postérité,  à  1  iige  de  quaire-vinst-slx 
ans. 

^  Le  comte  de  Morstein  ,  (fand  trésorier  de  Tologne  ,  s'était  etaûlî  en  France, 
on  U  avait  acquU  le  comté  de  Châteauvillain. 

*  On  Ut  dans  l.î  Journal  de  Dangeau  que  b  Chesnaje  eut  un  cheval  tu; 
;*us  tut ,  entre  le  roi  et  le  comte  de  Toulouse. 
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je  ne  |)()uvais  i)resqii(!  tenir  fermes ,  tant  le  cœur  me  battait  à  voir 
tant  lie  l)rav('s  gens  dans  le  péril  !  On  fit  une  sus|)eusion  pour  reti- 
rer les  morts  do  part  et  d'autre.  On  trouva  de  nos  mous(|uetaires 
morts  dans  le  chemin  couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mous(|uetai- 
res  blessés  s'étaient  couchés  parmi  ces  morts,  de  peur  d'être 
achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  couj)  sur  leurs  pieds ,  pour  s'en  re- 
venir avecles  morts  qu'on  remportait;  mais  les  ennemis  préten- 
dirent qu'ayant  été  trouvés  sur  leur  terrain,  ils  devaiejit  demeurer 
prisonniers.  Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir,  mais  il  voulut 
au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols ,  afin  de  faire  traiter 
ces  deux  raousque*'\ires.  Les  Espagnols  répondirent  :  «  Us  seront 
'<  mieux  traités  panni  nous  que  parmi  vous,  et  nous  avons  de 
«  l'ai-gent  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le  gouver- 
neur fut  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  de  Luxembourg  lui  ayant  en- 
voyé une  lettre  par  un  tambour,  pour  s'informer  si  le  chevalier 
d'Estrades',  qui  s'est  trouvé  perdu,  n'était  point  du  nombre  des 
prisonniers  qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur 
ne  voulut  ni  lire  la  lettre ,  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans  (|ui  étaient  sor- 
tis de  la  ville  avec  des  lettres  pour  M.  de  Gastanaga  *.  Ces  lettres 
portaient  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  que  cinq  ou  sLx  jours. 
En  récompense  ,  comme  le  roi  regarilait  de  la  tranchée  tirer  nos 
batteries  cette  après-dinée,  un  homme,  qui  apparemment  était 
quelque  officier  ennemi ,  déguisé  en  soldat  avec  un  simi)le  hal>it 
gris ,  est  sorti ,  à  la  vue  du  roi ,  de  notre  tranchée  ;  et ,  traversant 
jusqu'à  une  demi-lune  des  ennemis  ,  s'est  jeté  dedans,  et  on  a 
vu  <leux  des  ennemis  venir  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J'é- 
tais aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là,  et  je  l'ai  conduit  de 
l'œil  jus(|ue  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été  surpris  au 
dernier  point  de  son  im|)iulence;  mais  vraisemblablement  il  n'em- 
pêchera p.is  la  place  d'être  prise  dans  ciiuj  ou  six  jours  ^.  Toute 
la  deini-iuTie  est  presque  éboulée ,  et  les  remparts  de  ce  côté-là 
ne  tiennent  plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie. 
Quoi(|ue  je  vous  dise  que  j'<ii  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pas 
croire  (|ue  j'aie  été  dans  aucun  péril  :  les  ennemis  ne  tiraient  plus 
de  ce  côté-là ,  et  nous  étions  tous ,  ou  appuyés  sur  le  parapet,  ou 

'  CabrlPl-Joseph,  «oconrt   (ils  du  inarôchal  d'Kstr?des,  lui,  tuO  le  s  août  do 
l'annrf  ^rllv,lnt^■,  au  cnriihat  i^c  Stoiiiiterqus. 
•  (Gouverneur  de  liruxelles. 
»  i.  .   Il-  fui  en  effet  le  9  avril  1ti«i  i  sU  Joui  s  ai  rùi  la  date  de  cette  lettre. 
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debout  suile  revers  de  la  tranchée;  mais  j'ai  couru  d'autres  périls, 
que  je  vous  conterai  en  riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception  de  Fontenelie- 
M.  Roze  parait  fâché  de  voir,  dit-il,  l'Académie  in  pejus  ruere.  D 
vous  fait  ses  baise-mains  avec  des  e.xpressions  très-fortes,  à  son 
ordinaire.  M.  de  CavojC,  et  quantité  de  nos  communs  amis,  m'ont 
oiiargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  lon- 
gue lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds  chauds,  et  je  n'ai  guère  de  plus  grand 
plaisir  que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné  au 
prince  d'Orange ,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  mention  de  lui.  Vous 
me  ferez  un  extrême  plaisirde  m'écrire,  quand  cela  vous  fera  aussi 
quelque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baise-mains  à  M.  de  la 
Chaj)elle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme  que  vous  avez  reçu 
de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  devons  dire  que,  pendant  que  j'étais  sur  le  mont  Pa- 
gnotte  à  regarder  l'attaque ,  le  R.  P.  de  la  Chaise  était  dans  la 
tranchée ,  et  même  fort  près  de  l'attaque ,  pour  la  voir  plus  dis- 
tinctement. J'en  parlais  hier  au  soir  à  son  frère  ' ,  qui  me  dit  tout 
naturellement  :  «  D  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  »  Ne  dites  rien  de 
cela  à  personne  ;  car  on  croirait  la  chose  inventée,  et  elle  est  Irès- 
vraie  ettrès-séneuse. 

22.  RACIINE  A  BOILEAU. 

A  Versailles,  ce  mardi  8  avril  1692. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi  avait  régie 
notre  pension  ^  à  quatre  mille  francs  pour  moi ,  et  à  deux  mille 
francs  pour  vous  :  cela  s'entend  sans  y  comprendre  notre  pension 
de  gens  de  lettres.  Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi. 
Je  \iens  aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le  roi.  Il  m'a  paru  qu'il 
avait  quelque  peine  qu'il  y  eût  de  la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dit 
que  nous  étions  trop  contents.  J'ai  plus  api)uyé  encore  sur  vous  que 
sur  moi ,  et  j'ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever  sa 
voix  '  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  paroles  :  »  Sire ,  il  a 
t  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour  votre  majesté ,  et  plus 

•  \.o  comte  (le  la  Chaise,  capitaine  de  la  porte  du  roi. 

2  U'iiistoriograplies. 

'  BoUcaii  coiniuençait  à  devenir  un  peu  sourd.  (L.  R.) 
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X  d'envie  de  travailler  pour  voire  gloire.  »  Vous  voyez  enfin  que 
les  choses  ont  été  refilées  comme  vous  l'aviez  souhaité  vous-même. 
Je  Délaisse  pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
tjagne  àcelai)ius  que  vous' ;  mais  outre  les  dcpeuses  elles  fati- 
gues des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré, 
je  vous  connais  si  uohle  et  si  plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que 
vous  souliaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  tre^xontent  si  vous  l'êtes  en  effet.  J'espère  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la  chose  doit 
tourner;  car  on  ne  m'a  jioint  encore  liil  si  c'est  par  un  brevet ,  ou 
si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement  à  vous.  11 
n'y  a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que  du  voyage  ",  et  tout  le 
monde  n'est  occupé  que  de  ses  équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi ,  et  autant  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  assurément  s'intéresse  toujours  avec  beau- 
coup d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  louche.  Envoyez-moi  vos  lettres 
parla  poste,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez  à 
propos. 

23.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  9*  avril  1692, 

Êtes-vous  fou  avec  vos  com|)Uments  ?  Ne  savez-vous  pas  bien 
que  c'est  moi  qui  ai ,  pour  ainsi  dire ,  prescrit  la  chose  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'est  faite  ?  et  pouvez- vous  douter  que  je  ne  sois  j)ar- 
faitemenl  conlcui  d'une  affaire  où  l'on  m'accorde  tout  ce  que  je 
demandais?  Tout  \;i  le  mieux  du  monde ,  et  je  suis  encore  plus  ré- 
joui pour  vous  que  |)our  moi-même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres ,  que  j'écris ,  suivant  vos  conseils, 
l'une  au  roi,  l'autre  à  madame  de  Maintenon.  Je  lésai  écrites  sans 
faire  de  brouillon ,  et  je  n'éd  point  ici  deconseU  :  ainsi  je  vous  prie 
d'examiner  si  elles  sont  eu  état  d'être  données ,  alhi  que  je  les  ré- 
forme si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  [)Our 
co!a  toutes  décichelécs  ;  et ,  supposé  que  vous  jugiez  a  propos  de 
les  pré&enler,  prenez  la  [)einc  d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  au- 

•  Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  parmi  les  gens  de  lettres!  f  L.  R.) 
■■  l.e.  voyage  de  Flandre  :  il  cul  llsju  le  mois  suivant,  et  le  roi  y  fut  suivi  de 
toute  sa  cour.  Le  sitfge  cl  la  prise  de  iNaïuur,  en  prcsc.mx-  de  l'.enl  mille  hom- 
mes coinmaadds  par  le  prince  d  Orati;;c  cl  l'électeur  de  Bavière,  furcnl  les  iSvO- 
JiciueiiU  les  plus  reniarqiiablcs  de  cette  campayne. 
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lourd'hui  madame  Racine  pour  la  féliciter,  .le  vous  donne  Je  bon  • 
jour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au 
soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  huit  heures 
par  la  poste.  Voilà,  ce  me  semble ,  une  assez  grande  diligence  DoiiT 
le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 

24.  RACINE  A  BOILEAU. 

\  Versailles,  ce  ii' avril  1692- 

.le  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remarques,  dont  vous 
ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tachez  de  me  les  renvoyer  avant 
sLx  heures,  ou,  pour  mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  ihî 
soir,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez  ma- 
dame de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompette  et  les  sourds 
étaient  trop  joués',  et  qu'il  ne  fallait  point  trop  appuyer  sur  votre 
incommodité,  moins  encore  chercher  de  l'esprit  sur  ce  sujet.  Du 
reste ,  les  lettres  seront  fort  bien ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je 
m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai 
ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière  dont  notre  affaire 
sera  tournée.  M.  de  Chevreuse  veut  que  je  le  laisse  achever  ce 
qu'il  a  commencé ,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je 
vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut  pas 
avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  peur  vous. 

2. S.  RACINE  A  BOJLEAU. 

Versailles,  II  ou  12  avril  T692. 

N'os  deux  lettres  sont  à  merv-eille ,  et  je  les  donnerai  tantôt. 
.M.  Je  Pontchartrain  oublia  de  parler  hier,  et  ne  peut  parler  que 
dimanche  ;  mais  j'en  fus  bien  aise,  parce  que  M.  de  Chevreuse  aura 
ie  temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre  autre 
pension,  et  de  la  petite  urndémie,  mais  avec  une  bonté  incroya- 
ble ,  en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il  prétend  bien  faire 
J'autres  choses  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m'y  attendez  point.  Je 
ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore  demain  ;  et,  en  ce  cas ,  je 
vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  faire  bien  mes  excuses  à  M.  de  Pont- 

'  Roilcaii  avait  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plaisanterie  qui  ne 
vint  pas  à  l'ait::  dont  il  faisait  son  juge.  (  L.  R.) 
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cbartrain ',  que  j'ai  une  exlrcme  impatience  do  revoir.  Madame 
sa  luere  me  demaiul.iiiier  fort  obligcammenl  si  nous  n'allions  pas 
toujours  chez  lui  ;  je  lui  dis  cjuc  c'était  bien  notre  desseui  de  re- 
commencer a  y  aller. 

J'envoie  a  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noailles,que  mon 
laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et  qu'on  n'y  trouve  point. 
Cela  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point 
l'avoir  chez  vous.  Je  vous  donne  le  bonjour. 

26.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévries,  21*  mai  1692. 

Il  faut  que  j'aime  M.  Vigan  '  autant  que  je  fais ,  pour  ne  pas  lu' 
vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps  dont  il  a  été  cause.  Si 
je  n'avais  i)as  eu  des  embarras  ,  tels  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, je  vous  aurais  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit 
pendant  le  chemin ,  parce  que  j'étais  chagrin  au  dernier  point  d'un 
vilain  clou  (jui  m'est  venu  au  menton ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes 
douleurs,  jusqu'à  me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 
Il  est  percé,  Dieu  merci ,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  emplâtre  qui 
me  défigure ,  et  dont  je  me  consolerais  volontiers ,  sans  toutes  les 
questions  importunes  (jue  cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg. C'était  assurément  le  plus  grand  spectacle  qu'on  ait  vu 
depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains 
en  aient  vu  un  tel;  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  ce  me 
semble,  quarante  ou  tout  au  i)lus  cinquante  raille  hommes;  et  il 
y  avait  hier  six-vingt  mille  hommes  ensemble  sur  quatre  lignes. 
Com|)tez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avait  pas  là-dessus  trois  mille  hom- 
mes à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  marchei . 
j'allai  toujours  au  grand  |)as  de  mon  cheval ,  et  je  ne  finis  qu'à 
huit  heures  du  soir  ;  enfin  on  était  deux  heures  à  aller  du  bout 
d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes  en- 
semble, assurez- vous  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  si  belles.  Je  vous 
rendrais  un  fort  bon  compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et 


'  C'pst  le  fils  ilii  précédent,  reçu  en  .survivance  de  son  père  au  mois  de  de 
«cmbrp  Mi!t:.. 

'  Il  habitait  Versailles;  et  c'est  ctiez  lui  que  Hacine  plaça  son  (ils  aîné  lors- 
fin'li  travaillait  dans  les  bureaux  de  M.  dcTorti,  ministre  des  affaires  étra» 
(rère«. 
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de  la  |)r('miore  de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  ;  mais  quant  à 
sa  secmid  ligue,  je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur  la  foi  d'aufrui. 
J'clai>  SI  las.  si  (M)loui  de  voir  briller  des  épées  et  des  mousquets ,  s; 
étourdi  d'entendre  des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales, 
qu'en  v.Tite  je  me  laissais  conduire  à  mon  cheval,  sans  plus  avoir 
d'atti'iition  à  rien;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que  tous  les 
gensqu»' je  voyais  eussent  été  chacun  dans  leur  chaumière  oudins 
leurm.uson,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  moi,  dans 
ma  rue  des  Maçons,  avec  ma  famille  '.Vous  avez  peut-être  trouvé 
dans  les  poèmes  é[iiques  les  revues  d'armée  fort  longues  et  fort 
ennuvpuses  ;  mais  celle-ci  m'a  paru  tout  autrement  longue ,  et 
même  (  pardonnez-moi  cette  espèce  de  blasphème  )  plus  lassante 
que  celle  de  la  Pucelle.  J'étais,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Saint-Araand  ^.  A  cela  près,  je  ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étonné 
que  je  le  fus  de  voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On  m'a  donné  un 
ordre  de  baUiiUe  des  deux  armées.  Je  vous  l'aurais  envoyé  volon- 
tiers^, mais  il  y  en  a  ici  mille  copies,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en 
ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long  de  la 
Trouille ,  a  deux  lieues  de  Mous.  M.  de  Luxembourg  est  campé 
près  de  Binche  ,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estines ,  et 
partie  sur  la  Haisne ,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soi- 
xante-six bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons;  celle  du  roi, 
de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous 
voyez  [lar  là  que  celle  de  M.  de  Luxembourg  occupait  bien  plus  de 
terrain  cjue  celle  du  roi.  Son  quartier  général  (j'entends  cehù  iJe 
M.  de  Lii\eml)0urg)  est  à  Thieusics.  Vous  trruverez  tous  ces  vil- 
lages dans  la  carte.  L'une  et  l'autre  se  mettent  en  march»  après-de- 
main. Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six 
jours:  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue  lettre. 
Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre  que  vous  y  trouveiez  :  je 
vous  écris  au  bout  d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent  de 
nouvelles,  et  qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la  œn- 
versalion.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu,  qui  dit  que  M.  le 

•  Racine,  lors  de  son  mariage,  demeurait  rue  Saint-Aiidrédes-Arcs,  au  coin 
de  la  rue  de  l'Éperon.  En  lesG,  il  prit  un  Io;,'ement  rue  des  Maçons,  près  de  a 
Sorbonnc;  et,  en  less,  il  occupa  la  maison  rue  des  Marais,  faubourg  Sain t- 
Gemiain .  oans  laquelle  il  est  mort. 

»  Prés  de  Tournai,  pendant  la  campagne  de  i67o. 
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prince  d'Orange  asseml)lait  quelques  troupes  a  Auderleck  ,  qui  en 
est  à  trois  quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disait  à 
Bruxelles.  11  répondit  qu'on  y  était  fort  en  repos ,  parce  qu'on  était 
persuadé  qu'il  n'yavaitàMons  qu'un  camp  volant,  que  le  roi  n'é- 
tait point  en  Flandre,  et  que  M.  de  Luxembourg  était  en  Il;ilie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la  source ,  et  nous 
ne  les  savons  qu'après  vous.  V^raisemblablement  j'aurai  bientôt  de 
plus  grandes  choses  à  vous  mander  qu'une  revue,  quelque  grande 
et  quelque  magnilique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous  baise  les 
mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferais  sans  lui;  il  faudrait  en  vérité 
que  je  renonçasse  aux  voyages,  et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que 
je  vois.  M.  de  Luxembourg,  des  le  premier  jour  que  nous  arrivâ- 
mes ,  envoya  dans  noire  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de 
la  sienne ,  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous  n'avez 
jamais  vu  homme  de  cette  bonté  et  de  cette  magnificence  :  il  est  en- 
core plus  à  ses  amis,  eî,  plus  aimable  "  'a  tête  de  sa  formidable  ar- 
mée, qu'il  n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  jC  vous  nommerais  au  con- 
traire certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnaissables  dans  ce  pays- 
ci,  et  qui,  tout  embarrassés  de  la  tigure  qu'ils  y  font ,  sont  à 
peu  près  comme  vous  dépeignez  le  pauvre  M.  Jannart  *,  quand  il 
commençait  une  courante'.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  voilà  bien 
du  verbiage,  mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me 
laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous  comme  si 
j'étais  dans  vos  allées  d'Auleuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  la  petj/e  académie,  et  d'assurer  M.  de  Pontchartrain  ^  de 
mes  très-humbles  respects.  Faites  aussi  mille  compliments  pour 
moi  à  M.  de  la  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt  matière  à 
des  types  plus  magniliques  qu'il  n'en  a  encore  imaginés.  Écrivez- 
moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez  votre  paresse. 
Pendant  que  j'essuie  de  longues  marches  et  des  campements  fort 
incommodes,  serez-vous  fort  à  j)laindre  quand  vous  n'aurez  que 
la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aise  dans  votre  cabinet.' 

'  Oncle  de  lu.idnmc  de  la  Fontaine,  enveloppé  dans  la  dlsia.'lce  du  surlntcn- 
dnnt  Fouquet,  dont  U  était  substitut  dans  la  charge  de  procureur  général,  et 
cvllé  a  Limoges  en  ices. 

'  Bolleau  était  fort  bon  mime  ,  et  savait  parfaitement  Imiter  la  démarche,  le 
f  este  et  même  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  contrefaire. 

J  Louis  Phelypeaux,  comte  de  Poiitcliartrain  ,  fut  nommé  mlalstrc  et  secr*- 
filr<»  d'Etat  en  ic»o,  et  chancelier  en  low.  II  mourut  en  1727,  âgé  de  quaU"-- 
viiigt-cinq  ans. 
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27.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévries ,  le  22=  mai  1698. 

Comme  j'étais  loit  interrompu  hier  en  vous  écrivant,  je  fis  une 
grosse  faute  dans  ma  lettre ,  dont  je  ne  m'aperçus  que  lorsqu'on 
r<-ut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  princi- 
pal deM.  de  Luxembourg  était  aux  hautes  Estines,  je  vous  marquai 
qu'il  était  à  Thieusies ,  qui  est  un  village  à  plus  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  là ,  et  où  il  devait  aller  camper  en  partant  des  Estines ,  à 
ce  qu'on  m'avait  dit  ;  on  parlait  même  de  cela  autour  de  moi  pen- 
dant que  j'écrivais.  J'ai  donc  cru  que  je  vous  ferais  plaisir  de  vous 
détromper,  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port 
de  lettre ,  que  quelque  grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  en- 
gager mal  àpropos,oucontreM.  de  la  Chapelle,  ou  contre  .M.  Hes- 
seiu.  J'ai  surtout  pâli  quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient 
qui  arriverait ,  si  ce  dernier  avait  quelque  avantage  sur  vous  ;  car 
je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettait  a  la  droite  opiniâtrement,  mal- 
gré tous  les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de  GuilJeragues  ' , 
qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  con- 
tre un  tel  homme  !  Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons ,  où 
M.  de  Vauban  m'a  promis  de  me  faije  voir  les  nouveaux  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein  ;  mais 
je  souffrais  alors  tant  de  mal,  qnc  je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir 
au  plus  vite. 

28.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  devant  Namur,  le  3' juin  1692. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vérole  de  mon 
fils,  que  j'appréhendais  qui  ne  fût  fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes,  à  l'heure  qu'il  est,  au 
corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour  cela  détourner  la  Meuse, 
comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  disait  à  Paris,  et  ce  qui  serait  une 
étrange  entreprise  ;  on  n'a  pas  même  eu  besoin  d'appeler  les  mous- 
quetaii'es,  ni  d'exposer  beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vauban, 
avec  son  canon  et  ses  bombes,  a  fait  lui  seul  toute  l'expédition, 
U  a  trouve  des  hauteurs  au  deçà  et  au  delà  de  la  Meuse,  où  il  <^ 

«  C'est  à  lui  que  Boileau  a  adressé  sa  v«  Cpitre. 

31. 


ààO  CORRESPONDANCE  AVEC  RACJI.Nh. 

place  ses  batleries.  Il  a  coiuiiiif  sa  principale  tranchée  daii^  nn  ter- 
rain assez  resserré,  entre  des  iiauteui's  et  une  esj)éce  d'étang  d'uu 
coté,  et  la  Meuse  de  l'autre,  lui  trois  jours  il  a  poussé  son  travail 
jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  pied  do  la  contrescarpe,  et 
s'est  rendu  niaitre  d'une  petite  contre-garde  revêtue  qui  efail  en 
deçà  de  la  contrescari)e  ;  et  de  là ,  en  moins  de  seize  lietnes,  a  em- 
porté tout  le  chemin  couvert,  qui  était  garni  de  plusieurs  rangs  de 
palissa. les,  a comhlé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  |)n)fon(l  de 
huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi-lune  qui  était  au-devant  do 
la  courtine,  entre  un  demi-bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse, 
à  la  gauche  des  assiégeants,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  :  en 
telle  sorte  (jue  cette  i)Iace  si  terrible,  en  un  mot  Nainur,  a  vu  tous 
ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que  je  vous  ai  dit ,  sans 
qu'il  en  ait  coûté  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cda  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  :  tous  ceux  de  nos  gens  qui 
ont  été  à  ces  attaques  sont  étmniés  du  courage  des  assiégés.  Mais 
vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des  bombes,  quand  je 
vous  dirai ,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol  qui  fut  pris  hier 
dans  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze 
cents  hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent,  et 
qui  tirent  continuellement  sur  de  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'en 
haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul  coin  où 
ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  plems 
de  corps  dont  le  canon  a  emporté  les  têtes,  comme  si  on  les  avait 
coupées  avec  des  sabres. 

Cela  n'empêche  [las  que  plusieurs  de  nos  gens  n'aient  fait  des 
actions  de  grande  valeur.  Les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes 
françaises  et  ceux  des  Gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrê- 
mement distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particulières, 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous  entendrez  avec  plai- 
sir ;  mais  en  voici  une  que  je  ne  puis  différer  de  vous  dire  ,  et  que 
j'ai  ouï  conter  au  roi  même.  Un  soldai  du  régiment  des  fusiJliers, 
qui  travaillait  à  la  tranchée ,  y  avait  posé  un  gabion  ;  un  coup  de 
canon  vint,  qui  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la 
même  place  un  autre ,  qui  fut  sur-le-champ  emporté  par  un  autre 
coup  lie  c^anon.  Le  soldat ,  sans  rien  dire ,  en  prit  un  troisième,  et 
l'alla  poser;un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion. 
Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  officier  lui  com- 
manda de  ne  point  laisser  cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  : 


CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE.  551 

"■  J'ùai,  mais  j'y  serai  tué.  »  Il  y  alla,  el,  eu  posant  son  quatrième 
gabion ,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  11  revint  soutenant 
son  bras  pendant  avec  l'autre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son  offi- 
cier: «  .le  l'avais  bien  dit.  »  Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  ne  tenait 
presque  a  neu.  fl  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents ,  et,  après 
l'opération ,  dit  froidement  :  <■  Je  suis  donc  hors  d'état  de  travail- 
ler; c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  »  Je  crois  que  vous  me 
paidonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration  ;  mais  assurez-vou» 
qu'elle  est  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  me  presse  d'actiever  ma  lettre. 
Je  vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour  l'achever,  qu'apparemment 
la\Tlle  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà  une  grande  brèche  au 
bastion  ,  et  même  un  officier  \ient,  dit-on,  d'y  monter  avec  deux 
ou  trois  soldats,  et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'était  point  suivi, 
et  qu'il  n'y  avait  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien 
que  ce  bastion  ne  tiendra  guère  ;  après  quoi  il  n'y  a  jjIus  que  la 
vieille  enceinte  de  la  ville ,  où  les  assiégés  ne  nous  attendront  pas  ; 
mais  vraisemblablement  la  garmson  laissera  faire  la  capitulation 
aux  bourgeois,  et  se  retirera  dans  le  cliâteau,  qui  ne  fait  pas  plus  de 
peura  M.  de  Vauban  que  ii  ville.  M.  le  prince  d'Orange  n'a  point 
encore maiché ,  et  pourra  bien  marcher  trop  tard.  Nous  attendons 
avec  impatience  des  nouvilles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gou- 
verneur, qui  a  fait  déserter  votre  assemblée  à  son  pupille  ' .  J'ai 
ri  de  bon  cœur  de  l'embarras  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  de- 
vez placerai,  de  Richesource  ^.  Ce  que  vous  dites  des  esprits  mé- 
diocres est  fort  vrai ,  et  m'a  frappé ,  il  5  a  longtemps ,  dans  votre 
Poétique  '.  M.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baisemams,  et  M.  Roze 
aussi ,  qui  m'a  confié  les  grands  dégoûts  qu'il  avait  de  l'Académie , 
jusqu'à  méditer  même  d'y  faire  retrancher  les  jetons  ,  s'il  n'était, 
dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que  les  jetons  durent 
beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité  de  M.  Roze  qu'ils  ne  soient 
retranchés?  Adieu,  monsieur;  je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à 


'  Le  doc  de  Chartres  était  fort  assidu  aux  assemblées  de  l'Académie.  Le  mar- 
mxia  d'Arcy,  son  Rouverneur,  qui  voulait  lui  donner  une  éducation  toute  mili- 
taire, ne  lu!  permit  plus  d'assister  à  ces  assemblées.  (L.  R.) 

*  Jean  Je  Sourdierc  de  Richesource  donnait  des  leçons  publiques  sur  Télo- 
qnence  ,  cans  une  chambre  qu'il  occupait  place  Dauphine.  Il  a  publié  ses  leçons 
aoos  le  titre  de  Coulerences  oratoires,  et  il  a  fait  un  ouv rase  critique ,  inti- 
tulé (f  miuouflet  des  auteurs  Ce  Richesource  avait  été  le  maître  d  éloquence 
de  FlécliuT.  iL.  R.)  ' 

^  Ctiuiil  IV.  V.  111. 
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M.  le  contrôleur  gcncnil  lui-même  (M.  de  PonUhartraiti) ,  pour  Je 
prier  de  vous  faire  ractlre  sur  l'état  de  distribution;  et  cela  sera 
fait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains,  puisque 
M.  de  Bie  a  promis  de  vous  faire  payer.  C'est  le  jjIus  honnête 
liomme  (jui  se  soit  jamais  mêlé  de  finances.  Mes  compliments  à 
M.  de  ]a  Ciiapelle. 

29.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  le  15  juin  1692. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant-hier;  je  suis  ac- 
cablé de  lettres  (ju'il  me  faut  écrire  à  des  g»ns  beaucouj)  moins 
raisonual)les  (jue  vous,  et  à  qui  il  faut  faire  des  réponses  bien 
malgré  moi.  .le  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi,  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous  manderai 
succinctement  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  action.  Comme 
la  garnison  est  au  moins  de  six  mille  hommes ,  le  roi  avait  pris  de 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  m^.nqucr  son  entreprise.  U 
s'agissait  de  leur  enlever  une  redoute  et  un  retranchement  de  plus 
de  quatre  cents  toises  de  long ,  d'où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer 
le  reste  de  leurs  ouvTagcs ,  celte  redoute  étant  au  plus  haut  de  la 
montagne ,  et  par  rxjnséiiuent  pouvant  commander  aux  ouvrages 
à  cornes  qui  couvrent  le  château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi ,  outre 
les  sept  bataillons  de  tranchée ,  avait  commandé  deux  cents  de  ses 
mousquetaires ,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval  et  quatorzi' 
compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille  ou  douze  cents  travail- 
leurs, pour  le  logement  qu'on  voulait  faire;  et ,  pour  mieux  inti- 
mider les  ennemis ,  il  fit  paiaitre  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  bri- 
gade de  son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  bataillons. 
Il  était  là  en  personne  a  la  tête  de  son  régiment ,  et  donnait  ses 
ordres  a  la  demi-portée  du  mousquet.  !1  avait  seulement  devant 
lui  trois  gabions ,  que  le  comte  de  Fiesque  • ,  qui  était  son  aide  de 
camp  de  jour,  avait  fait  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres,  étaient  la  plus  dangereuse  défense 
du  monde  :  car  un  coup  de  canon  qui  eut  donné  dedans  aurait 
fait  un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étaient  derrière.  Néanmoins 
un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie  au  roi ,  ou  à  Monsei- 
«NEUR,  ou  a  MoNsiEUïi,  qui  tous  deux  étaient  à  ses  côtes;  car  il 

'  Jcaa-Louls,  comte  de  Lavngiicct  de  Kiciique. 
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rompit  le  coup  d'une  Iwlle  de  mousquet  qui  venait  droit  au  rci , 
et  qui ,  en  se  détournant  un  peu,  ne  fit  qu'une  contusion  au  bras 
de  M.  le  comte  de  Toulouse' ,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
jambes  du  roi. 

Mais  [)our  revenir  à  I'atta(]ue ,  elle  se  fit  dans  un  ordre  merveil- 
leux, il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousquetaires  qui  ne  firent  pas  un 
pas  plus  qu'on  ne  leur  avait  commandé.  A  la  vérité  ,  .M.  de  Mau- 
pertuis,  qui  raarcliait  à  leur  tète,  leur  avait  déclaré  que,  si  quel- 
qu'un osait  passer  devant  lui ,  il  le  tuerait,  il  n'y  en  eut,  qu'un 
seul  qui ,  ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui,  il  le  porta  par 
terre  de  deux  coups  de  sa  perluisane ,  qui  ne  le  blessèrent  pour- 
tant point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il 
faut  vous  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de  Vauban ,  que  je  suis  assuré 
qui  vous  plairont.  Comme  il  connaît  la  cbaleur  du  soldat  dans  ces 
sortes  d'attaques ,  il  leur  avait  dit  :  «  Mes  enfants ,  on  ne  vous 
«  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand  ils  s'enfuiront; 
«  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  faire  échiner  mal  à 
n  propos  sur  la  contrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens 
"  donc  à  mes  côtés  cinq  tambours ,  pour  vous  rappeler  quand  il 
«  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez ,  ne  manquez  pas  de  re- 
«  venir  chacun  à  vos  postes.  »  Cela  fut  fait  comme  il  l'avait  con- 
certé. Voila  pour  la  première  précaution.  Voici  la  seconde.  Comme 
le  retranchement  qu'on  attaquait  avait  un  fort  grand  front,  il  fit 
mettre  sur  notre  tranchée  des  espèces  de  jalons ,  vis-à-vis  des- 
quels chaque  corps  devait  attaquer  et  se  loger,  pour  éviter  la  con- 
fusion ;  et  la  chose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  soutinrent 
point ,  et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  :  ils  s'enfuirent  après 
qu'ils  eurent  fait  une  seule  décharge ,  et  ne  tiièrent  plus  que  de 
leurs  ouvrages  à  cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents  ; 
entre  autres  un  capitaine  espagnol ,  lils  d'un  grand  d'Espagne , 
qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui  le  tua  était  un  des  gre- 
nadiers à  cheval,  nommé  Sans-Raison.  VoUà  un  vrai  nom  de 
grenadier.  L'Espagnol  lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent 
pistoles,lui  montrëint  même  sa 'course,  où  U  y  en  avait  trente- 
cinq.  Le  grenadier,  qui  venait  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa 
ctmpagnic ,  qui  était  un  fort  brave  homme ,  ne  voulut  point  fake 
de  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  deman- 
der le  corps ,  qui  leur  fut  rendu;  et  le  grenadier  Saus-Raison  ren- 

*  Cs  prlnco  venait  d'atteindre  sa  qiiatorzièroe  année. 
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dit  aussi  les  treiite-cinq  pisloles  qu'il  avait  jjrises  au  mori,  en  di  ■ 
sant  :  «  Tenez,  voilà  son  arj^ent ,  dont  je  ne  veux  point  ;  les  gre- 

«  naiiiers  ne  mettent  la  main  sur  les  f^ens  que  pour  les  tuer.  » 
Vous  ne  trouverez  point  i)fnl-ètre  ces  détails  ilans  les  relations  que 
vous  lirez ,  et  je  m'assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu'une 
supputation  exacte  du  nom  des  bataillons  cl  de  chaque  compa- 
gnie des  gens  détachés  ;  ce  que  M.  l'abbé  de  Dangeau  ne  manque- 
rait pas  de  rechercher  bien  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des  grenadiers 
qui  fut  tué,  et  dont  Sans-Raison  vengea  la  mort.  Vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  de  savoir  qu'on  lui  trouva  un  cilicc  sur  le 
corps.  Il  était  d'une  piété  singulière,  et  avait  même  fait  ses  dévo- 
tions le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  va- 
leur, accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveilleuse, 
le  roi  l'estimait  beaucoup  ,  et  a  dit,  après  sa  mort,  que  c'était  un 
homme  qui  pouvait  prétendre  à  tout.  Il  s'appelait  Roquevert. 
Croyez-vous  que  frère  Roquevert  ne  valût  i)as  bien  frère  Muce? 
Et  si  M.  de  la  Trappe  l'avait  connu,  aurait-il  mis,  dans  la  vie  de 
frère  Muce,  que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les  plus 
grands  scélérats  du  monde  '  liflectivement ,  on  dit  que  dans  cette 
compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi,  je  n'entends 
guère  de  messe  dans  le  c;unp  qui  ne  soit  servie  i)ar  quelque  mous- 
quetaire, et  où  il  n'y  en  ail  (juciqu'un  (jui  communie,  et  cela  de 
la  manière  du  monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  ths  rien  de  la  quantité  de  gens  (jui  reçurent  des 
coups  de  mousquet  ou  des  contusions  tout  auprès  du  roi  :  tout  le 
monde  le  sait,  et  je  crois  que-  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc' 
était  lieutenant  général  de  jour,  et  y  lit  à  la  Condé,  c'est  tout  dire. 
M.  le  Pruice,  des  qu'il  vit  que  l'artion.illait  commencer,  ne  put  pas 
s'empêcher  de  courir  à  la  tranchée  et  de  se  mettre  à  la  tète  de  tout. 
En  voila  luen  assez  j)our  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  lirnr  satis  vous  dire  un  mot  de  M.  de 
Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-a-vis  des  ennemis  ,  la  Méhagne 
entre  deux  ,  qu'on  ne  croit  pas  qu'ils  osent  pass»;r.  On  lui  amena 
avant-hier  un  officier  espagnol  qu'un  de  nos  [iartis  avait  pris,  et 
qui  s'était  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg ,  lui  trouvant  de  l'es- 
prit, lui  dit  :  "  Vous  autres  Espagnols,  je  sais  que  vous  faites  la 
«  guerre  en  honnêtes  gens,  et  je  veux  la  faire  avec  vous  de  même.  » 

'  i.ouU  ni  de  Bourbon,  fll5  de  M.  le  ['lincc,  et  petit- (Ils  du  grand  Condé. 
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I^nsuile  il  le  fit  diner  avec  lui,  puis  lui  lit  voir  toute  son  armée. 
Après  quoi  il  le  congédia,  en  lui  disant  :«  Je  vous  rends  votre 
«  liberté;  allez  trouvei  M.  le  prince  d'Orange,  et  dites-lui  ce  que 
n  vous  avez  vu.  »  On  a  su  aussi ,  par  un  rendu ,  qu'un  de  nos  sol- 
dats s'ctant  allé  rendre  aux  ennemis,  le  prince  d'Orange  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  quitté  l'armée  de  M.  de  Luxemboux;^  : 
«  C'est ,  dit  le  soldat ,  qu'on  y  meurt  de  faim  ;  mais ,  avec  tout 
«  cela,  ne  passez  pas  la  rivière,  car  assurément  ils  vous  bat- 
«  trout.  •' 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  ciiKj  cents  bœufs  à 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg  ;  et ,  quoi  qu'ait  dit  le  déserteur, 
je  vous  puis  assurer  qu'on  y  est  fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'on  y  meure  de  faim.  Le  général  a  été  trois  jours  entiers  sans 
monter  à  cheval ,  passant  le  jou'  à  jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de  Serclas ,  avec 
cinq  ou  six  raille  chevaux  de  l'armée  du  pilnce  d'Orange ,  avait 
passé  la  Meuse  à  Huy ,  comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de 
M.  de  Bouftlers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu ,  monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre  fois  des  nou- 
velles de  la  vie  que  je  mène ,  puisque  vous  en  voulez  savoir. 
Faites,  je  vous  prie,  part  de  cette  lettre  à  M.  de  la  Chapelle  ,  si 
vous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme  quand  vous  l'aurez  lue  ; 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire ,  et  cela  pourra  la  réjouir  elle 
et  mon  (ils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  ' .  J'ai  écrit  à  M.  de  l'ont- 
chartrain  le  fils  i)ar  le  conseil  de  M.  de  la  Chapelle.  Une  page  de 
compliments  m'a  plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que 
je  vous  viens  d'écrire.  Adieu,  monsieur.  Je  vous  envie  bien  votre 
beau  temps  d'jVuteuil ,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible  temi)s  du 
monde. 

Je  vous  ai  vu  lire  assez  volontiers  de  ce  que  le  viu  fait  quelipie- 
fois  faire  aux  ivrognes.  Hier,  un  boulet  de  canon  emporta  la  tète 
d'un  de  nos  Suisses  dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse ,  son  cama- 
rade ,  qui  était  auprès ,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force ,  en  di- 
sant :  «  Oh!  oh!  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans  tête  dans  le 
«  camp.  « 

'  François  Dussnn  de  Bonrepaux  servait  alors  en  qualité  de  lieutenant  géné- 
fdi  des  armées  navales  . 
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On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  do  l'armée  du  prinre 
d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  j)ar  un  parti  de  M.  de  Luxembour-j;. 
Voici  la  disposition  de  l'armée  des  ennemis  :  M.  de  Bavière  à  la 
droite ,  avec  des  Brandebourgs  cl  autres  Allemands  ;  M.  de  Valdeck 
est  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollandais  ;  elle  prince  d'Oranj^e, 
avec  les  Anglais ,  est  à  la  gauche. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  quand  M.  le  comte  de  Toulouse 
reçut  son  coup  de  mousquet,  on  entendit  le  bruit  de  la  b;ille  ;  et  le 
roi  demandai  si  quelqu'un  était  blessé.  «  Il  me  semble,  dit  en  sou- 
«  rLint  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a  touché.  »  Cepen- 
dant la  contusion  était  assez  grosse ,  et  j'ai  vu  la  marque  de  la 
balle  sur  le  galon  de  sa  manche,  qui  était  tout  noirci  comme  si  le 
feu  y  avait  passé.  Adieu,  monsieur.  Je  ne  saurais  me  résoudre  à 
Unir  quand  je  suis  avec  vous. 

lin  fermant  ma  lettre ,  j'apprends  que  la  présidente  Barentin, 
qui  avait  épousé  M.  de  Cormaillon ,  ingénieur,  a  été  pillée  par  un 
parti  de  Charleroi.  Ils  lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa 
cassette,  et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied  ' .  Elle  venait  pour 
être  auprès  de  son  mari,  qui  avait  été  blessé.  Il  est  mort. 

30.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  le  24  juin  1692. 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  *  le  soin  de  vous  écrire  la  prise  du 
château  ncu  f.  Voici  seulement  quelques  circonstances  qu'il  oubliera 
peut-être  dans  sa  relation. 

Ce  chàteau-neuf  est  appelé  autrement  le  Fort-Guillaume ,  par- 
ce que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  l'année  passée  de  le 
faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela  dL\  mille  écus  de  son  ar- 
gent. C'est  un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques  redans  dans 
le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain  le  demandait.  Il  est 
situé  de  telle  sorte  que,  plus  on  en  approche,  moins  on  le  décou- 
vre ;  et ,  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battait ,  il  n'y 
avait  qu'une  très-petite  brèche  à  passer  deux  hommes  ,  et  il  n'y 
avait  pas  une  palissade  du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  de 
Vauban  a  admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 

'  I,a  présldcnlc  do  Harenlln  .  remariée  à  M.  de  Datcas  de  Coririnlllon.  aïeule  de 
Il  marquise  de  I.ouvols  (Anne  de  Souvrû  ) ,  avait  alors  soUaoIe-clug  ;uii. 
■  Bollcau  lui  a  adressé  sa  xi"^  saUre. 
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qui  l'a  tracé ,  et  (lui  a  condiiit  tout  ce  (|u'()ii  y  a  fait ,  est  un  Hol- 
landais nommé  Cohome.  Il  s'était  enfermé  dedans  pour  le  défen- 
dre, et  y  avait  même  fait  creuser  sa  fosse,  disant  qu'il  s'y  voulait 
enterrer.  Il  en  sortit  hier,  avec  la  garnison  ,  blesse  d'un  éclat  de 
bombe.  M.  de  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et ,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  louanges ,  lui  a  demandé  s'il  jugeait 
qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  fait.  L'autre  fit  réponse 
que,  si  on  l'eut  attaqué  dans  les  formes  ordinaires ,  et  en  condui- 
sant une  tranchée  devant  !a  courtine  et  les  demi-bastions ,  il  se 
serait  encore  défendu  plus  de  quinze  jours ,  et  qu'il  nous  en  au- 
rait coûté  bien  du  monde  ;  mais  que ,  de  la  manière  dont  on  l'avait 
embrassé  de  toutes  parts,  il  avait  fallu  se  rendre.  I>a  vérité  est  que 
notre  tranchée  est  quelque  chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la 
fois  plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées  avec  une  inlinité  de 
tours  et  de  retours,  autant  presque  (ju'il  y  a  de  rues  ii  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençaient  à  s'ennuyer  de  voir  si  long- 
temps remuer  la  terre  ;  mais  enfin  il  s'est  trouvé  que ,  dès  que 
nous  avons  attaqué  la  contrescarpe ,  les  ennemis ,  qui  craignaient 
d'être  coupés,  ont  abandonné  dans  ''instant  tout  leur  chemin  cou- 
vert ;  et,  voyant  dans  leur  ou^Tage  vingt  de  nos  grenadiers  qui 
avaient  grimpé  par  un  petit  ench-oit  où  on  ne  pouvait  monter  qu'un 
à  un ,  ils  ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Us  étaient  encore  quinze 
cents  hommes,  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal 
officier  qui  les  commandait,  nommé  M.  de  Vimbergue,  est  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Comme  il  était  d'ailleurs  fort  in- 
commodé des  fatigues  qu'il  asouffert(;s  de[)uis  quinze  jours,  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  marcher,  il  s'était  fait  porter  sur  la  petite 
brèche  que  noire  canon  avait  faite,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la 
main.  C'est  lui  qui  a  fait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il 
lui  serait  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château,  pour  s'y  défendre 
encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par  là  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire,  et  que  l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Vau- 
ban ne  sont  pas  inutiles  pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui 
s'iraient  faire  tuer  mal  à  propos.  C'était  encore  M.  le  Duc  qui  était 
lieutenant  général  de  jour;  et  voici  la  troisième  affaire  qui  passe 
par  ses  mams.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle 
manière  aisée ,  et  même  avec  quel  esprit ,  il  m'a  bien  voulu  ra- 
conter une  partie  de  ce  que  je  vous  mande;  les  réponses  qu'il  fit 
aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler;  et  comme,  en 
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leur  faisant  inUle  lioimclclcs,  il  ne  laissait  pas  de  les  intiinider. 
On  a  trouvé  le  cliemiii  couvert  tout  plein  de  corps  morl> ,  sans 
tous  ceux  (jui  étaient  à  demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos  honibcs 
ne  les  lai.ssaient  pas  respirer  :  ils  voyaient  sauter  a  tout  rnoineiil 
en  l'air  leurs  caïu.u-ades,  leurs  valets,  leur  pain ,  leur  vin  ;  et  étaient 
si  las  tic  se  jeter  par  lene,  comme  on  fait  quand  il  toiuhe  une 
bombe,  que  les  uns  se  tenaient  debout,  au  basard  de  ce  tpii  en 
pourrait  airiver;  les  autres  avaient  creusé  de  petites  niches  dans 
Jes  retranchements  qu'Us  avaient  faits  daas  le  milieu  de  l'ouvrage, 
ti  s'y  tenaient  |)laqués  tout  le  jour.  Us  n'avaient  d'eau  que  celle 
d'un  petit  trou  qu'ils  avaient  creusé  en  terre,  et  ont  passé  ainsi 
quinze  jours  entiers. 

Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  autres  forts ,  l'un  der- 
rière l'aul/c,  et  va  toujours  en  s'élrécissant ,  en  telle  sorte  que 
eeliii  de  ces  forts  (|ui  est  à  re\lréniilé  de  la  montagne  ne  parait  pas 
pouvoir  contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  (|uel  fracas 
y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne  craignons  pas  d'en 
ra.inqucr  sitol.  On  en  trouva  hier  chez  les  révérends  |)ères  jésuites 
de  Namur  douze  cent  soixante  toutes  chargées ,  avec  leurs  amor- 
ces. Les  bons  pères  gardaient  précieusement  ce  beau  déjjôt ,  sans 
en  rien  dire,  espérant  vi;iis(>mblablement  de  les  rendre  aux  Espa- 
gnols, au  cas  qu'on  nous  fil  lever  le  siège  '.  Ils  paraissaient  pour- 
tant les  plus  contents  du  inonde  d'être  au  roi  ;  et  ils  me  dirent  à 
moi-même ,  d'un  air  riant  et  ouvert ,  qu'ils  lui  étaient  trop  obligés 
de  les  avoirdélivrés  de  ces  maudits  protcstantsqui  étaient  en  gar- 
nison à  Namur ,  et  qui  avaient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le 
roi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dole;  mais  le  père  de  la  Chaise  dit 
lui-même  que  le  roi  est  trop  bon ,  ei  que  les  supérieurs  de  leur 
compagnie  seront  plus  sévères  (jue  lui.  Adieu,  monsieur  ;  ne  me 
citez  point.  J'écrirai demainà  M.  deMilon',  qui  m'a  mandé,  comme 
vous,  le  crachement  de  sang  de  M.  de  la  Chapelle,  .l'espère  que 
cela  n'aura  point  de  suites;  je  vous  assure  que  j'en  serais  sensi- 
blement afilige. 

.l'ouliliais  de  vous  dire  (|ue  je  vis  i)asscr  les  deux  otages  que 
ceux  dudedansde  l'ouvrage  à  cornes  envoyaientau  roi.  L'un  avait 
le  bras  en  écharpe  ;  l'autre ,  la  mâchoire  à  demi  emportée ,  avec  la 

«  SaInt-SInion ,  après  avoir  rapporté  rc  fait  avec-  toutes  ses  circonstances, 
ajoute  :  «  «lointne  cï-talont  des  |(^snitos,  il  n'en  fut  rien.  » 
'  Frère  alnè  de  M.  de  La  Cliapclle,  qui  mourut  l'annrc  suivante. 
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icto  baiulce  J'uiie  écnarpe  nou-e.  Ce  dernier  est  un  chevalier  de 
Malte,  .le  vis  aussi  iiuit  prisonniers  qu'on  amenait  du  chemin  cou- 
vert; ils  faisaient  horreur.  L'un  avilit  un  coup  de  baïonnette  dans  le 
côté  ;  un  autre ,  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche  ;  les  six  au- 
tres avaient  le  visage  et  les  mauis  toutes  brûlées  du  feu  qui  avait 
pris  à  la  poudre  qu'ils  avaient  dans  leurs  havresacs. 

3i.  RACl^^E  A  BOILEAfJ. 

A  Fontainebleau  ,  le  3°  octobre  1092. 

Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a  fait  grand 
plaisir  ce  mat  in  en  m'apprenaat  de  vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois, 
vous  êtes  dans  une  fort  grande  solitude  à  Auteuil ,  et  vous  n'en 
partez  point.  Est-il  possil)le  que  vous  puissiez  être  si  longtemps 
seul  ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers  ?  Je  m'attends  qu'à  mon 
retour  je  trouverai  votre  satire  des  Femmes  entièrement  achevée. 
Pour  moi ,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solitahe  que  vous. 
M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute  force  que  je  logeasse  chez  lui, 
et  il  ne  ma  pas  été  possible  d'obtenir  de  lui  que  je  lisse  tendre  un 
lit  dans  votre  maison ,  oii  je  n'aurais  pas  été  si  magnifiquement 
que  cliez  lui  ;  mais  j'y  aurais  été  plus  tranquillement  et  avec  plus 
de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne  ,  au  grand  dé- 
plaisir des  gens  qui  s'en  étaient  emparés  les  autres  années.  Notre 
ami  M.  Félix  y  a  mis  son  carrosse  et  ses  chevaux ,  et  les  miens  n'y 
ont  pas  même  trouvé  place  ;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec  mon 
agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes  chevaux  à  l'hôtel 
de  Cavoie ,  qui  en  est  tout  proche.  M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à 
M.  de  Bonrepaux  de  faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge 
voyant  que  les  chambres  deraeuiaient  vides,  en  a  meublé  (^«el 
qu'une,  et  l'a  louée.  On  a  mis  sur  la  porte  quàelle  était  à  vendre 
et  j'ai  dit  qu'on  m'adressât  ceux  qui  la  viendraient  voir  ;  maison 
ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge, 
se  trouvant  fort  bien  d'y  louer  des  chambres  ,  serait  assez  aise  que 
la  maison  ne  se  vendit  point.  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de  l'acheter , 
et  je  vois  bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu'à  4,000  fr.  Je  crois  que 
vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  argent;  et  je  crains  que, 
81  le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit  conclu ,  M.  Félix ,  m 
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personne,  n'y  songe  plus  jusqu'à  l'autre  année.  M.mdoz-moi  l\ 
dessus  vos  sentiments  ;  je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne.  M.  le  maréchal 
de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un  détachement  de  son  armée  une 
petite  ville  nommée  Pforzheira' ,  entre  Philisbourg  et  Dourlaoh, 
les  Allemands  ont  voulu  s'avancer  i)our  la  secourir.  Il  a  eu  avis 
qu'un  corps  de  (juaranteesc^adrons  avait  pris  les  ilcvants,  et  n'était 
qu'à  une  lieue  et  demie  de  lui ,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez 
difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq 
cents  hommes  qui  étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de 
guerre. 

Le  lendemain,  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute  son  armée  sur 
ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai  dit ,  et  a  fait  d'abord  passer 
le  ruisseau  à  seize  de  ses  escadrons ,  soutenusdu  reste  de  la  cava- 
lerie. Les  ennemis,  voyant  qu'on  allait  à  eux  avec  cette  vigueur, 
s'en  sont  fuis  à  vau-iie-route  ' ,  at.andonnant  leurs  tentes  et  leur 
bagage,  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon,  deux 
paires  de  timbales  et  neuf  étendards,  quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général,  qui  est  oncle  de  M.  de  Wirtcmberg  et  admi- 
nistrateur de  ce  duché,  un  général-major  de  Bavière,  et  plus  de 
treize  cents  cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la 
place.  Il  ne  nous  en  coûte  qu'un  maréchal  des  logis ,  un  cavalier , 
et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné  au  pillage  la  ville  de 
Pforzheim,  et  une  autre  petite  ville  auprès  de  laquelle  étaient  campés 
les  ennemis.  C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il  n'y 
a  pas  eu,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré  de  leur  part  : 
tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué ,  c'a  été  en  les  poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande.  Son  armée  s'est 
rapprochée  de  Gand ,  et  apparemment  se  séparera  bientôt.  M.  de 
Luxembourg  me  mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte 
à  merveille. 

32.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Fonlainel)leau,  le  6  octobre  1692. 

J'ai  parléàM.  de  Pontchartrain,  le  conseiller ,  du  garçon  qui 
70US  a  servi  ;  elM.  le  comte  de  Ficsque  j  à  ma  prière ,  lui  en  a  parlé 

'   M.  de  Lorges  prit  Pforïhelm  le  le  septembre   i692,  et  défit  los  Allemand» 

It  17. 

•  vieille  eupresslon.  On  dirait  aujourd'hui  :  »  Se  sont  enfuis  en  déiordrc.  <> 


CORRrSPONDANCE  AVEC  RACINE.  501 

aussi.  Il  m'a  dit  qu'il  ferait  son  possible  pour  le  placer;  mais  qu'il 
prétendait  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au  lieu  de  lui 
faire  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer  un  peu 
votre  paresse,  et  de  m'envoyer  une  lettre  pour  lui,  ou  bien  de  lui 
écrire  par  la  poste. 

.l'ai  déjà  fait  naitre  à  madame  de  Maintenon  une  grande  envie 
de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez  de  Saint-Cyr '.  Elle  a  paru 
fort  totichée  de  ce  que  vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler; 
et  cela  lui  donna  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour  moi, 
j'ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  vous  me  dites  que  vous 
ra'envoyerez.  .le  n'en  ferai  part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez ,  à 
personne  môme  si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu'il  sera 
très-bon  ijue  madame  d3 Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé 
pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  le  lirai  du  ton 
qu'il  faut ,  et  je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre.  Au 
cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5,000  francs,  ce  que  je  crois  très- 
difficile  ,  je  vous  conseille  de  louer  votre  maison  ;  mais  il  laudra 
pour  cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  trouver 
des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y  logent  soient  bien  pro- 
pres à  vous  trouver  des  marchands ,  leur  intérêt  étant  de  demeurer 
seuls  dans  cette  maison,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne  dé- 
posséder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  .M  de  Luxembourg 
commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie  entre  dans, des  quartiers  de 
fourrages.  Quclquesgens  voulaient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât 
à  assiéger  Nice ,  à  l'aide  des  galères  d'Espagne  ;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux  galères  et  aux 
vaisseaux  espagnols ,  et  doit  arriver  incessamment  vers  les  côtes 
d'Italie.  Le  roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont 
pour  l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  [)as  qu'il  ne  tire  une  rude 
vengeance  des  pays  de  M.  île  Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  johe  lettre  sur  le  plaisir  qu'il  a  eu 
de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous. 
Je  vous  suis  plus  obligé  ([ue  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
doiMie  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et ,  s'il  est  jamais  assez  heureua 

'  Satire  x ,  v.  564. 
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que  de  vous  entendre  parler  tle  temps  en  temps,  je  suis  persuadé 
qu'avec  l'admiration  dont  il  est  prévenu  cela  lui  fera  le  plus^rand 
liien  du  monde.  J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez  bien  f;iire 
quelquefois  chez  moi  de  petits  diners  dont  je  piolends  tirer  tant 
d'avantaj;es.M.  de  Cavoie  vous  faitses  compliments,  .l'appris hier 
lu  mort  du  pauvre  abbé  de  Saint-Ilcal  '. 

33.  BOILEAU  A  RACINK. 

Autcuil,  7°  octobre  IG92. 

.le  vous  écnvis  avant-hier  sià  la  hâte,  que  je  ne  sais  si  vous  aurez 
bien  conçu  cequojevous  écrivais:  c'est  ce  qui  m'oblijïe  à  vous  ré- 
crire aujourd'hui.  Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi.  qui 
s'engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Lorges  est 
très-grande  et  très-belle ,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Renaudot',  qui  me  mande  que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on 
travaille  au  plus  tôt  à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois 
que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle;  mais,  pour  moi,  je 
crois  qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous  prenez  de 
notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  encore  vu  surcek» 
personne  de  notre  famille;  mais,  autant  (pie  j'en  puis  juger,  toui 
le  monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  [)rétende 
en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  chose  qu'un  bien  en 
commun  :  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compagnon  ;  ainsi  per- 
wnne  n'y  soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandais,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaillé  à  la  satire 
(hx  Femmes  durant  huit  jours  :  cela  est  véiitable;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  ma  fougue  poétiqueest  passée  jjresque  aussi  vite  qu'elle 
est  venue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'hourequ'il  est.  Jecrois  que, 
lors(pie  j'aurai  tout  amassé ,  il  y  aura  bien  cent  vers  nouveaux 
d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en  oterai  pas  bien  vingt-cinq  ou 
trente  de  la  description  du  lieutenant  et  de  la  lieutcnante  crimi- 
nelle. C'est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multitude  des  transi- 
tions, qui  sont,  a  mon  sens ,  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de  la 
poésie.  Ccmme  je  m'iKiagine  que  vous  avez  quelque  impatience 


î  Crsar  Vichard  ,  abhii  de  Saint-Réal ,  aiil<'iir  de  la  Conjuration  de  renlte  et 
de  celle  des  Orarqufx ,  fnt  un  de  nos  plus  habiles  prosateurs.  Il  mourut  en  ITO». 
'  Doileau  lui  a  adresse  son  épitre. 
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d'en  voir  quelque  those ,  je  veux  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt 
ou  trente  vers  :  mais  c'est  à  !a  charge  que,  foi  d'honnête  homme, 
vous  ne  les  montrerez  à  àme  vivante,  parce  que  je  veux  être  abso- 
lument maitre  d'en  faire  ce  que  je  voudrai;  et  qje,  d'ailleurs,  je  ne 
sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où  ils  demeureront.  Mais  ,  afin  que 
vous  en  puissiez  voir  la  suite ,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  l'his- 
toire de  la  lieutenante ,  de  la  manière  que  je  l'ai  achevée  : 

MaiN  pcut-ùtre  J'inxente  une  labli-  frivole. 

Souttens  donc  luiit  Paris,  qui ,  prenant  la  parole, 

Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu  , 

Tout  prêt  a  le  prouver,  te  dira  :  Jo  l'ai  vu. 

Vin^'t  ans.  J'ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice, 

A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 

Et  nous  réduire  a  pis  que  la  mendicité. 

Dettx  voleurs,  qui  clie/.  eux  pleins  d'espérance  entrèrent, 

Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hymen  ait  Jamais  uni  deus  malheureux! 

Ce  rCcit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure: 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier  ;  suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui.  Je  l'avoue  , 
yrai  disciple  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue 
Je  me  plais  A  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois,  peints  d'assez  heureux  traits  . 
La  louve,  la  coquette ,  et  la  parfaite  avare. 
Il  faut  .v  joindre  encor  la  revêche  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari; 
Qvi  dans  tous  ses  dtscours  par  quolibets  s'exprime , 
A  toujours  dans  la  houche  un  prouerbe ,  une  rime, 
Et  d'un  ronlrtiicnt  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  ainrewctir /nu  qu'au  hasard  elle  a  dit. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux , 
Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue 
11  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet. 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Kichelet. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dls-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Ma'Ls  eut-elle  suie  la  raison  dans  Saint-Cyr, 
Crols-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête  ,  charmante, 
L'h.vmen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux. 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux. 
Tout  a  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages. 
Vrais  démons,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages, 
El,  découvrant  Torgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange  altière  asservir  leurs  maris  '! 

»  Tout  ce  qui  est  en  caractères  italiques  a  depuis  été  change  par  l'autenr.  'loyet 
sa  satire  x. 
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lui  voilà  plus  quo  je  ne  vous  avais  j.iOmis.  Manilcz-moi  ce  que 
vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  grossières. 

.i'ai  envoyé  des  |)êcbes  à  mad;une  de  Caylus  ' ,  qui  les  a  reçues , 
dit-on,  avec  de  giandcs  marques  de  joie.  .le  vous  donne  le  bonsoir, 
et  suis  tout  à  vous. 

S4.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  le  30  niai  1893. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  liier  de  M.  le  doyen  ' 
au  père  de  la  Chaise  ;  il  me  dit  qu'il  avait  reçu  votre  lettre ,  me 
demanda  des  nouvelles  de  voire  santé,  et  m'assura  qu'il  était  fort 
de  vos  amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Mainlcnon,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite 
sur  ce  sujet ,  la  mieux  tournée  que  j'ai  \m,  afin  qu'elle  la  put  lire  au 
roi.  3\I.  de  Chamlai ,  de  son  côté ,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveil- 
les ,  et  qu'il  a  parlé  de  M.  le  doyen  comme  tle  l'homme  du  monde 
qu'il  estimait  le  plus ,  et  qui  méritait  le  mieux  les  grâces  de  sa  ma- 
jesté. 11  promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai 
échauffé  de  tout  mon  possible,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnais- 
èance  et  de  celle  de  M.  le  doyen  et  de  M.\I.  Dongois  '.  Voilà ,  mon 
cher  monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du 
bon  Dieu  ,  qm  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en 
saurons  demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances ,  M.  de  Pontcbartrain  me  j)romit  qu'il 
nous  les  fer<iit  payer  aussitôt  après  le  (iéfiarl  du  roi.  C'est  à  vous  de 
faire  vos  sollicitations ,  soit  [)ar  M.  de  Pontcbartrain  le  fils ,  soit  par 
M.  ral)bé  Bmnon  *.  Croyez- vous  que  vous  fissiez  mal  d'aller  vous- 
même  une  fois  chez  lui?  11  est  bien  intentionné;  la  somme  est  petite  : 
onfin ,  on  m'assure  qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
a  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui ,  il  ne  vous  en  vou- 
dra que  plus  de  bien.  Il  faudrait  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie , 
qui  est  le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  le  ferait  souvenir  de 
nous  quand  il  fera  l'élat  de  distiibulion. 

Au  reste ,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici ,  le  mieux  que  j'ai  pu ,  quel- 


'  Nif^cc  de  madame  de  Malntcnon  Bolleau  écrit  Quélus. 
'  .l:icfiiiC3  Bolleau ,  Irèrc  de  Desprfaui,  doyen  de  la  cathédrale  de  Sens. 
*  l.'abbé  DoniTOis,  et  Antoine  nongois,  greffier  de  la  grand'chambre  du  par- 
iement  de  Paris,  neveux  de  Uespreaiix  cl  frères  de  madame  de  la  Chapelle. 
«  Jcaa-Psui  Bignon,  neveu  de  M.  de  l'ontcharlraia. 
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qnes-uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le  Prince  :  nosti  hominem. 
Il  ne  parle  plus  d'autre  chose,  el  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix 
fois.  M.  le  prince  de  Conti  voudiait  bien  que  vous  m'envoyassiez 
l'histoire  du  lieutenant  criminel,  dont  il  est  sm*tout  charmé.  M.  le 
prince  et  lui  ne  font  que  redire  les  deux  vers  : 

La  mule  et  les  chevaux  au  marché  s'envolOrcnt; 
Deux  grands  laquais,  â  Jeun,  sur  le  soir  s"cn  allèrent. 

Je  VOUS  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  endroit ,  et  quekiues  autres 
morceaux  détachés ,  si  vous  pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sorti- 
ront point  de  mes  mains.  M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce 
que  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  prière 
que  .M.  de  Pontchartrainle  fUs  vous  a  faite  en  faveur  île  Fontenelle. 
Je  savais  bien  qu'i]  avait  beaucoup  d'inclination  pour  lui ,  et  c'est 
pour  cela  même  que  M.  de  la  Loubcre  '  n'en  a  guère;  mais  enlin 
vous  avez  très-bien  répondu;  et,  pour  peu  que  Fontenelle  se  recon- 
naisse ,  je  vous  conseillerais  aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais ,  à  dire 
vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la  stance  a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  laCtiapelle.  Ayez 
la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé,  et  vous  aussi ,  sur 
l'ordre  de  Saint-Louis,  me  parait  fort  beau;  mais  que,  pour  moi, 
je  voudrais  simplement  mettre  pour  type  la  croix  raème  de  Saint- 
Louis,  et  à  la  légende  Onlo  militaris  ^  etc.  Chercherons-nous  tou- 
jours de  l'esprit  dans  les  choses  quiendemandentle  moms.'Jevous 
écris  tout  ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste 
ne  soit  partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui  a  eu  une  fluxion 
sur  la  gorge  ,  se  porte  bien  :  amsi  nous  serons  bientôt  en  campa- 
gne. Je  vous  écrirai  plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Q'iesnoj'. 

35.  R.\CIISE  A  BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  le  30'  mai  1693. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé  Dongois,  ies 
obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté.  M.  le  doyen  est  chanouie 

«  L'Académie  le  reçut  pour  plaire  à  M.  do  Pontchartraia;  ce  qui  fil  dire  a 
r!ijulieu  : 

C'est  un  impdt  que  Pontrliarlrain 
Veut  mettre  sur  l'Académie, 

»  L'ordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  institué  le  lo  mai  iC9i. 
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de  la  Sainte-Chaiielle ,  et  est  mieux  encore  que  je  n'avais  demandé. 
Madame  do  Mair)'enon  m'a  chargé  de  vous  bien  faire  ses  baise- 
mains. Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez  quoique  remerciment, 
ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'elle  une  mention  honorable  qui  la 
distingue  de  tout  son  sexe ,  comme  en  effet  elle  en  est  distinguée 
de  toutes  manières. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Chamlai  ;  et  il  faut  ab- 
solument que  vous  lui  écrivioz  ,  aussi  bien  qu'au  pore  de  la  Chaise, 
qui  a  très-bien  servi  M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses  compliments , 
entre  autres  M.  de  Cavoie  ot  M.  de  Scrignan.M.  le  prince  de  Conli 
même  m'a  témoigné  prendre  bcaucou])  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  matin  i)our  aller  camper  sous  Mons.  Le  roi 
se  mettrai  la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Boufflers;  M.  de  Luxem- 
bourg ,  avec  la  sienne ,  nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie 
les  dames  à  Mauheuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de  recomman- 
der à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de  chamhrcf  de  madame 
deMaintenon.  Il  voudrait  avoir  pour  commissaire,  pour  la  conclu- 
sion de  son  affaire,  ou  M.  l'abbé  Brunet  ou  M.  l'abbo  Petit  '.  Si  cela 
se  peut  faire  dans  les  règles ,  et  sans  blesser  la  conscience,  il  fau- 
drait tacher  de  lui  faire  avoir  ce  qu'il  demande. 

3 G.  BOILEAU  A  RACINE. 

Paris,  .Tiardi  2  juin  169.1. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,  où  j'ai  été  princi- 
palement pour  parler  à  M.  de  TouneiP;  mais  il  ne  s'y  est  point 
trouvé.  Il  s'était  chargé  de  parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de 
Pontchartrainle  père,  et  i!  m'en  devait  rendre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pounpioi  il  n'est  pas 
venu.  Cependant  M.  l'abbé  Henaudot  m'a  promis  aussi  d'agir  très- 
fortement  au[)rès  du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  diner 

'  Consclllprs-clorrs 

'  Jnc(|iios  (lo  Tmirrrll ,  do  r^cadrmie  française  Cl  de  ncllc  (les  Inscriptions  et 
D-.lles- lettres.  n('  il  Toiiinii-ie  en  iii!;i ,  mort  en  I7il.  Cr  fut  lui  (jul  présenta  au 
roi  la  première  cdllinn  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il  coiiiposa  ,1  cette  occa- 
sion frrntf-fli'iiT  romptimnits :  "  tous  convenables,  dit  l'ahlié  Klenry,  cl  tous 
"  differenls  les  uns  des  autres,  prononcés  avec  une  liberté  et  une  sràcc  mer- 
«  vellisuse.  »  (Disc,  prononce  Je  ïo  décembre  I7ii,  à  la  réception  de  l'abbé 
Wasïic-u  ; 
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jeudi  avec  moi  à  Auleuil ,  et  me  raconter  tout  ce  qu'il  aui'a  fait  • 
ainsi  il  ne  se  pcrcL'a  point  de  temps. 

Madame  Racine  me  fit  l'honneur  de  souper  dimanche  chez  moi, 
avec  toute  votre  petite  et  agréalile  famille.  Cela  se  passa  fort  gaie- 
ment, mon  rhume  étant  presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  monsieur  votre  fils,  qui, 
à  mon  sens,  croît  toujours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me  montra 
une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de  Tite-Live  ,  et  j'en 
fus  fort  content.  Je  crois  non-seulement  qu'il  sera  habile  pour  les 
lettres ,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable  ,  parce  qu'en  effet 
il  pense  lieaucoup ,  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
lui  dit.  Je  ne  saurais  trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  re- 
mercier des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  monsieur  le 
doyen  de  Sens;  et,  quand  l'affaire  ne  réussirait  [)oint,  je  vous  puis 
assurer  que  je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation  que  je 
vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'empressement  qu'ont 
deux  des  plus  grands  princes  de  la  terre  pour  voir  des  ouvrages 
queje  n'ai  pas  achevés  '.  En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  trem- 
ble q>i"ils  ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faveur: 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  en  moi  au  sujet  de 
ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien 
fait  de  mieux  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  oiî  je  n'en  suis  point 
du  tout  content ,  et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser 
imprimer.  Oh!  qu'heureux  est  M.  Charpentier,  qui,  raillé,et  mettons 
quelquefois  baffoué  sur  les  siens,  se  maintient  toujours  parfaite- 
ment tranquille ,  et  demeure  invinciblement  persuadé  de  l'excel- 
lence de  son  esprit!  lia  tantôt  apporté  à  l'Académie  une  médaille 
de  très-mauvais  goût;  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a  commencé 
par  en  faire  l'éloge.  Il  s'est  mis  par  avance  eu  colère  sur  ce  qu'on 
y  trouverait  à  redire ,  déclarant  pourtant  que ,  quelques  critiques 
qu'on  y  pût  faire,  il  saurait  bien  ce  qu'il  devait  penser  là-dessus, 
et  qu'il  n'en  resterait  pas  moins  convaincu  qu'elle  était  parfiite- 
ment  bonne.  Il  a  en  effet  tenu  parole;  et  tout  le  monde  l'ayant 
généralement  désapprouvée,  il  a  ({uerellé  tout  le  monde,  il  a  rougi 
et  s'est  emporté;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de  lui-même.  Je 
n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  d'âme;  et  si  des  gens  un  peu 
sensés  s  opiniàtraient  de  dessein  formé  à  blâmer  la  meilleure  chose 
que  j'aie  écrite ,  je  leur  résisterais  d'abord  avec  assez  de  chaleur , 

•  La  satire  x  contre  les  fnnmcs .  cl  l'ode  sur  la  prise  de  I^iimur. 
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mais  je  sens  bien  (lue  peu  de  Icmps  après  je  conclurais  contre  mo» , 
et  que  je  me  dégoûterai»  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  doue 
point  si  je  ne  vous  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  vous  me  demandez,  puisque  je  n'oserais  i>resque  me  les  pré- 
senter à  moi-même  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai 
en  (jueique  sorte  achevé  Vode  sur  Namur,  à  quelques  vers  prés,  où 
je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cherche.  Je  vous 
l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous  la  tien- 
drez secrète,  et  que  vous  n'en  lirez  rien  à  personne  que  je  ne  l'aie 
entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  chose?  que  le  roi  va  faire;  et, 
à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement  de  campagne  n'eut  un 
meilleur  air.  J'ai  bien  vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités;  mais  au  prix  de  la  fortune  du  roi ,  à  mon  sens ,  tout  est 
iiiiillicur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé  pour  Namur 
toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  hardiesses  de  notre  langue,  où 
trouverai-jcdes  expressions  pour  le  louer,  s'il  vienlà  faire  quelque 
chose  de  i)lus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Je  sais  bien  ce  que 
]e  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai  parler.  C'est  le 
meilleur  parti  que  je  puisse  prenike. 

Spcctalus  satis,  et  donalus  jam  rude.     .  .  '. 

.]('.  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chanilai  combien  je  lui 
suis  obligé  des  bons  oflices  qu'il  rend  à  mon  frère'  ;  je  vois  bien 
que  la  fortune  n'est  pas  capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  tou- 
jours ses  amis  avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavant.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur;  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps  que  j'allais  finir  celte  lettre, 
M.  l'abbé  Dongois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de 
lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Racine,  et  où  vous  mandez  l'heu- 
reux, surprenant ,  incroyable  succès  de  votre  négociation.  Que 
vous  dirai-je  là-dessus  ?  Cela  demande  une  lettre  tout  entière , 
que  je  vous  écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'étal  de 
Pamphile ,  à  la  lin  de  l'Andrienne  : 

Nunc  est  quuin  me  intcrfici  patiar'. 

Voilà  à  peu  près  mon  étal.  Adieu  encore  un  coup,  mon  cher,  illus- 
trissime ,  effectif,  ou ,  [)uisque  la  i)assion  permet  quelquefois  d'in- 
venter des  mots,  mon  effcclissime àmi. 

'  Horace  ,  llv.  1 ,  6p.  i ,  v.  e. 

'  Jacques  BoUoau  il(ïs!rait  obtenir  un  canonicat  de  ra  Sainte-Cliapclle  do  Pari». 
'  lioUeau  confond  Ici  VEunurjtie  a\rr\'.lndriciuie,ct  lamvhite  avec  Clierée- 
Vojcz  la  premiùrc  pièce  (acte  III.  .se.  \i.) 
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3  7.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  4'' juin  1093. 

Je  VOUS  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre ,  et  qui  était 
toute  remplie  du  chagrin  que  j'avais  alors,  causé  par  un  tcmpé- 
ranaent  sombre  qui  me  dominait,  et  par  un  reste  de  maladie;  mais 
je  vous  en  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a 
causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
l'allégresse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre  famille  ;  elle  a  fait 
changer  de  caractère  à  tout  le  monde  :  M.  Dongois  le  greffier  est 
présentement  un  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé  Dongois,  un 
bouffon  et  un  badin.  Enfin  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signale  par 
des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction ,  et 
par  des  louanges  et  des  exclamations  sans  fin  sur  votre  bonté , 
votre  générosité ,  votre  amitié ,  etc.  A  mon  sens  néanmoins ,  celui 
qui  doit  être  le  plus  satisfait,  c'est  vous,  dt  le  contentement  que 
vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement 
dans  cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui  vous 
honorent  dejjuis  si  loiigJem[)s ,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu,  et  que  les  âmes  du  commun 
ne  sauraient  ni  se  l'attirer  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier 
maintenant,  c'est  de  me  mander  les  démarches  que  vous  croyez 
qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  P.  de  la  Chaise;  el 
non-seulement  s'il  faut,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur 
écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise  quand  il  apprencba  tout  d'un  coup 
le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait  !  Ce  que  j'admire 
le  plus ,  c'est  la  félicité  de  la  circonstance ,  qui  a  fait  que ,  deman- 
dant pour  lui  la  moindre  de  toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte- 
Chapelle,  nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure,  après  celle  de  M. 
l'abbé  Dense.  0  factum  benel  Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez 
désormais  en  lui  un  homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et  d'a- 
mitié pour  vous. 

l'avais  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon  ode  sur  Na- 
wup.  que  quand  je  l'aurais  mise  en  éLit  de  n'avoir  plus  besoin  que 
ri."  vos  corrections  ;  mais,  en  vérité,  vous  m'avez  fait  trop  de  plai- 
sir pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez 
pout-étre  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie,  c'est  de  ne  la 
montrer  à  personne ,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y  ai  hasardé  des 

32. 
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choses  fort  neuves ,  jusqu'à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi 
a  sur  .son  chapeau;  mais,  à  mon  avis,  |)our  trouver  des  expres- 
sions nouvclli's  en  vers,  il  faut  parler  de  clioses  qui  n'aient  point 
clé  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  chan^^er  si  cela 
vous  déplaît  '.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances  ^  Cela  fait  cent  qua- 
tre-vnigts  vers,  .le  ne  croyais  pas  aller  si  loin.  Voici  ce  que  vous 
n'avez  point  \ni  :  je  vais  le  mettre  sur  l'autre  feuillet. 


IX. 

Déployez,  tontes  vos  ra-^a , 
Princes,  vents,  peuples,  [rimas; 
Rainiissi'Z  tous  vos  nuu^'es , 
Rasseiiibli'Z  tmis  vos  soldats. 
MaljjrC  vous.  Namur  en  poudre 
S'en  va  toinhiT  sons  la  foudre 
Oni  rtomp'^  Lille, Courtrai, 
rt&.w1  la  ruii^l  intr  Ilspa^Miole  , 
J.uzemOTurg  .  lîes.Tnçon  ,  Dùle, 
Ypres,  .Mastnclit  et  Cambrai. 

X. 

.Mes  présages  s'acronipllsscnt , 
II  commenir  a  eliaiicckT; 
Je  vom  ses  mnrs  qui  /remissent, 
Dejci  pitU  â  s  fci  i.uUt  ; 
Mars  ''n  lou  ,  (jni  les  domine , 
Oe  tirin  simffle  leur  ruine; 
Bt  lt'^  bombes,  dans  les  airs 
AUint  chercher  le  tonnerre, 
Semtjlent.  tombant  Kiir  I.t  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

M. 

yépprnrhez ,  troupes  altières , 
(^'unit  un  même  dicoir: 
A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez. ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bfii  ces  approches; 
Voyez  d' tacher  ces  roches , 
Foyez  ouvrir  ce  terrain: 
St  dans  lis  lauv  ,  d.'ins  la  f.aaime, 
Louis .  à  tout  ilonnant  râm<^ , 
.Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

yove  '  .  dans  rette  trinvitr . 
Paietnut  Me  f»nntrer  aux  j;intx 
La  plume  qnl  reinl  na  VRte 
D'un  cerne  <i  ntni-tetix. 
A  sa  blanchmir  reimirQuable 
Toujours  un  sort  favor.ible 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  I.T  Gloire 
Mars  et  sa  sœvr  la  victoire 
SHivent  cet  astre  A  grands  pas. 


Xlll. 

Grands  défenseurs  de  l'Espai^ae, 
Accourez  tous  ,  il  est  trmps. 
Mais  déjà  vers  la  Méliagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  .sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'ama.sser. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque: 
Au  delà  de  ce  Cranique 
(juK  tardez-vous  d'avancer? 

XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  <iu  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Eh  quoi  I  son  aspect  vous  glace  ! 
Ou  sont  ces  ctiirfs  pleins  d'audace. 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient,  de  la  Taiiiisc 
Kt  de  la  Dravii  soumise , 
Jusqu'à  l'aris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  rempart»  de  Nannir  : 

.Son  eouvemeur.  qui  se  trouble, 

.S'enfuit  soti»  «on  dernier  mur. 

nc)â  Jusanc»  A  ses  portes 

Je  vols  nos  lierez  conortes 

.S'ouvrir  un  large  chemin  ; 

Kt  sur  des  monceaux  de  piques  . 

De  corps  morts,  de  rocs ,  de  briques. 

Monter  le  sabre  à  la  main. 

XVI. 
C'en  est  fait  :  je  viens  d'entendre , 
Sur  les  remparts  éperdus, 
Hattre  un  sli;nai  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse;  iU  sont  rendus. 
Ilappelez  votre  constance , 
Viers  ennemis  de  la  France  ; 
Et.  désormais  j^acieui, 
Aile/,  a  Liège  ,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Naiiiur  pris  à  vos  yeux. 


»  On  anorend  par  ces  lettres,  et  par  celle  dans  laquelle  mon  père  lui  demande 
■on  avis  sur  un  de  ses  cantiques  spirituels,  de  quelle  manière  ces  deux  amis  se 
(ODSultaient  miiliicllcment  sur  leurs  ouvrages.  (L.  R.) 

*  Elle  se  trouve  réduite  .'i  dix-sept,  par  la  suppression  de  celle  contre  KonteneUe. 
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XVII. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime  Des  bois  fréquentés  d'Horace 

De  ses  transports  les  plus  doux  ,  Ma  muse,  sur  son  d('clin, 

Rempli  de  ce  dieu  sublime.  Sait  encor  les  avenues. 

Je  vais ,  plus  hardi  que  vous,  Et  des  sources  inconnues 

Montrer  que  sur  le  Parnasse,  A  l'auteur  du  Saint-Paulin  '. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez  peut-être 
à  déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai  écrit  sur  un  papier  qui  boit. 
Je  vous  le  récrirais  bien  ;  mais  il  est  près  de  midi ,  et  j'ai  peur  que 
la.  poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  .le  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Despréadx. 

38.  BOILEAU  A  RACINE. 

Paris,  samedi  6  juin  1693. 

Je  voiis  écrivis  hier,  monsieur,  avec  toute  la  chaleur  qu'inspire 
une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait  l'abbé  de  Paris  de  se  dé- 
mettre de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que 
ce  ne  sont  pas ,  à  l'heure  qu'il  est ,  des  remerciments  que  je  mé- 
rite, puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A 
vous  dire  le  vrai ,  le  contre-temps  est  fâcheux  ;  et  quand  je  songe 
«ux  chagrins  qu'il  m'a  déjà  causés,  je  voudrais  presque  n'avoir 
jamais  pensé  à  ce  bénelice  pour  mon  frère.  Je  n'aurais  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de  peine  si 
inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois ,  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
que  cela  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  sens  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  bizare  et  infortunée  qui 
pût  empêcher  le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite ,  et  où  vous 
aviez  ei4alement  signalé  et  votre  prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que  M.  de  Pont- 
chartraia  avait  répondu  à  M.  l'abbé  Renaudot  touchant  nos  or- 
donnances. Comme  il  a  fait  la  distinction  entre  les  raisons  que 
vous  aviez  de  le  presser  et  celles  que  j'avais  d'attendre,  je  m'en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine  ,  et  je  lui  conseillerai  de  porter 
votre  ordonnance  à  M.  de  Bie  à  part  ;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
touche  au  plus  lot  son  argent.  Pour  moi ,  j'attendrai  sans  peine  la 
commodité  de  M.  de  Pontchartrain  ;  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  je 
vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubliai  hier  a  vous  mander  que  M.  de 
Pontchartrain ,  en  même  temps  qu'il  parla  de  nos  ordonnances  à 

'  Tout  ce  qui  est  en  caractères  italiques  a  été  depuis  cliangc  par  l'auteur. 
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M.  l'abbé  Rcnauilot ,  le  cliaigca  de  me  féliciter  de  la  chanoinie 
que  sa  majesté  avait  donnée  à  mon  frère. 

Je  ne  doute  point ,  monsieur,  que  vous  ne  soye,',  à  la  veille  de 
quelque  grand  et  heureux  événement  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
roi  va  faire  la  plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite, 
il  fera  grand  plaisir  à  M.  de  la  Chapelle,  qui,  si  nous  l'en  voulions 
croire,  nous  engagerait  déjà  à  imaginer  une  médaille  sur  la  prise 
de  Bruxelles ,  dont  je  suis  persuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  on  lui- 
même.  Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  madame 
de  Maintenon  dans  notre  affaire.  .Te  ne  manquerai  pas  de  me  don- 
ner l'honneur  de  lui  écrire;  mais  il  faut  auparavant  que  notre  em- 
barras soit  éclairci,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai 
ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne  rien  montrer  à 
personne  du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est 
tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  digéré. 
Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au  dégoût.  La  stance 

Grands  défenseurs  de  rKspagnc ,  etc., 

reliât  celle  qui  dit  : 

Approchez,  troupes  aUières,  etc. 

Celle  sur  la  phunc  blanche  du  roi  est  un  peu  encore  en  maillot,  et 
je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Mars  et  sa  sœur  la  Victoire. 

J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne  veux  point  l'achever  que 
je  n'aie  reçu  vos  remarques ,  qui  sûrement  m'éclaireront  encore 
l'esprit;  après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez- 
moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur  les 
gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon  incli- 
nation. Adieu  ,  mon  cher  monsieur;  croyez  qu'heureux  ou  mal- 
heureux, gratifié  ou  non  gratifié,  paye  ou  non  payé,  je  serai  tou 
jours  tout  à  vous.  Di:spréaux. 

39.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Gpmblours',  le  9'' juin  1833. 
J'avais  commencé  une  grande  lettre,  où  je  prétendais  vous  dire 

•  Petite  ville  du  Brabant. 
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mon  senlimeiit  sur  quelques  endroits  des  stances  que  vous  m'a- 
vez envoyées;  mais  comme  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bien- 
tôt ,  puisque  nous  nous  en  retournons  à  Paris,  j'aime  mien.v  at- 
tendre à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avais  à  vous  mander. 
Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot,  que  les  stances  m'ont  jjaru 
tiès-belles,  et  frès-iii^nes  de  celles  qui  les  précédent,  à  quelque  peu 
de  répétitions  près,  dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées ,  et  l'envoie  en 
Allemagne  avecMoxsEiGNEDR.  lia  jugé  qu'il  fallait  profiter  de  ce 
côté-là  dur.  commencement  de  campagne  qui  parait  si  favorable, 
d'autant  plus  que ,  le  prince  d'Orange  s'opiniàtrant  à  demeurer 
sous  de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  cl  <lcs  rivières,  la 
guerre  aurait  pu  de\cnir  ici  fort  lente ,  et  peut-être  moins  utile 
que  ce  qu'on  peut  faire  au  delà  du  Rhin. 

Nous  allons  demain  coucher  a  Namur.  .M.  de  Luxembourg  de- 
meure en  ce  pays-ci  avec  une  armée  capable  non-seulement  de  faire 
tète  aux  ennemis,  mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d'embar- 
ras. Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous 
embrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  de  la  Chaise ,  qui  lui 
a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'avait  dites  :  que  tout  ira  bien,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire.  M.  de  Chamlai  n'a  point  encore 
reçu  de  vos  nouvelles;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gens  de  mes  amis  qui  connaissent  le  P.  de  la  Chaise ,  et  la  manière 
dont  s'est  passée  l'affaire  de  M.  le  doyen,  m'assurent  tousquenous 
devons  avoir  l'esprit  en  repos. 

40.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  13^  juin  1693. 

.le  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil ,  où  j'ai  été  passer  du- 
rant quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que  m'avait  donnée  le  bizarre 
contre-temps  qui  nous  est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinic.  J'ai 
reçu ,  en  arrivant  à  Paris,  votre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort  con- 
solé, aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  l'abbé  Dongois. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de  Chamlai  n'avait  point 
encore  reçu  le  compliment  que  je  lui  ai  envoyé  sur-le-cham]) ,  et 
qui  a  été  porté  à  la  poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  R.  P.  de  la  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau ,  afin 
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(ju'il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse  dans  une  occasion  où  il  m'» 
si  bien  marqué  et  sa  bonté  pour  moi ,  et  sa  diligence  à  obli{;er  mon 
l'rère.  Mais,  de  peur  d'une  nouvelle  méprise ,  je  vous  l'envoie ,  ce 
oomplimcnl, empaqueté  dans  ma  lettre,  atin  (jue  vous  le  lui  ren- 
iiez en  main  propre. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  qucj'ai  du  retour  du  roi.  La 
aouvelle  bonté  que  sa  majesté  m'a  témoignée  ,  en  accordant  à  mon 
frère  le  bénélice  que  nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  zèle 
et  la  passion  très-sincère  que  j'ai  pour  clic.  .le  suis  ravi  de  voir 
que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  danger  celte  campagne  ; 
et ,  gloire  pour  gloire ,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi 
bons  à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut  cl 
sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous 
embrasser  plus  lot  que  je  ne  croyais  :  car  cela  s'en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par  écrit  vos  re- 
marques sur  mes  stances ,  et  (raltendre  à  m'en  entretenir  que  vous 
soyez  de  retour,  puisque,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  communicpié  auparavant  les  différentes  manières  dont  je  les 
puis  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations  que  j'y 
puis  iaiie. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la  Chaise  l'extrême 
reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre  madame  Racine, 
pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie,  qui  ne  doit  être  revenu 
de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous 
à  M.  r;ibbé  Bignon.  11  m'a  dit  que  c'était  une  chose  un  peu  diffi- 
cile, à  l'heure  qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  re- 
présenté que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service  ,  et  qu'ainsi 
vous  étiez  au  même  droit  qaa  les  soldats  et  les  autres  oi'liciers  du 
roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disais  vrai,  et  s'est  chargé  d'en  parler 
très-fortement  à  M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre  réponse 
aujourd'hui  à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  la  Cha|)ell('  sur  Bruxelles  '.  Il  était  pour- 
tant imaginé  fort  heureusement  et  fort  a  propos  ;  mais,  à  mon  sens, 
les  médailles  piopliéti(iues  dépendent  un  peu  du  hasard ,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à  Ilcidelberg  '. 
Je  propose  i)0ur  mot  :  llcidelberga  ddeta  :  et  nous  venons  ce  soir 

'  Celte  ville  n'avaU  point  été  prise. 

'  Le  iiiarécliui  de  Lurpcs  s'en  était  enipuré  le  ii  mal  preceaent. 
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si  on  l'acceptera;  ou  les  deux  vers  latins  que  propose  M.  Char- 
pentier, et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille. 
Les  voici  : 

Servare  potul  :  perdcre  si  possim  roiias  '  ? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg,  c'est  à  vous  à  le  deviner  : 
car  ni  moi ,  ni  même ,  je  crois  ,  M.  Charpentier,  n'en  savons  rien. 
Je  ne  vous  parle  presque  point ,  comme  vous  voyez  ,  de  notre 
cbajirin  sur  la  chanoinie ,  parce  que  vos  lettres  m'ont  rassuré,  et 
que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bon- 
heur que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  re- 
tour. Adieu  ,  mon  cher  monsieur;  aime/.-moi  toujours  ,  et  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous  révère  plus  que  moi. 

41.  BOILEAU   A   RACLNE. 

Paris,  jeudi  au  soir,  is  juin  1093. 

Je  ne  saurais  ,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer  ma  surprise  ; 
et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espérances  du  monde  ,  je  ne 
laissais  pas  encore  de  me  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen. 
C'est  vous  qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons 
Fheureuse  protection  de  madame  de  Maintenon.  Tout  mon  em- 
barras maintenant  est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant 
d'obhsations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois 
le  greffier,  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie ,  aussi  bien  que 
toute  notre  famille  ;  et,  de  l'humeur  dont  je  vous  connais ,  je  suis 
sur  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un  seul 
coup  vousavez  fait  d'heureux  '.  Adieu,  mon  chermonsieur;  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement  ni  par  plus 
déraisons  que  moi.  Témoignez  bien  a  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai 
de  sa  joie  * ,  et  à  M.  de  Luxemiiourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis ,  autant  que  je  le  dois ,  tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 


'  Vers  de  la  Médée  d'Ovtde ,  conservé  par  Qnfntilicn,  liv.  VIII ,  c.  t.  Bolleau 
ne  rapporte  qnc  l'nn  des  deu'^  vers  proposé'?  par  Charpentier. 

"  Lorsque  l'abbe  Boileau  alla  remercier  Louis  XiV  du  canonicat  qu'il  lui  avait, 
tccorrié .  ce  prince  lut  dit  :  «  Mon.sieur.  c'est  une  plare  qui  était  due  â  votre  mérite 
•I  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  frère,  qui  nous  a  tant  ré)oul5.  »  (Boiœann 
w«  cxu.) 

'  Le  marijuls  de  Cavoie  se  flattait  alors  de  l'espoir  d'obtenir  le  cordon  bleu. 
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42.  RACINK  A  BOILEAU. 

A  VersaïUes,  le  9' juillet  !69J. 

Je  vais  aiijourd'liui  à  Marly ,  où  le  roi  demeurera  près  d'un  mois  : 
mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quelques  voyages  à  Paris ,  et  je 
ohnisir  j  les  jours  de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien 
fàrhc  tiue  vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurais  peut-être 
trouvé  quel(|ue  occasion  de  la  lire  au  roi.  .le  vous  conseille  même 
de  me  l'envoyer.  Il  n'y  a  pas  plus  (le  deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly. 
Votre  laquais  n'aura  qu'à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  l'ap- 
partement de  M.  Félix.  .le  vous  prie  (!'■  -envoyer  mon  (ils  à  sa 
mère  :  j'appréhende  que  votre  trop  grande  bonté  ne  vous  coûte 
un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racime. 

4.3.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Marly,  le  6«  août  au  matin  IG93. 

.le  ferai  vos  présents  ce  matin  '.Je  ne  sais  pas  jjien  encore  quand 
je  vous  reverrai ,  parce  qu'on  attend  à  toute  heure  des  nouvelles 
d'Allemagne.  La  victoire  de  M.  de  Luxemboui-g  est  bien  plus 
grande  que  nous  ne  pensions  ,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié  ^ 
Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de  mille  au- 
tres endroits ,  par  où  il  apprend  que  les  ennemis  n'avaient  pas  une 
troupe  ensemble  le  lendemain  de  la  bataille;  presque  toute  l'infan- 
terie qui  restait  avait  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandaises  se 
sont  la  plupart  enfuies  jusqu'en  Ho!îande.  Le  prince  d'Orange ,  qui 
pensa  être  pris  après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le  soir,  lui 
huitième ,  avec  M.  de  Bavière  ^ ,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous 
avons  pris  vii;<ït-cinq  ou  trente  drapeaux  ,  cinquante-cinq  éten- 
dards, soixante-seize  pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf  pon- 
tons, sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux , 
qui  n'avaient  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures , 
eussent  pu  marcher,  il  ne  resterait  pas  un  homme  ensemble  aux 
ennemis. 

1  oui  en  vous  écrivant ,  il  me  vient  en  pensée  de  vous  envoyer 
deux  lettres ,  une  de  Bruxelles,  l'autre  de  Vilvorde ,  et  un  récit  du 

•  L'Ode  tur  la  prise  de  Natnvr  venait  d'iMrc  imprimée;  et  Racine  «'«ait 
»îurge  d'en  distribuer  des  e\ei:ip!»lres  à  la  cour. 

'  (.a  victoire  de  Ner;vlndc  ,  remportée  le  29  Juillet  loas. 

*  Maxiioillcn-Emmaniicl .  fr<^re  de  la  Uauphiac,  morte  en  la»- 
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combat  généra! ,  qui  me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Albergotti  '. 
Croyez  que  c'est  comme  si  M.  de  Luxembourg  l'avait  dicté  lui- 
même.  Je  ne  sais  si  vous  !e  pourrez  lire  ;  car  en  écrivant  j'étais 
accablé  de  sommeil,  à  peu  près  comme  l'était  M.  de  Puimorin  en 
écrivant  ce  bel  arrêt  sous  M.  Dongois '.  Le  roi  est  transporté  de 
joie ,  et  tous  ses  ministres ,  de  la  grandeur  de  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout 
cela,  de  l'envoyer  bien  cacheté  ,  avec  cette  même  lettre  que  je 
vous  écris ,  à  M.  l'abbé  Renaudol  ' ,  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans 
rinconvcnient  de  l'année  passée.  Je  suis  assuré  qu'il  vous  en  aura 
obligation  :  ce  ne  sera  que  la  peine  de  voire  jardinier.  Il  pourra 
distribuer  une  partie  des  choses  que  je  vous  envoie  on  plusieurs 
articles,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles  ,  tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le  31  juillet,  à  deini-Iieue 
du  champ  de  bataille  ,  tantôt  même  sous  l'article  de  Malines  ou  de 
Vilvordc. 

lï  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  particuliers,  comme, 
que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou  quatre  fois  à  la  tète  de  divers 
escadrons,  et  fut  débarrassé  des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main 
l'un  d'eux  qui  le  voulait  emmener;  le  pauvre  Vacoigne  ,  tué  à  son 
coté;  M.  d'Arcy,  son  gouverneur,  tombeaux  pieds  de  ses  chevaux  , 
le  sien  ayant  été  blessé;  laBerlière,  son  sous-gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi  plusieurs  fois  ,  tantôt 
avecla  cavalerie,  tantôt  avec  l'infanterie,  et  regagna  pour  la  troi- 
sième fois  le  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne  le  nom  à  la  ba- 
taille, et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  sabre  d'un  des  ennemis,  qu'il 
lua  sur-le-champ.  M.  le  Duc  chargea  de  même,  regagna  la  deuxième 
fois  le  village  à  la  tête  de  l'infanterie,  et  combattit  encore  à  la  tête 
de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg  était,  dit-on, 
quelque  chose  de  plus  qu'humain,  volant  partout,  et  même  s'opiniâ- 
trant  à  contmuer  les  attaques  dans  le  temps  que  les  plus  braves 
étaient  rebutés ,  menant  en  personne  les  bataillons  et  les  escadronii 
L  la  charge.  M.  de  Montmorency  ,  son  fils  aîné,  après  avoir  com- 

»  Alors  colonel  du  régiment  fie  Royal-llalicn. 

'  M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le  dispositif  d'un  arrOt 
fl'ordre,  le  dictait  à  M.  de  l'uimorin,  frérc  de  lioileau;  et  .M.  de  Puimorin  écrivait 
fl  promptemenl,  que  M.  Dongois  était  étonne  que  ce  Jeune  homme  eût  tant  de 
•lispositions  pour  la  pratique.  Après  awir  dicté  pendant  deux  heures,  il  vouliii 
lire  l'arrêt,  et  trouva  que  le  jeune  Puimorin  n'avait  écrit  que  le  dernier  mot  rif 
chaque  phrase,  [flfém.  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de  non  père.) 

•"  directeur  de  la  Gazette. 
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battu  plusieurs  fois  à  la  totc  de  sa  l)rif;atle  de  cavalerie ,  reçut  un 
coup  de  mousquet ,  dans  le  temps  qu'il  se  mettait  au  devant  de  son 
père,  pour  le  couvrir  (Punc  décharge  horrible  que  les  ennemis  firent 
sur  lui.  M.  le  comte  de  Luxe  ',  son  frère,  a  été  blessé  à  la  jambe. 
M.  de  laRochc-lîuyon'  au  pied,  et  tous  les  autres  que  sait  M.  l'abbe: 
M.  le  maréchal  de  Joyeuse  blessé  aussi  à  la  cuisse  ,  et  rctournam 
au  combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  entra  dans 
les  lignes  ou  retranchements ,  à  la  tête  de  la  maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  lesciucls  cent  soi- 
xante-cinq officiers,  plusieurs  officiers  généraux  ,  dont  on  aura 
sans  doute  donné  les  noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué ,  on  a 
ses  étendards  ;  et  ce  fut  à  la  tète  de  son  régiment  de  Français  que 
le  prince  d'Orange  chargea  nos  escadrons ,  en  renversa  quelques- 
uns  ,  et  enfin  fut  renversé  lui-même.  Le  lieutenant  colonel  de  ce 
régiment ,  qui  fut  pris ,  dit  à  ceux  qui  le  prenaient ,  en  leur  mon- 
trant de  loin  le  prince  d'Orange  :  «  Tenez,  messieurs  ,  voilà  celui 
■«  qu'il  vous  fallait  prendre.  »  Je  conjure  M.  l'abbé  Renaudot ,  cpiand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci ,  de  bien  recacheter  et  cette  lettre 
et  mes  mémoires,  et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs  généraux  des  en- 
nemis étaient  d'avis  de  repasser  d'abord  la  rivière.  Le  prince  d'O- 
range ne  voulut  pas  ;  l'électeur  de  Bavière  dit  qu'il  Tallait  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenaient  à  ce  coup  les  Fran- 
çais. Le  lendemain  du  combat,  M.  de  Luxembourg  a  envoyé  à  Tir- 
lemont,  où  il  était  resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés ,  entre 
autres  le  comte  de  Solms ,  général  de  l'infanterie  ,  qui  s'est  fait 
couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg,  au  lieu  de  les  faire  trans- 
porter en  cet  état,  s'est  contenté  de  leur  parole,  et  leur  a  fait  offrir 
toutes  sortes  de  rafraîchissements.  «  Quelle  nation  est  la  vôtre  !  » 
s'écria  le  comlede  Solms,  en  parlant  au  chevalier  du  Rozel  :  «  vous 
«  vous  battez  comme  des  lions  ,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme 
«  s'ils  étaient  vos  meilleurs  amis.  »  Les  ennemis  commencent  à 
publier  que  la  pondre  leur  manqua  tout  à  coup  ,  et  veulent  par  là 
excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon, 
et  nous  queltpjes  cinq  ou   six  mille. 

Je  fais  mille  compliments  à  M.  l'abbé  Renaudot;  et  j'exciterai  ce 

'  Paul  Slpismond ,  irolslétnp  fils  du  maréchal  de  Luxembourg.  Cette  blessure 
le  força  de  renonror  à  rtlal  militaire. 

»  François  de  la  Uorltcfouraiild  ,  duc  de  la  Rochc-Guyon ,  pctit-flls  de  l'auteu» 
rtCB  Maximes ,  et  gendre  du  ministre  I.ouvols. 
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matin  M.  de  Croissy  à  empêcher,  s'il  peut ,  le  malheureux  Mercure 
galant  de  défigurer  notre  victoire. 

Il  y  avait  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxembourg  partit 
jusqu'à  Nerwinde.  Les  ennemis  avaient  cinquante-cinq  bataillons 
et  cent  soixante  escadrons. 

44.  RACINE  A  BOILEAU. 

1693. 

Denys  d'Halicamasse,  pour  montrer  que  la  beauté  du  style  con- 
siste principalement  dans  l'arrangement  des  mots ,  cite  un  endroit 
de  l'Odyssée  où,  Ulysse  et  Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre 
à  table  pour  déjeuner  le  matin,  Télémaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent  approcher,  n'aboient 
point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est 
quelqu'un  de  connaissance  qui  est  sur  le  point  d'entrer.  Denys  d'Ha- 
licamasse ,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait  cette  réflexion  : 
que  ce  n'est  point  le  choix  des  mots  (jui  en  fait  l'agrément ,  la 
plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il,  très-vils  et  très- 
bas,  s'jTôXîaTàTwv  T£  y.ai  TaTtsivoTâxwv,  et  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans;  mais 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poète  a  en 
soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit,  je  me  suis  souvenu 
que ,  dans  une  de  vos  nouvelles  remarques  * ,  vous  avancez  que 
jamais  on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  C'est 
à  vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys  d'Halicamasse  n'est 
point  contraire  à  la  vôtre ,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  viennf 
vous  chicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion 
de  Denys  d'Halicamasse,  qui  m'a  para  très-belle  et  merveilleuse- 
ment exprimée;  c'est  dans  son  traité  itipî  ouvSiasto;  ôvofxàxMv,  à 
la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le  mot  d'âne  est 
en  grec  un  mot  très-noble ,  vous  pourriez  vous  contenter  de  d:re 
que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien  de  bas  ^ ,  et  qui  est  comme  celui  de 
cerf,  de  cheval ,  de  brebis  ,  etc.  Ce  Irés-noble  me  parait  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicamasse,  dont  je  viens  de  vous 

•  Dirigé  alors  par  De  Visé  et  Thomas  Corneille. 
>  Voyez  la  Réflexion  IX  sur  Longin. 
'  Boileau  adopta  cette  correction. 
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parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier  avec  un  grand  plaisir,  me 
fit  souvenir  de  rextrême  impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance 
que  le  tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et  qu'on  ne 
doit  regarder  iju'au  sens  ;  et  c'est  pourquoi  il  prétend  qu'on  peut 
mieux  juger  d'un  auteur  par  son  traducteur  ,  quelque  mauvais 
qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
pomt  que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance  ,  qui  vous  donnait 
pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  [xiYeïaOai ,  qui  signifie  quelquefois  coucher  avec 
me  femme  ou  avec  un  homme ,  et  souvent  converser  simplement , 
voici  des  exemples  tirés  de  l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem,  dans 
Ézéchiel  :  Congregubo  tibi  amatores  tuos ,  cum  quibus  commista 
es ,  etc  ' .  Dans  le  prophète  Daniel ,  les  deux  vieillards ,  racontant 
comme  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère ,  disent,  parlant  d'elle 
et  du  jeune  homme  qu'ils  prétendent  qui  était  avec  elle  :  Vidimus 
cos  pariter  comm'tsceri  '.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne:  Assentirc 
itobis .  et  commisrere  nobiscum  ^  .  Voilà  commisceri  dans  le  pre- 
mier sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens.  Saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens  :  Ke  commisceamini  fomicanis  :  «  N'ayez  point  de 
«  commerce  avec  les  fornicateurs.  »  Et,  expliquant  ce  qu'il  a 
voulu  dire  par  là ,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  fornicateurs 
qui  sont  parmi  les  Gentils;  «  autrement,  ajoute-t-il,  il  faudrait 
«  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé 
«  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les  forniciiteurs  ,  non  coni' 
«  misccri ,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pourraient  trouver 
«  pai'mi  les  fidèles ,  et  non-seulement  avec  les  fornicateurs ,  mais 
•  encore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui , 
'<  etc.  *.  »  11  en  est  de  même  du  mot  rognoscere,  qui  se  trouve  dans 
ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerais  de  la  fausse  érudition  de  Tus- 
sanus  ' ,  qui  est  tro[)  clairement  démentie  par  l'endroit  des  servan- 
tes de  Pénélope.  M.  Perrault  ne  peut-il  pas  avoir  quelque  amj 
grec  qui  lui  fournisse  des  mémoires.' 


'  Chapitre  xvi,  v.  S7. 
'  Ch.ipllrc  xtii,  V.  S8. 
'  Chnpilrc  xrir ,  v.  20. 

*  Épitre  I aux  Corinih.,  clmp.  v,  v.  9  et  10. 

*  Jacques  Tomsain,  nommé  par  F'rançote  l'^''  à  la  chaire  de  langue  i;rccque 
auCollégc  Royal,  en  is52,  a  publié,  sous  le  nom  de  Tussantis .  un  LexUuu 
(/rtrco-lattnuit. 
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45.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Fontainebleau,  le  28  scplea>bre  I69i 

~  Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage,  afin  que 
vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis  sur  un  nouveau  cantique 
que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  ici ,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soil 
suivi  d'aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  '  a  mis  en  musique  ont  ex- 
trêmement plu  :  il  est  ici ,  et  le  roi  doit  les  lui  entendre  chanter  au 
premier  jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le  septième  chapitre  de  la 
Sagesse ,  d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne  les  donne- 
rai point  qu'ils  n'aient  passé  par  vos  mains  ;  mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  les  renvoyer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  vou- 
di'ais  bien  qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de 
cette  nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou,  que  vous  avez  vu  à  Paris  ^  Vous  savez  bien , 
sans  doute ,  que  les  Allemands  ont  repassé  le  Rhin  ,  et  même  avec 
quelque  espèce  de  honte.  On  dit  qu'on  leur  a  tué  ou  pris  sept  à 
huit  cents  hommes ,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces  de  canon. 
Il  est  venu  une  lettre  à  Madame ,  par  laquelle  on  lui  mande  que  le 
Rhin  s'était  débordé  tout  à  coup ,  et  que  près  de  quatre  mille 
Allemands  ont  été  noyés  :  mais ,  au  moment  que  je  vous  écris ,  le 
roi  n'a  point  encore  reçu  de  conlii-mation  de  cette  nouvelle  *.  On 
dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais,  pour  le  bombarder. 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  s'est  jeté  dedans.  Voilà  toutes  les  nou- 
velles de  la  guerre.  Si  vous  voulez ,  je  vous  en  dirai  d'autres  de 
moindre  conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie au  roi,  et  à  la  reine  d'Angleterre,  à  Monseigneur,  et  aux  mi- 
nistres. Il  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  compliment , 
et  on  m'a  assuré  qu'il  avait  très-bien  réussi  partout.  Pendant 
qu'on  présentait  ainsi  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  j'ai  appris 
que  Leers ,  libraire  d'Amsterdam ,  avait  aussi  présenté  au  roi  et 
aux  ministres  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière , 
qui  a  été  très-bien  reçu.  C'est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pomponne  qui 
ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  paru  un  assez  bizarre  contre-temps 

'  L'auteur  de  la  rausiqnc  des  chœurs  d'Estlier  et  i'Athalie.  Racine  le  cite  avec 
éloge  dans  la  préface  d'Esther. 
'  Polite  fort  médiocre,  qui  a  Inséré  des  poésies  dans  les  recueils  du  tempi. 
'  Elle  était  fausse. 
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pour  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  qui  me  paiait-n'avoir  pas  tant 
de  partisans  que  l'autre.  J'avais  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ' 
qu'il  aurait  dû  faire  quelques  pas  pour  ce  dernier  dictionnaire  ;  et 
ii  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  d'en  avoir  le  privilège  :  peut-être 
même  il  ne  le  serait  pas  encore.  Ne  parlez  qu'à  lui  seul  de  ce  que 
je  vous  mande  là-dessus. 

On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fontainebleau  pourra 
être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours ,  à  cause  que  le  roi  y  est  fort 
incommodé  de  la  goutte.  Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre 
jours;  il  ne  souffre  pas  pourtant  beaucoup ,  Dieu  merci,  et  il 
n'est  arrêté  au  lit  que  par  la  faiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes. 

Il  me  parait ,  par  les  lettres  de  ma  femme ,  que  mon  fils  a  grande 
envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J'en  serai  fort  aise ,  pourvu  qu'il 
ne  vous  embarrasse  point  du  tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la 
liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à  travailler 
sérieusement,  et  à  se  mettre  en  état  de  vivre  en  honnête  homme, 
.le  voudrais  bien  qu'il  n'eut  pas  l'esprit  autant  dissipé  qu'il  l'a , 
par  l'envie  démesurée  qu'il  témoigne  de  voir  des  opéra  et  des 
comédies.  Je  prendrai  là-dessus  vos  avis ,  quand  j'aurai  l'honneur 
de  vous  voir;  et  cependant  je  vous  supplie  de  ne  pas  lui  témoigner 
!e  moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aucune  mention  de  lui.  Je 
vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne ,  et 
suis  entièrement  à  vous.  Racine. 

46.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Fontainebleau ,  le  3*  octobre  1694. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  laquelle  vous 
m'avez  fait  réponse.  Comme  je  suppose  que  vous  n'avez  pas  perdu 
les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  ' ,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment 
sur  vos  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs  change- 
ments que  j'avais  déjà  faits  de  moi-même  :  car  vous  savez  qu'un 
homme  qui  compose  fait  souvent  son  thème  en   plusieurs  façons. 


Quand ,  par  une  On  soudaine , 
Détrompé»  d'une  onibre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 


J'ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au  texte ,  qui  parle 

•  Libraire  de  la  Fontaine,  de  Baclne  et  de  Despréaax. 

'  l,e  cantique  II ,  sur  le  bonheur  des  justes  et  sur  le  malheur  des  reprouves 
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.le  la  fin  imprévue  des  réprouves  ;  et  je  voudrais  bien  ([uc  cela  fut 
bon,  et  que  vous  pussiez  passer  et  approuver 

Par  une  lia  soudaine , 

qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme  j'avais  mis  d'à- 
burd  : 

Quand,  dccliiis  d'un  bien  frivole 
Ouï  comme  l'ombre  s'envole, 
lit  ne  revient  Jamais  plus... 

Mais  ce  jamuis  me  parut  un  peu  mis  pour  remitlir  levers;  au  lieu 
que 

Qui  passe  et  ne  revient  plus . 

me  semblait  assez  plein  etassez  vif.  D'ailleurs,  j'ai  mis  à  la  troisième 
stance  '  : 

Pour  trouver  un  bien  fragile  ; 

et  c'est  la  même  chose  que  : 

Cn  bien  frivole. 

Ainsi  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  première  manière ,  ou  trou- 
vez quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la  seconde 
stance  -  : 

Mis(?rables  que  nous  sommes , 
Où  s'égaraient  nos  cspri'.s? 

Infortunes  m'était  venu  le  premier  ;  mais  le  mot  de  m'tsérables, 
que  j'ai  employé  dans  Phèdre  ' ,  à  qui  je  l'ai  mis  dans  la  bouche  , 
et  que  l'on  a  trouvé  assez  bien ,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le 
mettant  aussi  dans  la  bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se 
.ondamnent  eux-mêmes  *.  Pour  le  second  vers ,  j'avais  mis  : 

Diront-ils  avec  des  cris... 

.Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvait  leur  faire  tenir  tout  ce  discours  sans 
mettre  dimnf-ils.  et  qu'il  suffisait  de  mettre  à  la  lin  . 

Ainsi,  d'une  voix  pl.iintivc, 

et  le  reste ,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  précède  est  le 
discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en  a  des  exemples  dans 
les  odes  d'Horace. 

Et  voilà  que,  triomphanls... 

'  .actuellement  la  quatrième. 
'  Cette  strophe  est  la  troisième. 
'  .\cte  IV,  se.  VI. 

'  Tous  ces  ch.Tngements  n'ont  pas  été  définitivement  adoptes  par  Racine.  la 
.î'.sposition  du  texte  a  également  subi  quelques  modification». 
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Je  me  suis  laissé  enirainer  au  texte  :  Ecce  quomodo  computah 
sunt  inter  filios  Dei  ?  et  j'ai  cru  que  ce  tour  marquait  mieux  la  pas- 
sion; car  j'aurais  |)ii  luellre  : 

El  maintenant  triomphants,  etc. 

Dans  la  troisième  staiice  : 


Oui  nous  montrait  la  crirrl(>rc 
De  la  blonlicurciise  paix. 


On  dit /a  carrière  de  la  gloire,  la  carri'cre  de  l'honneur;  c'csl. 
à-dire  par  oh  on  court  à  la  gloire ,  à  l'honneur.  Voyez  si  l'on  ne 
pourrait  pas  dire  de  même  la  carrière  de  la  bienheureuse  paix: 
on  dit  même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste ,  je  ne  devine  pas 
comment  je  le  pourrais  mieux  dire.  Il  reste  la  quatrième  stance. 
J'avais  d'abord  mis  le  mol  de  rcpentance  ;  mais ,  outre  qu'on  ne 
dirait  pas  l)ien  les  remords  de  la  rcpentance,  au  lieu  qu'on  dit  les 
remords  de  la  pénitence ,  ce  mot  de  pénitence,  en  le  joignant  avec 
tardive,  est  assez  consacré  dans  la  langue  de  l'Écriture:  sera  pœ- 
nitentiam  agentcs.  On  dit  la  pénitence  d'Antiochus ,  pour  dire 
inie  pénitence  tardive  et  inutile  ;  on  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pcni- 
tence  des  damnes.  Pour  la  fin  de  celte  slance,  je  l'avais  changée 
deux  heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voifi  la  stance  en- 
tièie  : 

Ainsi ,  d'une  voix  plaintive , 

Dipriincra  ses  remords 

l.a  pt^iltcnce  tardive 

IHîs  Inconsolables  morts. 

Ce  (|iii  faisnit  leurs  dclices  , 

.Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et,  par  une  «ipale  loi, 

I.cs  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  Ici  pour  toi. 

Je  VOUS  conjure  do  m'cnvoycr  votre  siMitiment  sur  tout  ceci.  J'ai 
dit  franchement  que  j'attendais  votre  critique,  avant  que  de  don- 
ner mes  vers  au  musicien  ;  et  je  l'ai  dit  à  madame  de  Maintcnon , 
qui  a  pris  de  là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'a- 
milié. 

Lo  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantiques,  et  a  été 
fort  content  de  M.  .Moreau  ,  à  qui  nous  espérons  que  cela  pourra 
faire  du  bien  '. 

il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la  goutte ,  et  en 

'  Louis  XIV  dit  A   cette  occasion  :  «  Itacinc,  cela  est  beau,  mais  bien  ter- 
rible 1  > 


CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE,  SSà 

est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont  revenus  de  rarmée  ;  les  au- 
tres arriveront  demain  ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  céir  je  crois 
que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuil ,  et  que  vous  en  jouissez  plus  tran- 
quillement que  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  hai'angue  de  M.  l'abbé  Boileau  '  a  été  trouvée  très-mau- 
vaise en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert'  prétend  que  Richesource  en  est 
mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas  si  la  douleur  est  bien  vraie ,  mais 
la  mort  est  très-véritable. 

47.  RACIINE  A  BOILEAU. 

A  Compiègne,  ce  4*  mai  1695. 

M.  Desgranges  ^  m'a  dit  qu'il  avait  fait  signer  hier  nos  ordon- 
nances, et  qu'on  les  ferait  viser  par  le  roi  aj)rès-demain  ;  qu'en- 
suite il  les  envolerait  à  M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pouvez  retirer. 
Je  vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  Il  n'y  a 
point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de  Casai 
soit  levé  ;  mais  la  chose  est  fort  douteuse ,  et  on  n'eu  sait  rien  de 
certain  *. 

Six  armateurs  de  S^t-Malo  ont  pris  dix-sept  vaisseaux  d'une 
Hotte  marchande  des  ennemis ,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante 
pièces  de  canon  \  Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  mer- 
veilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants  vers  ,  je  vous 
exhorte  à  lire  Judith ,  et  surtout  la  préface ,  dont  je  vous  prie  de  me 
mander  votre  sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  l'est  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédictions  sont  accom- 
plies ®.  Adieu ,  monsieur  ;  je  suis  entièrement  à  vous.  Je  crains  de 
m'étre  trompé  en  vous  disant  qu'on  envolerait  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois ,  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie  ,  -chez  qui  M.  Des- 
granges m'a  dit  que  M.  Dongois  n'aurait  qu'à  envoyer  samedi  pro- 
chain. 

>  Charles  Boileau,  abbé  de  Bcaulieu,  membre  de  l'Académie  française ,  prédi- 
cateur, n  ne  (au!  pas  le  conTondrc  avec  l'abbc  lioileau,  frère  de  Boileau  Despréaux. 

'  François  de  Merl,  seigneur  de  GambaU,  premier  valet  de  chambre  ordi- 
naire du  roi,  njort  en  I7i9. 

^  Premier  commis  au  ministère  des  finances,  et  mailrc  des  cérémonies. 

*  Casai  fut  rendu  le  ii  juillet  au  duc  de  Savoie,  par  M.  de  Crcjian. 

*  Kugnay-Trouin  fusait  alors  respecter  le  pavillon  français. 

'  Boileau  disait  à  son  ami  Hessein ,  partisan  de  la  tra<.'édi<^  de  Judith  :  «  Je 
l'attends  sur  le  papier.  ■•  En  effet .  dés  que  Boyer  l'eut  fait  miprimer ,  elle  per 
dit  toute  la  réputation  qu'elle  devait  au  jeu  de  la  célèbre  Champmesié. 

33. 
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48.  RAGINE  A  BOILEAU. 

Versailles,  4  avril  1696. 

.le  suis  très-obligé  au  père  Bouliours  de  toutes  les  honnétetcî 
qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part,  et  de  la  part  de  sa  compa- 
gnie. Je  n'avais  point  encore  entendu  parler  delà  harangue  de  leur 
régent  de  troisième  ;  el  comme  ma  conscience  ne  me  reproche  riou 
à  l'égard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris 
d'apprendie  que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisembla- 
blement ce  bon  régent  est  du  nombre  de  ceiLx  qui  m'ont  très-faus- 
sement attribué  la  traduction  du  SantoUus  pœnitcns'  ;  et  il  s'est  cru 
engagé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour  injures.  Si  j'étais  ca- 
pahle  de  lui  vouloir  quelque  mal ,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  ré- 
primande que  le  père  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite ,  ce  serait  sans 
doute  pour  m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage  ; 
car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volontiers  à  sa  critique. 
Il  y  a  longtemps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sen- 
sible au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire,  et  de  ne  me  mettre 
en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi ,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  père  Bouhours  et  tous 
les  jésuites  de  votre  connaissance  que ,  bien  loin  d'être  fâché  con- 
tre le  régent  qui  a  tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre ,  peu 
s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne  morale 
dans  leur  collège ,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa  compagnie  de  marquer 
tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  ;  et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il 
na'a  voulu  faire  serait  plus  grande ,  je  l'oublierais  avec  la  même  fa- 
cilité, en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore  le  mé- 
rite, et  surtout  en  considération  du  révérend  père  de  la  Chaise,  qui 
me  témoigne  tous  les  jours  mille  bontés,  et  à  qui  je  sacrifierais  bien 
d'autres  injures.  Je  suis,  etc. 

49  RACINE  A  BOILEAU. 

Â  Fontainebleau,  8  octobre  1697. 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps  sans  vous  faire 
réponse;  mais  j'ai  voulu  avant  toutes  choses  prendre  un  temps 

'  Elle  était  de  Boivin  te  Jeune ,  «  qui  fut  si  chnrmé  de  cette  méprUe ,  dit  Louis 
«  Racine ,  qu'il  adressa  A  mon  père  une  petite  pliice  de  vers  fort  ingiinicuse ,  par 
•  laquelle  il  le  pridltde  laisser  quelque  teinp?  le  public  dan'î  l'erreur.  »  (Mémot- 
'es  lur  la  vie  de  Jean  Hacine.  ) 
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favorable  pour  recommander  M.  Manchon  à  M.  de  Barbezieux  " . 
.le  l'ai  fait ,  et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  ferait  son  possible  pour  me 
témoigner  la  considération  qu'il  avait  pour  vous  et  pour  moi.  Il 
m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui  était  assez  inconnu ,  et 
je  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avait  un  autre  nom,  dont  je  ne  me 
souvenais  point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapelle  ' ,  qui 
m'a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux  dès  que 
je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de  Louvois  '  voudrait  bien 
joindre  ses  prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de 
mal  qu'il  lui  on  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épitre  ^  à  M.  de 
-Meaux  (Bossuel) ,  et  que  M.  de  Paris  '  soit  disposé  à  vous  donner 
une  approbation  authentique.  Vous  serez  surpris  quand  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  point  encore  rencontré  M.  de  Meaux  ,  quoiqu'il 
soit  ici  ;  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi , 
c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la  pluie  presque  con- 
tinuelle empêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les  cours  ou  dans  les 
jardins ,  qui  sont  les  endroits  où  l'on  a  de  coutume  de  se  rencon- 
trer. Je  sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de 
M.  l'archevêque  de  Reims®  contre  les  jésuites:  elle  m'a  paru  très- 
forte  ,  et  il  y  explique  très-nettement  la  doctrine  de  Molina  avant 
que  de  la  condamner.  Voilà ,  ce  me  semble ,  un  rude  coup  pour 
les  jésuites ,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire  que 
leur  crédit  est  fort  baissé ,  puisqu'on  les  attaque  si  ouvertement. 
.\^u  lieu  que  c'était  à  eux  qu'on  donnait  autrefois  les  privilèges 
pour  écrire  tout  ce  qu'us  voulaient,  ils  sont  maintenant  réduits  à 
ne  se  défendre  que  par  de  petits  libelles  anonymes ,  pendant  que 
les  censures  des  évéques  pleuvent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre 
épître  ne  contribuera  pas  à  les  consoler;  et  il  me  semble  que  vous 
n'avez  rien  perdu  pour  attendre ,  et  qu'elle  paraîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de  Gonti  '  était 

'  A  l'âge  de  vinsl-trois  ans,  le  marquis  de  Barbezieux  avait  succédé  à  soa 
P'?rc  ,  le  marquis  de  Louvois  ,  ministre  de  la  guerre. 

2  Fils  d'une  nièce  de  Boileau  :  il  était  alors  premier  commis  de  la  maison  du  roi. 

^  Camille  le  Tellicr  ,  né  en  ir.T»,  frère  du  ministre  Barbezieux  ,  était  biblio- 
thécaire du  roi.  Lorsque  le  rcgent  te  nomma  au  siège  de  Clermont,  ses  Inflrmi- 
lés  ne  lui  permirent  pas  de  l'accepter.  Massillon  ,  son  ancien  ami,  lui  succéda 
comme  évèque  et  comme  membre  de  l'Académie  française. 

*  Sttr  l'amour  de  Dieu. 

*  Louis-Antoine  de  Noaillcs,  archevêque  de  Paris. 

»  Charles-Maurice  le  Tcllier,  frère  de  Louvois,  rendit  son  ordonnance  le  I» 

luilict  IB37. 

»  François-Louis  de  Bourbon-Conti,  né  en  icci,  mort  en  i709.  MassIDoD  U 
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arrive  en  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage,  n'y  ayani 
point  encore  de  courrier  qui  soit  venu  de  sa  part.  M,  l'abbé  Hc- 
n;iudot  vous  en  dira  plus  que  je  ne  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  '  dont  vous  me  parlez.  Je 
crains  même  d'être  entré  dans  des  détails  qui  l'allongeront  bien 
plus  que  je  ne  croyais.  D'ailleurs  vous  savez  la  dissipation  de  ces 
pays-ci. 

Pour  m'achevcr,  j'ai  ma  seconde  Me  à  Melun,  qui  prendra 
l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages  pour  essayer  de  la 
détourner  de  cette  résolution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  différât  encore  six  mois  ;  mais  je  l'ai  trouvée  inébranlable. 
Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état 
qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'archevêque  de 
Sens  '  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie,  et  je  n'ai  pas  osé 
refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbé  Boileau'  pour  le 
prier  d'y  prêcher  ;  et  il  a  l'honncteté  de  vouloir  bien  partir  exprès 
lie  Versailles  en  poste,  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous 
jugez  que  tout  cola  cause  assez  d'embarras  à  un  homme  qui  s'cua- 
barrasse  aussi  aisément  que  moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre 
profond  loisir  d'Auteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à 
vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'assez  considéra- 
bles ,  et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  entre- 
tenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard 
dans  quinze  jours ,  car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  dé- 
l)art  du  roi.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racine. 

50.  BOILEAU  A  RACINE. 

Â  Auteuil,  mercredi,  1697. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  visite  que  nous  avons  ,  suivant  votre  conseil ,  rendue 
ce  matin ,  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  au  révérend 

>:on  oraison  funèbre,  cl  ,I.-R.  Rousseau  déplora  dans  une  belle  ode  (liv.  Il,  ode 
X  )  celte  mort  prématurée,  objet  des  regrets  universels. 

'  Racnc  rédigeait  alors  un  mémoire  dans  les  Intérêts  temporels  des  rellgleu- 
!es  de  Port-Royal  des  cliamps ,  sur  la  demande  de  sa  tante  ,  qui  était  supérieure 
de  cette  maison. 

•  llardotiln  de  la  Hoguctte,  neveu  de  l'éréfixe.  Ce  prélat  avait  eu  la  délic« 
tcssc,  en  ikss,  de  refuser  le  cordon  bleu  ,  parce  qu'il  lui  ujanquait  un  degré.  Il 
•iilvalt  l'exemple  donné  par  Fabert  en  ifii;i ,  et  fut  liidté  par  Catliiat  en  I70ï. 

•Prédicateur  fort  médiocre,  s'il  faut  en  JuRor  par  l'épl^rainmc  suivante. 
■  r,mit\e  quelqu'un  s'étonnait  devant  Rarinc  des  applaudissements  que  la  Judith 
•1  .•  Boyer  avait  d'abord  obtenus  :  «  Les  sifllcts,  dit  l'auteur  ù\lthaHe ,  étaient  i 
"  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé  Roileau.  » 
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père  de  la  Chaise.  Nous  sommes  arnvés  chez  lui  sur  les  neuf 
Meures  ;  et  sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom ,  il  nous  a  fait  entrer,  n 
nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m'a  interrogé  fort  obli- 
l^eamment  sur  l'état  de  ma  santé  ,  et  a  paru  fort  content  de  ce  que 
|e  lui  ai  dit  que  mon  incommodité  {un  asthme)  n'augmentait  point, 
ensuite  il  a  fait  apporter  des  chaises,  s'est  mis  tout  proche  de  moi, 
;ifin  que  je  le  pusse  mieux  entendre  {la  voix  du  père  de  la  Chaise 
vtait  faible,  cl  Despréaux  entendait  avec  peine)  ;  et  aussitôt  en- 
trant en  matière ,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de 
naa  façon,  où  il  y  avait  beaucoup  de  bonnes  choses ,  mais  que  Ja 
matière  que  j'y  traitais  était  une  matière  fort  délicate  ,  et  qui 
demandait  beaucoup  de  savoir  ;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  la 
théologie  (à  Ujon) ,  et  qu'ainsi  il  devait  être  instruit  de  cette  ma- 
tière à  fond  ;  qu'il  fallait  faire  une  grande  différence  de  l'amour 
affectif  d'avec  V  amour  effectif  ;  que  ce  dernier  était  cibsolumenl 
nécessaire ,  et  entrait  dans  Fattrition  ;  au  lieu  que  l'amour  affectif 
venait  de  la  contrition  parfaite  ,  et  qu'ainsi  il  justifiait  par  lui- 
même  le  pécheur  ;  mais  que  l'amour  effectif  n'avait  d'effet  qu'avec 
l'absolution  du  prêtre.  Entin  il  nous  a  débité  en  très-bons  termes 
tout  ce  que  beaucoup  d'habiles  auteurs  scolastiques  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme  quelques-uns  d'eux,  que 
l'amour  de  Dieu ,  absolument  parlant ,  n'est  point  nécessau-e  pour 
la  justilication  du  pécheur.  Mon  frère  applaudissait  à  chaque  mot 
qu'il  disait,  paraissant  être  enchanté  de  sa  doctrine ,  et  encore 
plus  de  sa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moi ,  je  suis  demeuré  dans 
le  silence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je  lui  ai  dit  que  j'avais 
été  fort  surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui,  el 
qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avais  fait  un  ouvrage  contre 
les  jésuites;  ajoutant  que  ce  serait  une  chose  bien  étrange,  si  sou- 
tenir qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appelait  écrire  contre  les  jésuites  ; 
que  mon  frère  avait  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou 
douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains,  qui  soutenaient,  en  termes 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon  épitre ,  que ,  pour  être  justi- 
fié, il  faut  indispensablement  aimer  Dieu;  qu'enfin  j'avais  si  peu 
songé  à  écrire  contre  lès  jésuites ,  que  les  premiers  à  qui  j'avais 
lu  mon  ouvrage,  c'étaient  sLx  jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m'a- 
vaient tous  dit  qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  sen- 
timents sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçais  dans  mes 
vers.  .l'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avais  eu  l'honneur  de 
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réciter  mon  ouvrage  ;i  monseigneur  l'arclicvèquc  de  l'aris  (M.  d( 
SoaiUes)  et  à  monseigneur  révcque  de  Meaux  (Bossuet),  qui  en 
avaient  tous  deu\  paru ,  pour  ainsi  dire ,  transportes  ;  qu'avec  tout 
cela  iiéanmoms,  si  sa  révérence  croyait  mon  ouvrage  périlleux , 
je  venais  présentement  pour  le  lui  lire ,  afin  qu'il  m'instruisit  de 
mes  fautes.  Knfin ,  je  lui  ai  fait  le  même  compliment  que  je  fis  à 
monseigneur  l'archevêque  lorsque  j'eus  l'honneur  de  le  lui  réciter, 
qui  était  que  je  ne  venais  pas  pour  être  loué ,  mais  pour  être  jugé; 
que  je  le  priais  donc  de  me  prêter  une  vive  attention ,  et  de  trouver 
hon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits.  H  a  fort  ap- 
prouvé ma  proposition,  et  je  lui  ai  lu  mon  épitre  trcs-posémenl , 
jetant  au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément 
que  j'ai  pu.  .l'oubliais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréablement  surpris:  c'est  à 
savoir  que  je  prétendais  n'avoir  proprement  fait  autre  chose  dans 
mon  ouvrage  que  mettre  en  vers  la  doctrine  qu'il  venait  de  nous 
débiter;  et  l'ai  assuré  que  j'étais  persuadé  que  iui-méme  n'en  dis- 
conviendrait pas.  Mais ,  pour  en  revenir  au  récit  de  ma  pièce , 
froinez-vous,  monsieur,  que  la  chose  est  arrivée  comme  je  l'avais 
prophétisé,  et  qu'à  la  réserve  des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous 
a  dits  et  qu'il  nous  a  répétés,  qui  lui  étaient  venus  au  sujet  de  ma 
hardiesse  à  traiter  en  vers  une  matière  si  délicate,  il  n'a  fait  d'ail- 
leurs que  s'écrier  :  «  Pulchrel  bene!  rccte!  Cela  est  vrai,  cela  est 
"  indubitable  ;  voilà  qui  est  merveilleux  ;  il  faut  lire  cela  au  roi  ; 
'<  répétez-moi  encore  cet  endroit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a 
«  lu?  »  lia  étésurtout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous  lui 
aviez  passés  ,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie  dont  je 
suis  capable  : 

Cependant  on  ne  volt  que  docteurs,  mime  austères, 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  pitié,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'insérer  dans 
mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez  point  approuvés ,  et  que 
mon  frère  juge  très  à  propos  de  rétablir.  Les  voici;  c'est  ensuite 
de  ce  vers  : 

Oui  dites-vous.  Allez  ,  vous  l'aimcT'. ,  croyez-moi. 
«  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
u  A  pour  mol ,  dit  ce  Dieu  ,  l'amour  que  )c  demande.  » 
Faites  le  donc  ;  et ,  sfir  qu'il  nous  veut  s;iiivrr  tous , 
Ne  TOUS  alarmez  point  pour  quelques  vains  dCguùis 
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yu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve. 
Courez  toujours  à  lui  ;  qui  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parait  s'écarter  , 
Plus  par  vos  actions  songez  ;i  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne  saurais  vous 
exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats  de  rire  il  a  entendu  la 
prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot,  j'ai  si  bien  écliauffé  le  révérend 
père ,  que ,  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur  son  frère 
lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissait  point  partir  que  je  ne  lui 
eusse  récité  aussi  les  deux  autres  nouvelles  épitres  '  de  ma  façon 
que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  baissé  partir  qu'à 
la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne  ' ,  et  il 
s'est  chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pourrions 
trouver  seul.  Vous  voyez  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas 
bon  poète ,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  la  Chaise ,  nous  avons  été  voir  le 
père  Gaillard  ' ,  à  qui  j'ai  aussi ,  comme  vous  pouvez  penser,  récité 
répitre.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louanges  excessives  qu'U  m'a 
données.  Il  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu ,  et  il  m'a  dit  qu'il 
n'y  avait  que  des  coquins  qui  pussent  contredire  mon  opinion.  Je 
l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien  avec  qui  j'eus  une  prise 
devant  lui  chez  M.  de  Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  théologien  était 
le  dernier  des  hommes  ;  que  si  sa  société  avait  à  être  fâchée ,  ce 
n'était  pas  de  mon  ouvrage ,  mais  de  ce  que  des  gens  osaient  dire 
que  cet  ouvrage  était  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  dk  heures  du  soir ,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie  de 
retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  les  mains  de  madame 
de  Maintenon ,  afin  que  je  lui  eu  donne  une  autre ,  où  l'ouvrage 
soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  tout  à  vous. 

I  L'épitre  à  ses  vers  ,  et  celle  à  son  Jardinier. 

'  Mont-Louis,  maison  à  une  demi-lieue  de  Paris,  appartenant  aux  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine.  Le  P.  delà  Chaise  ,  qui  Tavait  fort  embellie  ,  y  passait 
ordinairement  toutes  les  semaines  deux  ou  trois  Jours.  (Bross.  )  —  Mont-L,ocis 
est  aujourd'hui  le  cimetière  du  P.  la  Chaise. 

3  Honoré  Gaillard  ,  né  à  Aix  en  Provence,  s'était  fait  une  grande  réputation 

ar  ses  sermons.  11  fut  recteur  du  collège  de  Paris,  puis  supérieur  do  la  maison 
professe.  Il  mourut  à  Paris  le  il  Juin  1727,  dans  la  quatre-vingt-siilémc  année 
di>  son  âge ,  après  soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse. 
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51.  RACINE  A  JiOlLEAU. 

A  Paris,  ce  lundi  20"  janvier  1698. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère-abbesse  de  Port-Royal  '  ,  qui  me 
charge  de  vous  faire  mille  remerclments  de  vos  épitrcs  que  je  lui 
ai  envoyées  de  votre  part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épltre  de  i'A- 
tnour  de  Dieu ,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Arnauld  ; 
on  voudrait  même  que  ces  épitres  fussent  imprimées  en  plus  pe- 
tit volume  '.  Ma  fille  aînée ,  à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été 
transportée  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle. 
Je  pars  dans  ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoij 
ma  pension  d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir  du  jour 
que  vous  irez  chez  M.  Gruyn  ^  ;  elle  vous  ira  prendre ,  et  vous 
mènera  dans  son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par 
M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  me  mande  qu'U  l'a  vu  à  Cam- 
brai jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'entretien  qu'il  a 
eu  avec  lui  ■*.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.      Racine. 

•  I,a  mère  Agnês-Sainte-Thècle  Racine,  sa  tante. 
»  Ce  sont  les  trois  dernières. 
'  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

4  Le  fiL«  aîné  de  Racine  avait  reçu  de  M.  de  Torcy ,  ministre  des  affaires  eiran- 
•.^Éres,  une  mission  près  de  M.  de  lionrcpaux, ambassadeur  de  France  à  la  Haye. 
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